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PRÉFACE. 


Qn  a  beaupoup  écrit  sur  l'aliénation  mentale  ou  la 
folie  ;  mais  parmi  les  ouvrages  nombreux  que  ce  su* 
jet  a  fait  éclore ,  il  ne  restera ,  suivant  moi ,  au  profit 
de  la  science,  que  ceux  dont  les  auteurs,  négligeant 
de  raisonner  les  çopditions  intimes  et  directes  ou  im* 
médiates,  des  dérangemeai^tfi  de  l'inteUigence  humaine, 
se  sont  eontenlés  d'en  étudier  les  phénomènes  et  de 
les  interpréter ,  sans  dépasser  les  limites  qu'il  nous  est 
possible  d'atteindre. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  je  déverse  un  blAme  ab- 
solu sur  les  tentatives  des  métaphysiciens^  toutes  les 
(bis  qu'ils  ont  consenti  à  prendre  l'observation  des  faits 
pour  base  de  leurs- ri'ûsonnements.  Mais  je  m'élève, 
avec  force  contre  toute  théorie  dcmt  la  présomptueuse. 
suJËsance,  voulant  franchir  les  bornes  du  possible, 
s'égaee  dans  les  abstracticms ,  et  ne  s'empare  oonsé-*. 
ctttivement  des  faits  que  pour  les  iaua«er ,  en  les  ûû* 
sani  entrer  forcément  dans  le  cadre  d'une  idéologie 
dbteure  et  siérile. 

Cette  professicm  de  foi  scientifique ,  et  qtti  exj^que . 
le  choix  de  monéfugra^e ,  était  nécessaire  pour  faire 
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pressentir  dans  quel  esprit  a  été  conçu  Touvrage  que 
je  livre  aujourd'hui  au  public.  Je  voulais,  avant  tout, 
qu'il  fût  clair ,  inteU%il>le  pour  tout  le  monde ,  et  que 
la  richesse  déjà  si  grande  du  sujet  ne  fût  pas  encore 
augmentée  de  subtilités  spécieuses,  quelquefois  bril- 
lantes, il  est  vrai,  mais  toujours  inutiles,  pour  ne 
pas  dire  dangereuses  dans  la  pratique  de  l'art.  On 
trouvera  quelques  preuves  de  cette  vérité  dans  le  cours 
de  tel  écrit ,  et  notamment  dans  Cè  qtte.j'al  dit  ée  la 
dktinûtioil  de  rimbéeillité  èH  plusietli^â  degréâ. 

J'arrive  maintenant  aux  môtlfti  ^ui  m'ont  fait  eh'* 
tl*êprendr«  ce  travail.  - 

Je  n'ai  pas  besoin  ^'insister  mt  l'ésfréme  impôts 
t<tiiC6  ûtê  qtlëstionë  médico-légales  qtt6  les  léslèns  de 
Fetitetid^fmènt  peuvent  faire  surgir  dans  \eA  affaires 
jlidiciai^eé  eHminelles  bt  dviles.  En  effet,  Ha'eétpfti 
de  jour  où  cette  importance  ne  ressorte  dé  quelque 
fait  noiiveaU ,  àôitmis ,  sdit  à  l'appréeiatkto  de*  ti*i- 
btiûattk,  soit  attx  décisions  privées  et  admitiisira-» 
tives.  Avtêèi.  tôus  les  otÉtefifs  de  tfâitéd  de  tuéde^ 
due  légale  ont-ils  âùnhé  plus  bvt  moin^  d'altentloii 
à  l'objet  dont  il  s'agit  ;  mais  ne  ft'ën  étant  oe^upéi 
qci'ihcideniment,  Ils  n'ont  pu  l'envkag^r  sou«  loutea 
sed  fkoes  avec  l'étendue  qu'il  èomporte«  Quelque» 
mMograpiiie^  Bpêemhê  M»  celte  iHatièrè  ont  ^  il  est 
vfttiv  piitti  depuis  quelqtteâ  aiméet  i  mai»  la  phipart , 
écrites  en  langue  étrangère ,  sont  parfait  d'utie  «faiOiiM 
riM  déiaspémlite  ^  et  Ton  ê'ffeétait  ni^émenl  qfae 
leurs  aviears  f  ayant  eu  peu  d'oceaneo»  d'obaérvèr  de» 


«illéné» ,  se  êcÊiî  litres  plutôt  nitl  iDâpiraticns ,  dttt 
écarts  d^ufie  iiitagiâeltion  créatrice  qu'à  Fétude  de 
Ift  rétilité.  '  ffen  excepte  cependant  Touvrage  de  Hoff^ 
bauer^  dent'li  sera  souvent  fait  mention,  et  queTex- 
«eltonte  ti'adtietJdn  au  docteur  Ghambeyrou  a  fait 
edtiUatlré  eu  JFVance.  Cet  outrage ,  qui  mérite  d^étre 
lu  et  consulté ,  a  néanmoins  été  conçu  sur  un  tout 
autre  plan  que  le  mien  ;  et  c'est  au  lecteur  à  appréciei* 
les  atantnges  respectifs  qite  chacun  d'eux  peut  offlrir. 
Mon  premier  projet  était  de  rattacher  le  livre  que 
je  publie  à  un  ouvrage  dont  je  m'occupe  depuis  long- 
temps, et  de  le  faii*e  paraître  comme  la  seconde  partie 
d'Un  traité  des  Maladies  simulées  :,  dbitteuses ,  exagè-- 
rées  et  prêtextéêè ,  qui  est  sur  le  point  d'être  terminé. 
Mais  en  abordant  ce  qrfil  me  testait  k  dire  de  la  folie,  je 
me  suis  bientôt  aperçu  que  mon  cadre  s'agraudissait 
sous  ma  plumè ,  qu'il  y  aurait  plus  d'utflité  à  traiter 
mon  sujet  d'une  maiiière  moins  restreinte,  et  d'en 
faire  un  traité  spécial.  J'étais,  en  efibt»  èu  position  de 
me  livrer  avec  quelque  chance  de  succès  à  une  sem- 
blable entreprise.  Les  fréquentes  occasions  que  j'ai 
eues  d'être  consulté  par  leè  tribunaux ,  les  fonctions 
que  j'exerce  depuis  vingt-cinq  ans ,  et  qui  consistent 
à  constater  ,  dans  l'intérêt  de  \û  liberté  individuelle, 
la  situation  mentale  deâ  individus  placés  dans  les  éta-^ 
blissements  privés  où  l'on  traité  la  folié  ;  les  rapporté 
nombreux  qui  se  sbnt  établis  entre  moi  et  les  méde-* 
cins  les  plus  occupés  de  l'étude  et  du  traitement  deé 
maladies  de  l'esprit ,  l'amitié  qui  me  lie  au  plud  grand 
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poinbre.de ces  estimables  confrères;  ces  diverses  cir- 
constances ,  dis-je  ,  sont  devenues  pour  aooi  les  sour- 
ces d'une  instruction  expérimentale  vers  laquelle 
mes  goûts  me  portaient  d'ailleurs.  Si  à  ces  avanUges 
Ton  ajoute  celui  de  connaître  parfaitement  la  langue 
allemande^  et  d'avoir  pu  puiser  dans  les  écrits  d'une 
Aatiou  si  patiente,  si  laborieuse,  et  surtout  si  consdea- 
jCieuse ,  un  grand  nombre  de  faits  dont  on  appréciera 
aisément  la  valeur,  on  trouvera  peut-être  que ,  je 
n'ai  pas  trop  présumé  de  mes  forces ,  en  me  livrant  à 
une  eiitreprise  aussi  «'irdue  que  celle  dont  j'offre  dans 
ce  moment  le  résultat  au  public.  J'ai  cru,  en  outre, 
remplir  par  cette  publicition ,  une  lacune  dans  notre 
littérature  médico-légale ,  ainsi  que  me  l'ont  ccmfirmé 
plusieurs  médecins  et  jurisconsultes  des  plus  dis*- 
tingués  auxquels  j'en  ai  communiqué  quelques  frag* 
ments.  Plaise  au  ciel  qu'ils  ne  se  soient  pas  trompés,  et 
qu'ils  ne  m'aient  pas  fait  succomber  à  une  de*  ces  illu- 
sions d'amour-propre ,  si  pardonnables  aux  auteurs  ! 
Comme  j'ai  voulu  que  ce  livre  pût  être  facilement 
consulté  par  les  experts  et  les  jurisconsultes ,  dans  les 
cas  de  questions  médico-judiciaires  qui  leur  seraient 
foumises,  j'ai  joint,  à  la  fin  de  chaque  volume,  une  table 
systématique  assez  étendue.  Quant  aux  observation^ 
qui  font  partie  de  mon  texte ,  cooune  un  grand  nom-» 
bre  d'entre  elles  prêtent  à  des  considérations  ou  à  des 
applications  complexes,  j'ai,  toutes  les  fois  que  j'y 
ipenvoie  le  lecteur  »  indiqué  Li  page  où  elles  se  trouvent 
c;onsigQées. 


1 


Ces  obsertatiotis  ou  exemples  exigent  qae  j'en  dise 
quelques  mots. 

Peut-être  me  reprochera- t-on  de  les  avoir  trop  mul- 
tipliés ;  mais  il  me  sera  facile  de  prouver  qu'à  cet 
égard,  je  me  suis  renfermé  dans  des  bornes  convena- 
bles. Je  me  suis  expliqué  sur  ce  point  a  la  page  363, 
t.  I  de  cet  ouvrage ,  de  sorte  que  je  me  contenterai 
de  i^emarquer  ici,  que   dans  un  traité  spécialement 
cimsacré  à  examiner,  sous  le  point  de  vue  médico- 
légal  ,  les  lésions  de  Tentendement,  parfois  si  bizarres, 
si  inconcevables  et  si  obscures ,   on  ne  saurait  trop 
multiplier  les  faits  qui  tendent  h  en  établir  la  possi- 
iHlité.  On  ne  saurait  non  plus  en  produire  un  trop 
grand  nombre  sous  le  rapport  des  moyens  d'en  décou- 
vrir la  réalité;  car  chaque  fait,  examiné  avec  soin  et  pro- 
fondeur, fournit  nn  exemple  d'investigation ,  devient 
un  enseignement  pratique  dans  lequel  on  découvre  tou- 
jours des  détails  d'application  à  des  cas  similaires  ou  ana- 
logues. L'adage   Kerha  docent,  exempta  trahimt,  ne 
saurait  mieux  s'appliquier qu'ici.  Cependant,  loin  de 
uiulti^ier  outre  mesure  ces  exemples,  j'en  ai  été  aussi 
sobre  que  l'intérêt  de  mon  sujet  me  le  permettait ,  et 
je  pense  que  leur  choix  justifiera  pleinement  ma  con- 
duite à  cet  égard.  Quelques-uns  d'entre  eux  auraient 
pu,  il  est  vrai,  être  exposés  avec  plus  de  concision;  mais 
il  aurait  alors  fallu  n'en  présenter  qu'une  analyse ,  et 
cette  méthode  aurait  nécessairement  aifaibli  leur  au- 
thenticité ,  ainsi  que  la   valeur  des  conclusions  qui 
ont  été  déduites  de  leurs  détails  ^  dont  les  moindres 


ont  ^H^fWtf  441»  leur  ^iiMmblm  me^^^Ufi  qui  dé- 
montre en  même  temps  Futilité  de  n'en  ||^gUg#r  4ii<- 
çun ,  lorsqu'il  s'agit  de  pronoiicer  ê^r  de^  fc»3  de  dés- 
ordre mental  difficiles  et  obscur;^. 

En  examinant  le  co^tf  nu  djes  clMi[»Jtre$  dont  se  jcomr 
pose  cet  ouvrage  ,  on  trouvera  qu'ils  n'pnt  paf  toftf 
été  traités  d'après  une  méthode  ujuforme..  Cet^e  di- 
versité dans  la  philosophie  distributive  dç  mj^  u^atié.- 
riaux  a  dépendu  souvent  de  la  nature  n^éu^e  d^i  isujet 
sur  lequel  j'avais  à  parler;  ni^is  d'autres  fpis  ^u«§i, 
elle  a  été  volontaire  de  ma  part  9  parjcequ^  j'aÂ  JffSïfé 
qu'en  ue  suivait  pas  opn^tanu^^nt  }e  jpép^  ^wif-^, 
dans  l'exposition  des  considérations  fit  de^  ^it#qpiç 
comporte  chaque  ipatière,  j'éviti^ais  UQf»  mêfe?- 
mité  quelquefois  fatigante  pour  1^  lecteur. 

Je  n^ai  donné  SQUveut  quç  des  iudiçatio^s  spi9i»aif- 
reS|  mais  propres  pourtant  à  arrêter  l'attention  é» 
gens  de  l'art  sur  les  points  qui  récUnimt  IIM  im^- 
tigation  approfoudie,  et  suffisantes  en  m^toQ^  Umfl^ 
pour  'donner  aux  personnes  étrangères  aux  science^ 
médicales  un  aperçu  des  notions  ain^  que  des  doar 
nées  par  lesquelles  ou  parvient  à  recoowttre  et  à  ju^ 
ger  la  nature  et  la  réahté  d^  cafi  pu  la  raison  asI  mar 
lade.  Pour  fair^e  autrement  >  il  JS^'ejU  fattu  4X3gnpoiér 
un  traité  complet  de  l'aliénatipn  mentaie  «  ee  ^  n' 
trait  pas  dans  mon  plan,  et  aurait  évideinnient 
passé  le  but  auquel  je  m'étais  proposé  d'attei 
Ainsi ,  pour  en  doio^er  un  exfanple ,  Wsqu'au  cii^L- 
tre  cinquiàme  j'ai  parlé  dçs  pertiirhptîoas  patkolo* 


Sm^  qui  pWYwt  inSHfi»  WË  la  proihitiîaii  d» 
ilisoirdref  ^9  Vîatdlîgwcev  je  me  aiib  bome  à  n'en 
cîtef  qi^f  U$  plq«  acïtives  e&  le6  {dus  ordinairea.  6i 
jVain  TCHllii  les  fn^poMf  el  le»  raisonner  touie»,  je 
mi  ^raMi  tro^fé  ej^trgtné  à  eeupoier  un  ouvrage  df 
pathologie.  Il  fallait  bien  aussi  accorder  qvel<pe 
confiance  à  l'instruction  et  à  la  sagacité  des  médecins 
que  les  tribunaux  consultent. 

Quelque^,  ^leioteurs  seront  peut-être  étonnés  de  ce 
que  je  n'ai  fait  aucune  mention  de  la  phrénologie. 
J'ai  cru  devoir  m'en  abstenir  ,  par  la  raison  bien  sim- 
ple qu'en  admettant  même  que  celte  menée  puisse 
conduire  un  jour  à  quelques  résultats  utiles,  elle 
est  encore  trop  hypothétique  ,  que  ses  moyens  maté- 
riels d'investigation  dépendent  trop  de  la  finesse  et 
de  l'éducation  de  certains  sens ,  pour  que ,  dès  à  pré- 
sent y  Ton  ose  l'introduire  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine légale. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  de  l'aliénation  mentale, 
j'ai  dû  m'impeêer  une  extrême  réserve ,  pour  ne  pas 
entraîner  les  médecins  et  les  défenseurs  dans  les 
inconvénients  d'une  trop  grande  extension  que  l'on 
pourrait  donner  à  la  doctrine  des  lésions  de  Fenten- 
j^ement,  considérées  dans  leurs  applicatip^  aux  affai- 
res judiciaires  »  et  particulièrement  ^n%  affaire*  cri- 
minelles. J'ai  aussi  voulu  respecter  les  lois  qui  nous 
régissent,  de  sorte  que  mes  raisonnements ,  je  l'espère , 
se  trouveront  touiours  en  harmonie  avec  elles.  Leur 
ensemble  est  assez  philosophique  pour  qu'on  puisse 
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66  perueUne  une  semblaU^^éclahition,  sans  craindre 
d'être  accusé  d'une  trop  largue  concession  en  leur  fa^ 
veur.  D'ailleurs ,  k  respect  aux  lois  est  le  devoir  dé 
chaque  citoyen,  et  particulièrement  du  médecin  ap 
pelé  à  éclairer  leur  application  par  les"  TUmières  de 
son  art. 


MARC. 


Paris,  10  Janvier  i840. 


Cet  ouvrage  était  achevé ,  M.  Marc  avait  reçu  Té- 
preuve  de  cette  feuille  et  avait  lui-même  daté  sa  pré- 
face >  10  janvier ,  lorsqu'une  mort  subite ,  inattendue, 
est  venue  l'enlever  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis» 
le  12  janvier  Î84.0  !  Nous  croyons  rendre  hommage  à 
sa  mémoire  en  insérant  ici  les  discours  prononcés 
sur  sa  tombe,  par  M.  Pariset,  au  nom  de  l'Académie 
royale  de  médecine ,  et  par  M.  le  docteur  Ollivier 
(  d'Angers) ,  au  nom  du  Conseil  de  salubrité. 
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cruelle,  fti  iHiptéTtf e,  ftr  rstplAÉtttefit  edllSol^^  qtfe  la 
sterprise,  tétomeAtihî,  ht  dottlétùr,  ûttè  dôàlMr  si' vive 
et  Ay jus  te,  mdiiq^ueiit  de  pattdespottr  de^  faire  eiiten<!re. 
II  y  a  qaelcpiès  joûrâ ,  il  y  a  qûdqfués  iû^tauHé ,  Mafre 
était  éncoré-an'nufiett  de  nôtis ,  plein  d'énergie ,  pfein 
d^eàpérànce,  pattàgèaïKt  nOS  traVdHx,  stdai^  éclairaabt  de 
son  e:spériëiice et  ^  ses' conseils,  et  jôxtksaûtpar  ànti- 
cipatitMïdës  appfemdlsisemelltàqtte  la  jùsiStce  et  la  méde- 
cine réservaient  à  son  dernier  ottvrage.  H  n'est?  plus  ! 
Atlssi  {MMn^  qne  là  fbfddi^ ,  tox  ITdit  de  ta  mort  Ta 
frappé ,  €t  Tèffà  devant  notre.  Ifes  reôtesr  instnimés  dfe 
notre  ami,  prêts  à  s'enseiré!îr  dkns  abn  êettâtt  dfttie ,  et 
à fispîfrâfere^tit*  jamais. Dans  ces  triirtés monrtnts^  du 
moini^  songeons  à  hon)orer  sa  inanimé,  ftappebnsftriè-^ 
vemcnt  lotte  les  lîitrég(jtd  doivent  Inf  survivre;  tKitw 
Cctrx  qmi'^San  savoir  et  son  zèle  Itd  dbnnaieirt  à  nofife' 
ditaeheifÉâit  et  à:  notre  eiitime ,  ànssi  Ken  (jifà  Pëstiitte 
de  tons  les^  Hommes.  Sackons  remplir  ce  devoir  tout  à 
la  feis  Smsi  et  penîUe  j  é&r  Fénumération  de  ses  ser- 
vltîes ,'  ceit^  âïSmératibn'  si  ^prépre^-  ft  justifier  nos. rc»^ 
I.  b 
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grets ,  loin  de  les  enlmer,  w  fiefa  àïabord  qu'en  aigrir 
Tamertuine. 

Charles-Chrétien-Henri  Marc  était  né  en  1771 ,  à 
Amsterdam»  Il  ««yait  ^uçlques  mois,  l/orsque  ses  parent& 
vinrent  en  France.  Il  y  resta  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans. 
Conduit  en  AUem^gne^U  entva  d«ii$  uft  coUfge,  et  n'en 
sortit  que  pour  étudier  la  médecine,  dans  les  universi- 
tés dléna  et  d'Brlangen.  C'est  à  la  faculté  d'Erlàngen 
qu'à  Tâge  de  vingt  et  un  ans,  c'est-à-dire  en  1792,  il  fut 
reçudpqteux.  La  thèse  qu'il  soutint  marque  déjà  \^  di- 
r^çiûm  que  previait  s^' esprit.  Il  y  doimait  l'histoire . 
d'une  maladif  sp^smodique  d'un  caractère  singulier* 
Il  se  forma  à  la  pratique  daqs  les  hôpitaux  de  Vieniiie 
et  de  Bamberg.  Un  de  ses  premiers  travaux  fut  de  con- 
stater la  valeur  de  la  nouvelle  méthode  de  Th.  Beddoës^ 
lequel  attribuait  la.  phthisie  pulmonaire  à  un  excès 
d'oxigène*  Qq  peut  voir  dant  les  Nomteaux  Éléments 
de  thérapeutique  d'Alibert  quelles  séries  d'expé- 
riences Marc  ayait  faites,  pour  découvrir  sur  les  phthi- 
siques  l'actioa  des  gaz  irrespirsdbles* 

En  V19& ,  ii  écrivit  en  allemand  des  remarques  gé-* 
néraks  sur  l'action  des  poisons  ;  ces  remarques  oi^it  été 
traduites  i^  italien  par  Ferraris. 
,  A  la  fin  de  la  même  année ,  Marc  revint  en  France, 
devint  un  zélé  disciple  de  Corvisart,  et  fut  un  des  créa- 
teurs de  la  Société  médicale  d'émulation  ;  de  jcette  so- 
ciété où  brillaient  Bichat ,  Keraudren,  Alibert,  Riche-» 
rand  et  tant  d'autres.  Dans  un  journal  français  et  dans 
beaucoup  de  journaux  étrangers ,  Marc  faisait  insérer 
des  mémoires  de  médecine  pratique,  d*hygiène  pu- 
bliqiiei  demédecine  légale,  Hildebrand  avait  publié  na 


Tridti  sur  les  hêmorrkoîdes.  Bfl  1803,  Marc  en  donna 

^  traân^tkm.  Bn  18M,  le  quinquina  manquait.  On 

ekerchait  un  équivalent ',  Marc  proposa  d'y  suppléer 

'  dails  les  ftèTres  intermittentes  par  le  sulfete  de  fer  (t)  ; 

et  cette  proposition ,  développée  dans  un  mémoire,  Itii 

'  métita  i'faonneur  de  si^er  dans  la  société  de  médecine 

du  département  de  la  Seine. 

'  La  même  année,  il  fit  paraître  la  traduction  du  J!At- 
nuel  itaùtopsie  médico-légale  du  docteur  Rose.  Il  y 
joignit  des  notes  et  deux  mémoires,  Fun  sur  la  docima- 
sie  pulmonaire^  Fautfe  sur  les  moyens  de  reconnat  trela 
*  mort  par  submersion  ;  ouvrage  que  le  ministère  recom- 
manda spécialement  aux  ofBciers  ju^Bciaires  de  la  Comr 
impériale. 

En  1810,  il  publia,  sous  forme  de  dialogue,  un  petit 
Kvre  où  les  arguments  d'un  habile  chirurgien  et  d'un 
bon  curé  triomphent,  en  faveur  de  la  vaccine,  des  opi- 
niâtres préventions  des  campagnards  (3),  sorte  de 
drame,  plein  de  mouvement  et  d'action,  que  Ton  a  tra- 
duit en  Angleterre. 

£n  1811,  une  thèse  sur  les  maladies  simulées  le  fit 
agréger  à  la  Faculté. 

En  1812,  une  épidémie  meurtrière  régnait  dans  quel- 
ques villages  voisins  de  la  capitale  ;  die  avait  atteint  un 
des  inédecins  chargés  par  l'autorisé  du  traitement  des 
malades.  Marc  fut  choisi  pour  le  remplacer,  choix  hô- 
noraUe  que  Marc  justifia  par  son  zèle  et  ses  sticcès. 

(i)  Rt€htrch44  sur  FemplU  du  tulfitic  d^Jkr  dont  lujtkvtts  im- 
termiiUnies ,  Parif ,  x  8 1  o ,  inr^ . 

(O  I^  F'aecint  soumiieaux  simples  lumières  de  la  raison.  2*édît., 
Paris,  i836,  în-ia. 


.  ITp  jpemlife  4il  conpeil  df  «aliUirité,  l'ilUnstre»  1!^- 

j(«o4r/9*  i^  le  poipt  d^  inouriri  il  remU  h  M^rq  une 
Ifttfeo?^  Ula  4çi»pugdait  w i»réfçt  d^  iK^Uç* paU? Mai 
;^ïicc^ey;:^H<fû»^»Cl^tte  le^tjre  d^^it  étr«  t§w^9  le 
jour  même  où  elJb  ^tait  écrite.  Mais  fM2C<;é4^r  de  leette 
façon  à  Parmentier,  c'était  ^àéfO^S^vm  #PP?^iH^; 
.  0,-  cédwt  ^  W  s^tioi^^i^t  4e  pudiçui:,  Mari;  ne  vexp^t  la 
If^tri^  qfl'aprèa  la  mP^t  ^  ^on  bifsnfaiteur .  H  n'4ta^t 
|du£i  t^mp$  :  la  place  jétaitdonnéet  G^  {^i  fieulcàiqnt^ 
^816  que  AXafc  entra  ^u  eoD«eilp  On  y  ipetpit,  dans  fes 
.n^ia^ns  1^  dir<Çction  de^  s^p^r^  po^r  l^s  noyé^  et  les  ^ 
ptàj^jlf  ^t  ^e3  çoUëg^es.  ss^vea^  quel  talent  et  q^eUe 
activité  il  déploya  dans  ce  genre  de  servie^,  Ç^pç^- 
49.1^^,  indépend^mmej^t  des  article  dont  il  a  orné  le 
fiiçtiofmair^  d^  Saienpe^  médiçt^çs  «t  \q  Dictiqnnaùfe 
.  f^  Bf^deiçine ,  il  a  €omp084  des  consultation^  iné4i<K^ 
légales ,  et  de  nombreux  loémoires  4^  m^^pine  ^ég^e 
/?t  à'hyS^^^9  publique  do^t  U  a  enrichi  l^s  Annotas 
dhygiène  publique  et  de  médecine^  iégqie. 

l^n  1917,  il  «ut  rii^îgpe  h^nn^ur  d'étr^  présenté  à 
une  princesse  de  la  maison  d'Orlé^nç,  et  l'in^igi^e  boQ- 
)if ^^  dçi  h  guérir  4'Vûe  gr^yq  iflala4iç  ;  wwM  H^î  » 
,  foptifiéjde  quelques  aUiMres,  Ifii  récita  la  confiaçiçe  4u 
p«^L|u^.  Prince,  (idUiii-PbiUpp^  If^fi^sw  wedeçin  \  {loi, 
.  ](40uisr*Pbilippe  lui  conserva  un  si  beau  titre  \  et  ^etfe 
élévation,  vous  li;  savea^»  ii^tfix^i  ^^^9  noti'e  ÇQ|Ur<^)^e 
ni  la  bienveillance  de  ses  sentiments  y  ni  l'amicale  sim- 
plicité de  ses  manières  ;  n'attiédit  ni  son  dévouement 
pour  VAcadémie ,  ni  ^on  ardeur  pour  le  travail.  H  fit 
paraître ,  en  1835 ,  un  nouvel  ouvrage  sur  les  secours 


à dçpmri fUMl^/«Kr4^lli^ ^qibjmiésàinnmHtmà^^  et  il 

0sse  en  mou|rifj:|t,]m  .^a^^oon^idér^bl^  De  la  Jolie, 
considérée  dans  ses  rapports  ai^c  tes  questions  midin 
co-judiciaires  i  trayaîl  aiU[luA  il  ne  mancpie  ^e  la  pa* 
blicité.  n  est  dédié  au  roi  -,  et ,  daf^  IMAi^caee,  Mare 
se  plaît  h  glorifier  la  démence  et  la  bonté  de  ce  prince 
ipiî,  dU  inilieu  des  soit»  Uè  pltis  grates ,  s^ciifle  W- 
yettt  tétepos  de  ses  tuiftt  t  t*é!samén  défc  VtecotiH  tn 
grftcë,  bt  fi^ésf  jkmaîs^^pftis  héuf^i  (S[fVd  lors^ll  yret^ 
Cintre  des  motifs  d'adoucissemetit  otl  éb  pardon.  Ja- 
mais la  v^rttin'aiinearaciiiTtB  plMsac^  qn^lMs^^elle 
rè^e  danélecdeùrdes  rois.  '*    * 

Telle  a  été  IR  ^  cayriére  de  Marc,  ccoteàcfée  tMt  eii- 
tiére  ài'iUtérét'ptibiic.  Pto  d'hômnJM^  ont  Méplttir la- 
borieux et  plu'smôdestesV  j'ajôutb  q[uepeu  dliOiÉàMés 
ont  été  d'Uû  colttlnéjhbe  'p'^s  aâr  et  pîlué  Arcile , -â'^tti 
caractère  plus  eïijouê  et  -^Itts  aitàdiant*  '  * 

Dans  d'aiîtrês  temps  et  dans  ttn  aiitréliéfa/lFitefa 
doux  pour  moi  de  revfpir  sur  cette  esmrfSM  qdt  je 
viens  dô  tracer  à  là  hâté ,  et  d'^of&ir  uliè  seconde  fois 
à  vos  hommages,  mais  dsùtis  dés^oportidnkp1iisid!^cis 
de  Marc  et  dç  t^pus-i^étÀîéïrî  tâtd  4e  traVatiktitAe^,  et 
tsmfde  (jualités  ï^espcciabWs; 
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DI^OURS 
nimtiMi  kvnmnf  œmm^rm  SMxsmn^ 

par  ir.  le  dodeur  OlXitteR  (c(*ADgers).        ^ 


•  « 


.    C'eat  au  nom  du  coi^U  de  salubrité  que  je  viens 
prononcer  ^uelij^eft  moU  «wr  cette  tombe  autour  de 
laquelle  nous  rassemble  la  mort  inattendu^  cTun  4^- 
., lègue  lâen  regret^idde. 

.£ii  rfippeUaiit  ici  la  cciçjpératioxi  de  Marc  pendant 

vingt-cinq  années  à  des  fonctions  publiques,    dont 

..yiiqpggrayrf!  p^ut  se  inesurer.  pai^  celle  d^s  amelio- 

.  fatifm^  ^H'^btiei^l;  tous  ks  jours  Tadministration^de  la 

.police  sauf  taire  de  notre  grande  cité,  c'est  signaler  en 

.H^éme  temps  ime  série  de  travaux  dans  lesquels  notre 

collègue  a  apporté  tout  à  la  fois  •  les  Itimières  d'une 

science  .proicmâe ,  et  ^ui  Tentratuement  d'une  active 

philanthropie. 

Essentiellement  bon  et  affectueux ,  Marc  avait  été 
bien  Jugé  pa,r  l'illustre  Parmontier,  quand  ce  dernier 
le  désignail:.»  à  sm  lit^d^  mort,  pour  occuper  sa  place 
dans  le  conseil  de  salubrité..  Marc  n'a  fait^  c[ue  suivre 
l'élan  de  son  cœur  pour  se  trouver  sur  les  traces  lais- 
sées par  son  prédécesseur. 

Tous  les  deux  ont  également  bien  mérité  de*  l'huma- 
nité :  les  efforts  du  premier  ont  eu  pour  but  constant 
d'améliorer  l'état  matériel  de  notre  espèce  ,  de  préve- 
nir ses  premiers  besoins  ;  le  second  s'est  attaché  à  po- 
pulariser les  moyens  de  rappeler  à  la  vie  ce  grand 
nombre  de  malheureux  qui  seraient  voués  à  une  mort 
certaine    si  des  soins  bien  entendus  ne  leur  étaient 
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adminisUrés  tans  reUrcL  Ghargé  spécialement  de  la 
4i|Bction  des  secours  à  donner  aux  noyés  et  aux  as- 
pnyxiés,  Marc  a  fait  connaître  dans  ses  rapports  an- 
nuels au  c(»seil  de  saltd>rité  les  perfectionnements 
qu'il  ayait  successivement  apportés  dans  ce  senrice , 
et  qu'il  a  exposf»^  dans  l'ouvrage  important  qu'il  pu- 
bli«i  sur  ce  sujet. 

Émettons  ici  le  vœu ,  que  Marc  exprima  tant  de  Ibis , 
celui  de  voir  enfin  réalisé  le  plan  qu'il  a  proposé  pour 
mieux  assurer  l'exécution  de  ce  service  puMic.  Hier 
encore,  quand  il  était  au  milieu  de  nous ,  il  nous  en- 
tretenait de  ses  espérances ,  comme  s'il  eut  pressenti 
qu'il  aurait  besoin  bientét  qu'ettes  fussoit  rappelées 
par  d'autres  voix  que  la  sienne.  Elst-il  nécessaire  que 
j'ajoute  que  notre  collègue  a  pris  jusqu'à  la  fin  une 
part  active  à  l'examen  de  toutes  les  grandes  questions 
d'hygiène  publique  qui  ont  été  soulevées  et  discutées 
dans  le  conseil  de  salubrité,  où  l'on  aura  souvent  à 
invoquer  les  résultats  de  sa  longue  expérience  ? 

Homme  de  bien  en  même  temps  que  homme  de 
science ,  tous  les  travaux  dç  Marc  respirent  ces  senti- 
ments généreux,  cet  ardent  amour  de  l'humanité,  qui 
lui  dictaient  encore,  qudques  heures  avant  sa  mort, 
les  dernières  lignes  d'un  livre  où  chaque  page  nous 
offre  un  exemple  de  la  philai^thropîe  éclairée  de 
l'homme  honorable  dont  nous  déplorons  aujourd'hui 
la  perte. 

Que  ta  tombe  recueille ,  excellent  confrère  i  cette 
bien  faible  expression  de  l'attachement  et  des  regrets 
de  tous  les  coUègues  que  tu  laisses  au  conseil  de  sahi- 
brité!! 
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DE  LA  FOLIE, 

coNsiotota 
DANS  SES  RAPPORTS 

AYEG 

LES  QUESTIONS  MÉDICO^JUDIOAIRES. 


BassssKsae 


PREMIÈRE  PARTIE. 

EXPOSITION    BES     NOTIONS     GENERALES     NÉCESSAIRES 
POUR    l'appréciation    de     la    folie    CONSIDÉRÉE 
DANS   SES   RAPPORTS  AVEC  LES   QUESTIONS   MÉDIGO* 
,  JUDICIAIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  compétence  médicale  dans  les  (piestions 
Judiciaires  rehtis^es  à  la  folie. 

n  suffit  de  consacrer  quelque  attention  aux  tra* 
vaux  judiciaires  pour  se  convaincre  que ,  de  toutes 
les  maladies ,  les  lésions  de  renténdement  sont  celles 
qui  donnent  le  plus  souvent  lieu  à  des  investiga- 
tions légales  sur  leur  réalité. 

Outre  les  cas  nombreux  où ,  en  matière  civile,  il 
importe  de  s'assurer  à  quel  point  Fétat  intellectuel 
d'un  individu  permet  dé  le  laisser  jouir  de  ses  droits 
I.  1 
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civils  et  surtout  de  reconnaîlre  là  validité  des  actes 
qu'il  consent^  il  se  j^résente,  en  matière  criminelle, 
des  occasions  beauoHip  {dus  nombreuses  encore,  où 
il  importe  d'apprécier  si  une  action  que  les  lois  con- 
damnent et  punissent ,  a  été  commise  avec  cette  in- 
tégrité d'esprit  qui  implique  k  liberté  morale  ^  sans 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  criminalité  et,  par 
Gcrnséqnent,  d'impuiabiliié  (i).    * 

Les  recherches  de  ce  genre  sont  particuUèrement 
dévolues  au  médecin ,  parce  que  les  lésions  de  l'en- 
tendement  humain  rentrent  dans  le  cadre  des  mala- 
dies qui  affligent  notre  espèce,  et  qu'il  doit  les  avoir 
étudiées ,  pour  bien  connattre  les  formes  sous  les- 
quelles elles  se  présentent ,  ainsi  que  pour  apprécier 
les  causes  qui  peuvent  les  avoir  influencées,  ou  même 
fait  naître. 

Aussi  avaiti-on  été  généralement  d'accord  sur  l'ap- 
titude spéciale  des  médecins  à  porter  un  jugement 
sur  k  forme  etk  réalité  de  l'aliénatioa  mrâtale, 
lorsque  le  oél&hre  philosophe  Kant  prétendit ,  au 
contraire,  que  l'examen  des  questions  judiciaires  re- 

(t)  Oe  MOt,  «Atiii  iNtt^  liB  «ncyoloféiiitef ,  n*  m  tMOt»  pu 
daiu  W  DktîogiBâm  d»  l'iUadéittte.  Gepeaduit  quelques  jiirift* 
consultes  l'ont  adopté,  et  je  crois  deroir  en  faire  autant,  parce 
qu'il  exprime  parfaitement  Fensemble  des  oîrcons(ances  morales 
qui  conditionnent  Fadmission  ^e  rimputation  pcnale  d'an  aetOr 
àm  TuidiTida  qal  «m  est  Tastepr.  V&utimU  de  k  laBgiNS  alle- 
mande  «  permis  à*f  introduire  un  substantif  compose  :  zurech^ 
nungtfaehigkeii ,  équivalent  dU  mot  imputahilitê ,  et  qui ,  traduit 
littéralement,  signifie  :  aptitude  détrtpttttihh  d^ imputation. 


lathres  k  l'état  moral  et  intellectuel  de  rkoisme,  ap« 
partenait  aux  facultés  de  phi  losopkvs^Metzger  c<hi»> 
battit  ayec  succès  cette  pvétenticm  »  et  s'apj^îqua  à 
démoatrer  qu  un  pweil  examen  était  unicpicnieiit 
du  ressort  de  la  médecine;  Ifq/bauer^  lîien  que 
professeur  en  droit  et  en  pliilosoplûe ,  partagea 
l'avis  de  Metzger,  qui  prévalut  non-seulement  au- 
près des  médecms^  jBai&  aïoore  auprès  des  jurifr» 
consultes. 

Parsmine ,.  depuis ,  n'avait  contesté  aux  médecins 
l'aptitiide  spéciale  d'expertise  en  pareille  matière  ^ 
loKsquey  de  nos  jours,,  un  jeune  avocat,  M.  £lias 
Begimult^  essaya  de  soutenir»  dans  un  écrit  (i)» 
que  les  investigations  sur  l'état  mental  pouvaient 
être  entreprises  et  menées  à  bien  par  quiconque 
étsât  doué  de  bon  sens,  sans  qu'il  fût  médedn. 

jQ  était  difficile  qu'une  semblable  cfunion  suigît| 
sans  être  combattue  dès  sa  naissance.  Aussi  a-t-eUe 
fimmi  à  M.  le  docteur  Leuret  le  sujet  d'un  excel- 
lent travail  (2),  qu'il  est  d'autant  plus  utile  de  re- 
ptodttire  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  qu'il  ne 
laissera ,  nous  l'espérons,  aucun  doute  sur  l'erreur 
dans  Jbqudle  est  tombé  M«  Reg^ult. 

(L  La  question  qui  vient  d'être  traitée  par  M.  £• 

(i)  Du  degré  de  eompéiem»  de»  méàeeint  damA  lt$  qmaêionijit' 
diciaires  relatives  mux  alUnaiiom  mentales  ^ei  de»  théories  ph^siO' 
logiques  sur  la  monomfime.  Pi^ris,  1828.  In-8. 

(2)  Annales  d'ff^giène  jmhiiqite  ti  âe  médecine  fégtfie,  Pnîf , 
1819,  tûou  i  r  pa^ft  ihi*. 
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Regnault,  dit  M.  Leuret,  est  une  des  plus  difficiles 
et  des  plus  importantes  de  la  jurisprudence  médi- 
cale. L'auteur  Fayant  résolue  contradictoirement  à 
l'opinion  des  riiédecins ,  on  peut  s'attendre  à  ce  que 
cet  article  soit  une  réfutation  de  son  livre  ;  cepen- 
dant ,  que  l'intérêt  de  la  vérité  l'emporte  sur  toute 
autre  considération ,  c'est  le  seul  moyen  de  faire 
partager  au  lecteur  la  conviction  dont  nous  sommes 
pénétrés. 

))  Et  d'abord ,  qu'est-ce  que  la  folie  ?  Ce  n'est  pas 
autre  chose,  suivant  M.  E.  Regnault,  qu'un  som- 
nambulisme prolongé  :  ses  symptômes  peuvent  être 
divisés  en  deux  classes  :  i**  les  désordres  de  l'intelli- 
gence ,  de  la  pensée  ;  ri"*  les  désordres  qui  survien- 
nent dans  les  fonctions  organiques ,  tels  que  l'irri* 
tation  cérébrale,  l'augmentation  de  l'action  du  cœur^ 
les  troubles  du  canal  alimentaire ,  la  chaleur  de  la 
peau ,  etc. 

»  Le  fou  est  un  honmie  dont  les  sens  sont  éveillés 
en  l'absence  du  moi.  Le  malheureux  paysan  qui , 
dans  l'isolement  et  la  misère ,  parle  de  ses  armées , 
de  ses  courtisans,  qui  compte  sur  un  grabat  ses  tré* 
sors  Imagmaires  ;  celui  qui  n'ose  faire  un  pas ,  de 
peur  de  briser  ses  jambes  qu'il  croit  de  verre  ;  celui 
qui  craint  d'inonder  la  terre  en  lâchant  ses  uri- 
nes ,  etc.  ;  tous  ces  gens-là  sont  des  fous.  Un  homme 
n'est  jamais  fou,  à  moins  d'avoir  perdu  la  conscience, 
soit  de  son  être ,  soit  de  sa  manière  d'être ,  soit  de 
sa  position  sociale,  soit  des  rapports  connus  des 


.PE.Ui   COMPÉTENCE    MEDICALE.  .5 

ot^ts  extérieurs  avec  lui-même  et  entfe  ciue  (i)*  » 
Conséquent  à  sa  définition ,  Fauteur  prétend  que, 
pour  décider  s'il  y  a  aUénaticm  mentale,  il  suffit 
d'avoir  du  bon  sens  ;  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  recourir  aux  symptômes  phynques  qui  sont 
exclusivement  du  domaine  de  la  médecine;  mais 
que  les  médecins  eux-mêmes  ne  r^rdent  pas 
comme  caractéristiques.  Nou$  convenons  avec  lui 
de  ce  dernier  fait  ;  c'est  donc  uniquement  sur  l'état 
des  facultés  de  l'entendement  que  roulera  la  discus- 
sion. Pénétrons  dans  une  maison  d'aliénés ,  et  tâ- 
chons d'apprécier  la  valeur  des  idées  de  M.  Ë.  Re- 
gnault  sur  la  folie  :  ce  sont  ces  idées  qui  forment  la 
base  de  son  rais(»mement  :  les  trouverons-nous  con- 
formes à  l'observation? 

Une  première  das^. d'individus  se  présente  à 
nous,  c'est  celle  des  idiots  et  des  imbécilJes.  Les  &r 
cultes  intellectuelles  et  morales. ne  se  sont  jamais 
développées  chez  eux ,  ou  n'ont  acquis  qu'un  d^ré 
à  peine  supérieur  à  celles  de  la  brute.  Là ,  pas  de 
désordre  d'intelligence  possible  ;  il  n'y  a  pas  d'intet 
ligence.  Poursuivons. 

Une  femme  d'un  esprit  cultivé ,  douée  des  quali- 
tés morales  les  plus  estimables,  cesse  d'être  réglée,  à 
la  suite  d'un  violent  chagrin.  Elle  éprouve  de  l'agi- 
tation ,  de  l'inquiétude  ;  son  sommeil  est  troublé , 
elle  parle  sans  cesse,  injurie  ceux  qui  l'approchent, 

.    (i)  £.Regiiault,pfig.  so5. 
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tient  les  disoovrs  les  pl«»  incohérents ,  iMrise  tcmt  ce 
^i  Umibe  sous  sa  main.  Au  boat  de  <{Qdi|aes  jours, 
<^le  se  cahne ,  revient  dans  son  état  ordinaire  de 
tranquillité ,  et  s'afflige  de  tout  ce  qui  s'est  passé. 
]Qle  a  le  se«rreiiir  de  oe  qu  elle  a  fiiit ,  deœqu'éliea 
dit  ;  elle  savait  que  c'était  mal  Êiire  et  mal  dire /die 
Vest  retenue  tant  quelle  a  pu,  mais  à  la  fin  la 
maladie  l'a  emporté. 

Une  femme  ei^attadtée  sur  un  fauti^l  ,de  force, 
deux  gardes  la  survâllent;  ses  bras ,  ses  jambes  sont 
couverts  de  morsures,  dont  plusieurs  très-profondes; 
ses  lèvres  sont  coupées ,  sa  langue  est  déchirée  en 
difiérents  endroits.  E^le  s'est  fait  à  elle-même  tMiCes 
cesphies,  sans  jamais  avoir  essayé  de  blesser  «n 
aucune  manière  ceux  qui  l'^^pprochent. .  Inlmo- 
^eoDS-la.  ti  Que  Êiite&-vous  donc  ?  «—  Peu  vous  im- 
porte, je  suis  folle;  ne  vojea-voas  pas  que  je  soia 
foUe?  —  Pourquoi  vous  tourmenter  ainsi  ?--«-  £stH[?e 
que  je  puis  m'en  empèdierP  c'est  plus  fort  qoe  moL  > 
Et  au  même  instant,  die  essaie  d'approcher  de  sa 
bomche  un  de  ,se&  membres  qu'elle  paisse  xonger. 
(  Observations  recueillies  à  la  Maison  royale  de 
Charenton.  ) 

Où  est  ici  le  désordre  de  k  pensée?  La  malade 
«st  folle  ;  elle  le  sait,  die  le  dit;  maïs  die  ne  petit 
se  mattriscc,  la  vofonté  est  pervertie,  die  agitsaos 
Je  raisonnement,  contre  le  raisonnement. 

Lies  exemples  de  malacues  anaic^ues  sont""ils  ra* 
res  ?  Non ,  l'observateur  peut  les  multiplier  à  loisir. 


nm  L4  oûMWÈnvM  mi^UMMé  ^ 

Comnaeiit  les  expU4|u«r?  Coosunml  4lQii^>peadnl 
que  Ton  pûwe  xml  Gnwy  lorsq^^  soinnépie  on  ett 
condamne?  Commet  la  raîsoa,  pmaqu'^le  est'uh 
tecte,  ne  OMiîInso-^H^  pM»  um  voUnté  wssi  ah^ 
surde  que  cdle  de  »  t^mm&^tif»  §m^mèvaa?  Jf 
n*en  fitii  rien  »  j^iiWpiliqneiien^  je  di»  ^  cmx  qui 
doutent  :  venw  et  TPyes* 

n  est  encore  des  wamaqne»  dnnt  l'état  ert,  s  jj 
fie  pent»  plus  inçoo^prébi^i^îble*  «  Ib  spntd'un;p 
susceptibilité,  eitinêine ,  ta«itknepnte9ifi€^  (es  irrite; 
ik  ont  une  moinlité  que  rien  n  atr^éte,  we  activité 
ineeenrilde;  ili  sont  wséSf  meiiteiirs»  effirpotés^ 
qaeralleuci ,  méeontenta  de  toot  )e  mond^,  mêau^ 
des  flflpfi*  les  ohia  iiffiigf^ifiiiy  2  ils  ae  Blakcneot  sana 
ûGsee  et  des  <^aaiis  et  d^  personnes;  ils  parlent 
6ont»»dleniiWt#  ïk  é^v^foAfmt  et  c^^t,  n^ 
jemeot  ils  ae  jnettisnt  -en  iwenf  ;  ils  n  ont  iamais 
lort,  ils  tnintveM  tonjouïs  pnfs  ibion»^  bm^qo  pour  s^ 
jiistifier(i>»QM^  la  pli^part,  il  ^  îipfwsiMp 
de  nBoeoniJfer  «me  afnii»  idée  véritaUement  fbli^y 
Isurâéhm  est  font  dtns  les  actions  et  daw  les  senti- 
mœta  nmsata»  ia  penrm*sion  du  Jugcno^nt  n'est 
bien  évidente  quW  plw  Imiitàegpé  d<s  la  ^naiadiç. 

Of^  ffy¥>^w^^y  innifltffTirn  Aiés^^  dûBllfis  ariinnft  et 

Xf )  rayiiini^  Aar  Jfii/aéMBrapriiMr/.  f^ttU,  tStI,  i«  H,  p.  ih* 

PJawQiv  esao^nlis»  d^  wanis»  fii^lq^^  .«^itUpt  winte- 

naot  idans  la  M^ispn  royale  de  Charenjton ,  ot  sans  doute  aussi 

dans  tons  les  grands  «tablissemenits  destinés  irtt  irat^emefit 
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les  paroles  sont  pleines  de  raison,  et  qui  ne  délirent 
que  dans  leurs  écrits  ;  d'autres  qui  ont  grand  soin 
de  cacher  celles  de  leurs  idées  qu'on  leur  a  dit  être 
folles,  ou  qui  entendent  des  voix  auxquelles  eux- 
mêmes  ne  reconnaissent  aucune  réalité,  etc.,  etc. 

Enfin ,  une  dernière  classe  se  compose  dés  indi- 
vidus dont  le  jugement  porte  sur  les  ol]jets  enfan- 
tés par  leur  délire;  ceux-là ,  Thomme  le  moins  ins- 
.  truit  peut  les  reconnaître  ;  mais  pour  les  premiers , 
ne  faut-il  pas  une  étude  particulière? 

Ainsi,  l'opinion  que  l'on  se  forme,  en  vi^tant 
une  maison  d'aliénés,  c'est  que  la  folie  consiste 
aussi  bien  dans  l'aberration  de  toutes  les  facultés 
de  l'entendement,  sur  un  ou  plusieurs  objets,  que 
dans  la  lésion  isolée  d'une  de  ces  facultés  ;  c'est  que  la 
perception,  le  jugement,  l'imagination,  la  volonté, 
pourront  être  altérés  séparément ,  ou  tout  à  la  fois  ; 
c'est  qu'enfin  l'altération  des  facultés  affectives,  des 
sentiments  moraux ,  peut  être  assez  grave  pour  con- 
stituer la  folie,  sans  que  l'intelligence  soit  dérangée. 

Si  le  simple  bon  sens  n'a  pas  sufii  à  M.  E.  Re- 
gnault,  qui  a  plus  que  du  bon  sens,  pour  lui  faire 
savoir,  à  priori  ^  que  les  idées  vulgaires  sur  la  folie 
n'étaient  pas  justes  ,  qu'elles  étaient  loin  de  com^ 
prendre  tous  les  genres  de  cette  maladie ,  on  peut 
assurer  qu'il  en  sera  de  même  pour  les  jurés  aux- 
quels il  destine  son  livre,  et  on  sera  forcé  de  con- 
venir que,  dans  les  questions  médico-judiciaires 
relatives  à  ce  sujet,  il  faut  continuer  de  s'en  rapport 
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ter  à  rexpérience,  ou  mieux,  à  ceux  qui  l'ont  ac- 
quise y  c  est-à-^re  aux  médecins. 

Aux  médecins  y  dira  M.  £.  Regnault,  et  je  com- 
mence mon  livre  par  citer  un  médecin ,  M.  Urbain 
Goste  y  qui  |H*étend  qu'un  homme  d'un  jugement 
sain  est  tout  aussi  onnpétent  que  le  plus  babtie 
d'entre  ses  confrères;  que  l'ignorant  a  même  l'avan- 
tage d'être  étranger  à  toute  prévention  scientifique, 
et  qae  c'est  uniquemait  par  respect  pour  l'usage , 
par  poHtesse ,  que  les  tribunaux  veulent  bien  pren- 
dre leur  avis. 

•  n  résulterait  de  l'opinion  de  M.  Urbain  Coste, 
que  l'on  serait  d'autant  plus  capable  de  bien  juger 
un  Eût  y  que  l'on  se  serait  moins  occupé  de  la  science 
à  kque&e  il  se  rattache.  Je  laisse  cette  opinion  à 
ceux  qu'elle  peut  séduire,  et  j'établis  une  distinction 
.entre  les  médecins.  Outre  le  d^é  d'intelligence 
répartie  à  diacund'eux,  on  ne  manque  jamais  de 
considârar  le  genre  d'études  auxquelles  ils  se  sont 
livrés.  Ainsi  le  malade  qui  a  une  plaie ,  une  fracture, 
«e  confie  au  médecin  qui  s'est  le  plus  occupé  de  pa- 
thologie externe  ;  celui  qui  a  une  fièvre ,  une  inflam- 
mation des  oiganes  de  la  respiration, de  la  digestion, 
au  médecin  qui  s'est  le  plus  occupé  de  pathologie 
interne.  On  admet  donc  en  théorie  et  en  pratique 
des  spécialités.  Ce  n'est  pas  que  les  partisans  d'une 
secte  nouvelle  n'aient  la  prétention  d'embrasser, 
non-fieulement  tontes  les  connaissances  médicales , 
mais  toutes  les  connaiissances  humaines,  et  n'exigent 


que  le  savant  soit  une  véritable  encydopédie  ;  oe« 
pendant  M.E.Regnauit,  bien  que  loué  poreux,  ne 
peut  pas  avoir  embrassé  leur  doc^noe;  oe  n  est  pas 
ici  le  lieu  de  les  réfuta. 

Prouvons  par  un  nouvel  exemple»  qu'ime  ëtudt 
particulière  est  indispensable  pour  bien  joger  les 


Un  famnme  a  un  peu  d'exaltation  dans  ks  idées^ 
il  forme  des  projet»  ambitieux ,  entnsvoit  la  poscibi^ 
lité  dacquéiir  de  grandes  richesses  j  il  a  en  même 
temps  un  peu  d'embarras  dans  la  prononciation.  £n 
ipioi  consiiste  sa  maladie?  CkHnmeat  <e  terminera- 
t-elle?  Des  idées  un  peu  exaltées  ne  eonatituent  pes 
la  folie;  Tambition  y  quand  elle  ne  porte  qneanr  dea 
choses  possibles ,  Tespoîr  de  s'enriciiir»  ne  h  eonsti»» 
tue  pas  non  plus.  Un  léger  embanos  datas  la  pn> 
noBciation  ne  paraît  pas  avoir  pll^  lie  gamtéi  21 
y  a  tant  d'hommes  qui  restent  bègne^tonta  leur  TÎel 
Plusieurs  n^deeins  sont  consultét;  pn  aqpèra^  on 
promet  une  guérison  assuiée  et  piocfanne;  c'est  une 
légère  irritation  cérébnde  que  des  aangnies  wmxmt 
bientôt  £iit  di^raître.  Celui  qui  a  ébadié  les  nnaneea 
de  ralién»tion  mentale  ne  pense  pesamii;  il  reeon»- 
nait  le  début  d'une  démence  acconipegiirfe  de  pan^ 
lysie,  quiconduira  pres^pae  infiai  BMamcnt  le  natodc 
an  tombeau.  Cet  avis  est  trouvé  absumie;  on  dit  de 
cdni  qui  a  osé  l'émettie  :  Ilumtdes  fhut  fM/tonC 
On  donne  au  maiMle  les  sons  jqni  «rniMenf  les  pins 
xationnds.  Qu'arriverai?  La  folie  et  la  paralysie 


ftnt  des  progrès,  et  ne  âaisseot  4|u*«Tee  la  vie. 

CiMe  prévisîe&  était  fondée  sur  les  résultats  de  la 
longue  expérienoe  de  M.  Esquirol ,  confirmés  par 
les recherdies sacoessâfes de  MM.  Bamon,  Ddaye, 
fiayle  et  Caimeil. 

Mais,  dk  M.  £.  Befpmdty  les  médecins  qui  oot 
étudié  les  tons  ne  s'entendent  pas  sur  le  sîége  de  la 
JEbUe  ;  cliacun  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière  a 
éam  un  avis  diffère^;.  Gela  est  Trai  ;  il  y  a  là-dessous 
un  mjstà^  que  peut-être  on  ne  pourra  jamais  pé^ 
lié^ier.  Cependant,  qu'est-ce  que  cda  prouve,  si 
Ton  s'entend  sur  les  symptômes  ?  Qu  uiip<»te  à  ua 
juge,  qu'importe  à  la  société  que  ce  soit  le  sang  ou 
la  bile ,  le  cerveau  ou  le  oœur  qui  scHt  attaqué  diee 
unibu?  Ce<{u'onal)esoiiide  connaitre,  ce  sont  les 
caractères  de  \à  fote,  afin  de  ne  pas  confondre  ses 
actes  9i\ec  oeus  da  crime. 

<^iel8  sont  donc  ses  caractères?  Ici  j'avoue  fiaiH 
ckenaentinon  eodbanas;  la  science  ne  me  donne  pas 
la  T^onse  <pie  font  se  croit  en  droit  d'exiger.  Je  ne 
puis  exadeoQffint  aqparer  les  pensées ,  les  actions  de 
f afiéné ,  ^ccdUesqm  sont  le  prc^redc  l'iumime  rai- 
simnaUe.  Souvent  la  véomon  des  ùii»  me  suilim 
pour  établir  ie  jvgement  que  je  porterai  sbbc  l'état 
mental  d'un  indfrndu,  lansqae  je  puisse  prédser  le 
nombre,  la  nature  de  ceux  qui  me  font  prortoncrr 
qu'il  y  a  kiki.  Ëâg&*l>Oii]Jda9aaitage  ?  L'dbaervation 
ne  me  £MH«it  061146  plus. 

La  médecine  est  donc  impuissante  pour  décider 
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les  quesiious  qui  se  rapportent  à  raliénation  mea- 
t^le?  Pas  plus  que  la  physique ,  dans  les  faits  qui 
paraissent  les  plus  positifs.  La  lumière  produit  le 
jour;  mais  quelle  est  la  quantité  de  lumière  néces- 
saire pour  dissiper  la  nuit?  On  ne  saurait  lé  dire; 
et  si  un  aveugle  s'avisait  de  nier  Texistence  du  jour, 
parce  qu  on  n  aurait  pu  lui  indiquer  le  point  précis 
qui  le  sépare  des  ténèbres  danslesqudles  il  est  plongé, 
que  lui  répondrait-on  ?  Que  pour  en  parler,  il  faut 
avoir  vu.  C'est  l'observation  que  fait  ici  le  médecin 
à  ceux  qui  écrivent  sur  l'aliénation  mentale  y  sans 
avoir  observé  les  aliénés. 

«  Les  médecins  ont  voulu  classer  les  nuances  de 
la  folie,  c'est-à-dire  aussi  peu  susceptibles  d'être  clas- 
sées que  les  nuages.  »Cest  ainsi  que  s'e3(primeM.  E. 
Régna ult  (i);  mais  où  donc  a*t-il  pu  trouver  le^ 
éléments  d'une  semblable. comparaison?  L'homme 
qui  reste  toute  sa  viedans  l'imbécillité»  n'ayant  quedes 
idées  rares ,  incomplètes  et  fugaces;  celui  qu'une  idée 
exclusive  domine  pendant  des  années  entières  ;  celui 
qui  est  continuellement  agité  de  délire  dans  tousses 
propos ,  dans  toutes  ses  actions  ;  celui  qui  est  dans 
une  inertie  intellectuelle  continue  ;  tous  ces  malades 
n'oifrent  dans  leur  état  rien  de  constant  et  que  l'on 
puisse  classer!  Quel  fondement  peut  avoir  une  pa- 
reille opinion  ? 

Cependant,  Fauteur  ne  s'y  arrête  pas ,  et  il  admet 

(i)  Ouvrage  cité,  pag.  19. 
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Texistence  de  la  monomanie  ;  mais  avec  cette  res* 
trictjon  qu'elle  est  nécessairement  une  idée  dâirante. 
On  voit  que  ce  qu'on  appelle  folie  raisonnante ,  ma* 
nie  sans  délire ,  lésion  séparée  d'une  des  facultés 
de  l'entendement,  de  la  volonté ,  par  exemple, 
n'existent  pas  pour  lui.  «  Comment  imaginer,  dit^ 
il ,  une  manie  sans  délire ,  lorsque  le  délire  est  le 
seul  caractère  évident  de  la  manie  ?  Comment  se 
faire  une  idée  de  la  folie  raisonnante ,  lorsque  la  folie 
n'est  que  Fàbsence  de  la  raison  ?  Cette  bizarre  ano- 
malie suffirait  seule  pour  démontrer  l'obscurité  des 
idées  et  l'incertitude  des  notions  sur  cette  branche 
de  la  médecine.  » 

L'obscurité  des  idées,  l'incertitude  des  notions  de 
M.  Ë.  Regnault,  sur  un  sujet  qu'il  n'a  pas  étudié, 
sont  les  seules  difficultés  qu'il  faudrait  vaincre  pour 
lever  tous  les  doutée;  il  s^est  fait,  a  priori ,  une 
idée  incomplète,  fausse,  de  la  fdiie;  et  tout  ce  qui 
ne  s'y  rattache  pas  lui  seinble  une  erreur.  S'il  eût 
vu  des  lésions  bien  sensibles,  bien  évidentes  de  la 
volonté,  avec  l'intégrité  de  raisonnement ,  il  ne  pen- 
serait pas  ainsi  ;  il  en  admettrait  la  possibilité ,  la 
réahté ,  quand  même  son  imagination  -ne  les  expli* 
querait  pas  ;  il  ne  croirait  plus  qu'il  suffit  du  simple 
bon  sens  pour  être  au  niveau  des  connaissances  ao« 
tuelles  sur  les  dérangements  de  l'intelligence ,  et  il 
n'appdlerait  pas  préventions  scientifiques  les  résul* 
tats  puisés  dans  l'observation  de  la  nature* 

Les  naédedns  regardent  le  penchant  à  tuer  comme 
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coii5tîjkiiaiit,  dana  certaûis  cas,  ime  es^ièce  particn-» 
lière  de  mcmomanîe»  M.  Ë.  B^iuadt  combat  vive- 
madt  cette  opinioB.  u  Dans  k  mononiaBie  homidde^ 
idit4lji  ce  B'est  qtte  la  irdbnté  de  txxes  qui  remporte 
9ur  k  yoloaté  d'obâr  aux  loi6(  p.  ^  };  hmquû  j  a 
consciexiee,  il  j  a  liberté,.  la  liberté  exclut  k  SclËtt 
(p.  io6  )•)»  Ce  qu'il  rappcMe  pour  q&o&tombt  sa 
manière  de  Tcôr,  montre  d'uae  manière  bies  ftap* 
pante  cosabien  le  raisonnement  peut  ^arev  ^  lors* 
qu'il  n'est  pas  appuyé  sur  l'expérience.  Beaucoup 
d'aliénés  omt  k  conscience  de  ce  qu'ib  font,  et  pluK 
sieurs  d'entre  eux,  tout  en  connaissant  rincoBire* 
nance ,  l'illégalité ,  la  cruauté  de  leurs  acikms ,  wêë 
peuvent  cependant  s^'empécber  de  les  commettre. 
Quelques-uns,  plus  heureux,  sentent  un  fiémisae 
noentquik  ^proutait naître  et  s'accroUrepard^rés; 
ceux-là  combattent  vîdiêmment  ccmtre  euxi-méme^ 
ils  prérienna^it  les  personnes  qui  les  approdient  dé 
fuir  au  plus  vite,  ou  viennent  demander  des  entra* 
ves  qui ,  ea  les  privant  de  Tusagede  leurs  membres, 
peuvent  seules  les  soustvaire  aux  conséquences  du 
déUre  de  leur  volonté. 

L'expression  de  ce  kit  rép(Htd  seule  à  toutes  ks 
olje^^ons  de  M.  £.  Regnault,  contre  l'&siâtenoe  de 
k  monomame  homtcKie  ^  etc. 

M.  Leuret  tennine  sa  réliitation  en  rapportant  et 
en  combattant  qudques  antres  assertions  de  l'auteur; 
mais  nous  ne  le  snivrons  pas  au  dek  de  cequcoioiis 
araiâ  eiléde  ce  travail  rtmeisqna^  et  qui  mas  pa* 
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iak  étiikXat  méRsammeal  h  jtnwfe  que  c'est  wax 
mAfadro  seuk  qu'il  ^ppardent  de  décÛer  les  qœt* 
tîoQs  xdalives  à  IriîéiMitkm  meatale  (i). 

Cependaixt,  quoiqu'il  ne  xeale  rien  cf  esKutkî  à 
ajouter  aux  «sgomenÉft  mtorieux  de  M.  Leuiely  |e 
crcûs  deiroir  les  appuyer  <fe  qndquei  conaidétatioiia 
puisées  dans  FobservatîoBi  des  fidts. 

Et  d'ahorày  admettcMs  un  instant  avee  M.  fie- 
goault  qu'il  soit  ai^  facile  qu'il  le  (&  de  dÊstingMr 
le  fou  de  edbi  qui  se  l'est  pas;  convenoos  mâme 
qu'il  est  des  cas  ou  les  signes  de  la  folie  sont  asscs 
tranchés  pour  pouvoir  ^re  saisis  de  tout  iMxnaae 
qui  adu Ixm sens  :  comment  s'j prakka-t-il  pour 
s'assuier  si  l'afiimation  mentale  n'est  pas  fiBÎnte; 
jROàdènoepadEiDâa  si  difficile  k  résoudre ,  mèoae  pour 
celui  qiù  a  ODOsaeDé  sa  vîe  k  létude  des  lésiûiis  de 
l'entendem^it?  On  conviendra  du  moins  que  dans 
de  seml)laUes  questions,  qni  se  présentent  tontes 
les  fois  que  l'aliénaÉicm  mentale  est  alléguée  comme 
excuse,  odui  quin'aurR  jamais  ofaservé  de  lous,  ne 
sera  pas  à  l>eauoûfiqi  paès  mssi  apte  à  édaiier  les  trK 
banaux,  que  celui  dont  l'étnde  et  l'observatioa  se 
seront  appKipiées  ans  lecheDdbes  de  ce  genre» 

Pesais  qu'on  pouna  objecter  qu'un  petit  nombre 
de  médecins  seubmenta  l'oecanon  ou  ïe  vouloir  d'é- 
tudier la  £9^,  et  ^  qu'en  oraeéqueno^  ce  petit  mnciH 


(i)  Oa  ponrra  «UHt  eonaulUr  arec  arantage  la  rélutatâon  de  la 
doctrine  de  M.  £.  Regnault,  par  M.  le  professeur  H.  Royer-Gollard« 
(/Oanr.  hehdom,  de  Médecine ^  i^^Si  tom.  Il»  pag.  i8i  etfoir*) 
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bre ,  ainsi  que  le  remarque  linr-méme  M*  Leùret , 
serait  seul  capable  d'cfinr  aux  tribunaux  clés  garanties 
sufiisantes.  Ce  serait  d^à  une  concession  ;  mais  dans 
f  état  actuel  de  renseignement  médical,  Tobjection 
tombe ,  parce  que  des  occasions  fréquentes  sont  of- 
fertes au  jeune  médecin  de  se  familiariser  avec  toutes 
les  formes ,  avec  un  grand  nombre  de  nuances  tou- 
jours infinies  des  aberrations  de  l'intellect,  et  qu  alors 
même  qu'il  ne  pourrait  pas  en  acquérir  constamment 
la  connaissance  pratique  auprès  des  malades ,  il  a 
dans  tous  les  cas  Timmense  ressource  d'une  instruo 
tion  puisée  dans  les  ouvrages  spéciaux,  si  riches  en 
&its,  et  qui  ont  paru  depuis  la  fin  du  siècle  dernier. 

Enfin,  c'est  aux  tribunaux  de  s'adresser  aux  capa-- 
cités  médicales  dignes  de  leur  confiance ,  et  s'il  n'en 
existait'pas  dans  les  localités  où  il  s'agiradt  d'opérer^ 
de  recourir  aux  commissions  rogatoirês. 

Il  est  sans  doute ,  nous  l'avons  déj2^  dit ,  des  cas 
faciles  où  les  caractères  de  l'aliéimtion  mentale  sont 
tellement  évidents ,  où  leur  réalité  est  si  bien  éta« 
bUe  par  des  preuves  et  des  témoignages  incontesta- 
Ues,  que  personne  ne  saurait  les  méconnaître;  mais 
ces  cas  ne  sont  pas  exclusivement  ceux  sur  lesquels 
il  s'agit  de  statuer  judiciairement.  Il  s'en  présente 
au  contraire  un  grand  ntnnbre  de  douteux ,  de  plus 
ou  moiDS  obscurs ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
d'une  fois  dans  cet  ouvrage ,  et  qui ,  lorsqu'ils  peu- 
vent être  résolus ,  ne  sauraient  l'être  que  par  des 
hommes  qui  ont  étudié  toutes  les  formes  de  l'alié- 
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nation  mentale,  et  possèdent  le  souvenir  cks  faits 
qui  pourront  servir  de  points  de  oomparaisQn. 

Les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  k  l'expert 
chargé  de  prononcer  sûr  Tétat  nieai^  d'un  individu 
sont  quelquefois  si  grandes,  qu'dks  rédament  toute 
son  attention^  et  qu'elles  ne  poujtaient  élaresuiEQon- 
tées  sans  le  secours  de  connaisstooes  spéciales.  £t  d'a- 
bord ,  les  conceptions ,  les  sentiments ,  ainsi  que  les 
actes  des  personnes  dont  la  situation  mentale  est 
douteuse,  se  rapjHrochent  teileBient ,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  de  l'état  intellectuel  normal,  qu'il 
peut  devenir  très-difficile  pour  le  médedn  de  dire 
s'il  jr  a ,  ou  s'il  n'y  a  pas  folie.  Où  cesse  surtout  la 
passion  portée  au  plus  haut  d^ré,  et  où  commence 
le  délire ,  où  encore ,  Takération  de  la  volonté  ;  ea 
d'ailctres  mots ,  quelles  sont  les  limites  où  la  raison 
tesse  et  où  la  folie  commence  ? 

Pour  arriver  à  cette  démarcation,  entre  la  folie  et 
la  raison  j  il  faudrait  pouvoir  saisir  les  analogies  de 
l'une  et  de  l'autre.  C'est  ce  qu'a ,  suivant  moi ,  tenté 
avec  quelque  succès,  un  J€fime  médecôn ,  dans  un  tra- 
vail tellement  remafcniable,  que*ie  mecarois  obligé 
d'eu  e^oser  ks  prises  idées  (i). 
'  «A  son  point  de  départ,  dit  M*  Lëiut,  et  dans 
les  dispositions  mentales  qui  en  sont  la  cause  pré* 
disposante ,  oi^aniîque  on  constitutionnelle,  la  foUe 


(i)  F.  Lélut  j  Recherches  des  analo^  et  de  la  folie  et  de  la  raison. 
(Gazetle  médicale^  Zoxxm  1^4,) 
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est  eœore  de  lammia^  mamm  h  raison  ffit  (}^  di 
la  folie^  cd;  U^mpoFte  de  CQfMaemw  pfir  là  Tâtiid» 
de  Imins  anak^es.  Ces  iHi^po«itio|i&,  ^i^nt  mâme 
le  langage  «fdisaâra,  sont,  dfin«  le  mdda  «ûral  m 
ô&plif^  une  aratafailité  estrême^  une  smsibUiié 
emmmtt^  ispx  dosne  lieu  à  des  iHujStioms  €A  à  limtoi 
les  enreovs  dn  j «pillent  quelles  wtpiinent;  à  leur 
suite ,  on  .dœ^t  «Hes  ne  sont  que  le  paremier  degré« 
Ce  sont. des  appéÉits,  des .§i)iàts^  desdé^s  iÀma^tm 
eteacbMifs.jàeS'fmàmtë.rmàViNmis^9  désordonnées^ 
delii?aates,  un  entraînement»  une  irrésisiikilué  d£«^ 
les  actes  qui  fcappeni;  tofus  \im  yaus,  psoroB  qu  ils  nf 
sont  ^as  en  liftrmonie  .avec  iU  l'aîsûQ  oomp^une.  ^ 
daas  le  j»onde  k^ej^betuel ,  c'est  un  m^mf^â  d^iin 
t&itian  qui  4(mne  Ibu  k  In  aià^f)i^riV«i  et  ^  um 
afiparenee  d'ia8«ifiâ>i^té  sais  kvqpulsipw  yei^ym  du 
dehors;  c'est  une ass(HmiiQ(k.^i0USed^  ^utiin^ats 
et  dies  idées  qm  pPQduît  des  singukrîlîé^^  des  dispa- 
i^tes  9  de  riP42i$iliéroofça  d^m  Ic;^  dis^H^irs ,  au  Ima 
«we  as^o^tm  te^nsqppkde  de  ^^  a^^^  inteUectiif^ 
^ooQasion^e«t>  dwa^  l»  langage»  4e  la  c^^fi^io^  ^ 
<jîes  ellifKies  isMit^îgj^l^s  ;  c'nst  eaR&x  un  jugenirent 
faux  qui  donne  lieu  à  des  inanîèces  de  YOÎr  èmsm, 
et  à  des  dAegmiiiationjiiet  k  des  actes  <pe  réprouve 
l'assentinaeni  géoéraL 

0  £n  ikoûère  anal^ae^  il  y  a  y  dans  les  d«f^ 
à  la  folie ^  et  à  son  point  départ^  exaltation  ou  per- 
version des  appél^ts  çt  despa^pns  ;  vice  de  rçct^tude 
ou  de  rapidité  dans  l'assocHBition  des  sentînae^ift  o^ 


«les  idées^Or  œ  soiitik ,  auéi^  pris,  ton  te  traits 
esfieBtLdb  iA|)nmardiatix^k  ibiie  dédaté»,  Sm- 
lemast^  die»»  cette  desmèré,  il  a'«Bt  pas  iavjoars 
aossi  faeâe  éTen  fiàre  Tavat^ ,  pavœ  qaa  Wiiésonke 
estplnsgtaiiâ,  pai»q»œs  iiK^^ 
âe  la  ToiMié,  de  reniOBMtHBeiit ,  se  Mlteat  et  ae 
cnaa^urt,  et  qu'il  en  résulte  ub  aocnsûsseniMt  tif^ 
liieiiHélre;  soît^  etieaiiconppiua'soci;?egat,4leiiial>- 
-ms»  tCMit  ik  la  £»  fAifsri^pe  et  i&Qiiaiy  ^^  devenu 
came  &  son  tour,  augmesle  cBcaBre  k  tnmUe  <ks 
paaaioBaetdesidéQSyetdnMiielieu  à  des  adas  d^iiae 
vwknce  déniasiirée-,  et.  d'une  «xti»?a|gaiiice  awai- 
&BÉe.  H  est  me ,  dan&iecas  aaéine  dHine  cause  ttan» 
ntfitfâçaeoii  tosique,  telle  ^pTuttoeup  violent  s»e  la 
tête ,  un^embs  de  TÎa  oa  ilTmBgssfàaa  d'un  psôsoii  rnam 
ootâRfoe,  il  est  raiaev  dis-je,  ^pœ  b  foUe  dâmte  bras- 
qiaementietsaasprodrai&es^  jmeagpe t&ujwms  cile a 
une  période  d^inrnhaÉion y et^dmas ee  oas  enooMi  ses 
amdogîes  avec  centaioau  éMs  ps7«kolo^«][tuis  qui 
.appBrtienmntàfaiiii8lia^soBtass«.ro^^ 
pour  ni&ster  •qoelqar  attentiiou.  Ou  les  trouteni, 
ces  aaiaiegies^  dans  oeapa68Riua'^?îdefites,«&oi»îveB 
et  lorngtemps  oantkwrfea^aù^  cannme^daMB  la  paanon 
•de  ïatniour^  àmoà^œ,  ma  setd  saatimcttt^  ua  aeid 
ordre  ifidéea,.  que  Jb  ndsoa  dumbat  ipidqaaftir, 
mais  eu  vain,  que  d'autres  fois  elle<  ne  JMksvclie 
pas  à  r^pausseBy  soiD  fii'dle:s'j^  emploie,  ou  qu'elle 
soit  devenue  iacapaUeide  JB^se  deeieur  trop  {^hoide 
exteii8Îoiu-&iaventii.y  a  dws/oejcaaunedbaorptîoii^ 
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une  eoncentration  morale,,  ^i  frappent  les  yeux 
~  même  les  moins  exercés  ;  il  y  a  une^cMatraction  qui 
n'est  pas  ordinaire ,  et  jusqu'à  de  l'incohérence  dans 
les  idées  ;  et  cet  état ,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la 
mélancolie ,  c'est-à-dire  le  premier  état  de  l'aliéna- 
tion mentale,  passe  souvent  à  un  véritable  degré  de 
manie  déclarée.  Mais,  dans  beaucoup  de  cas ,  il  n'en 
est  heureusement  pas  ainsi.  La  mise  en  exercice 
d'autres  sentiments ,  d'autres  passions ,  la  produc- 
tion d'idées  nouvelles ,  ce  que  l'on  appelle ,  en  un 
mot,  des  distractions,  des  déraisons,  permettent  à 
la  raison  de  reprendre. son  enipire;  et  bien  quelle 
-ait  été  sur  le  point  de  céder,  de  se  perdre  peut-être 
pour  jamais ,  le  mot  de  folie  n'a  pas  été  prononcé, 
et  elle  passe  sans  avoir  reçu  aucune  atteinte. 

»  Je  ne  fais,  continue  M.  Lélut,  qu'indiquer  ces 
rapprocfaemente,  dont  le  développement  va  trouver 
sa  place  dans  l'examen  de  la  manie  aiguë. 

»  Cet  état,  sous  le  rapport  des  recherches  d'analogie 
auxquelles  je  me  livre ,  affecte  deux  formes  générales 
qu'il  importe  de  bien  distinguer,  parce,  qu'on  en  re- 
trcmve  le  type  dans  les  deux  (ordres  généraux  de 
passons;  ou  bien  le  délire  offre  un  camctère  de 
iKmheur,  de  gaieté,  de  bienveillance,  ou  bien  il 
^porte  l'empreinte  de  la  peine ,  de  la  menace  et  de 
la  vicdence.  » 

Après  avoir  tracé  le  tableau  de  ces  deux  sortes  de 
•manies,  M  «Lélut  trouve  leur  analogie  dans  l'état  de 
^naison.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  de  la  manie  gaie ,  il 
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dit  :  ((  C'est  là  littéralement ,.  et  au  degré  près  y  ce  qui 
a  lieu  daiis  les  passions  gaies  et  heureuses ,  et  dont 
la  plus  haute  expression  est  la  )oie  et  son  délire. 
Quant  k  la  seconde  forme  de  manie  dont  le  délire 
offre  les  traits  de  la  souffrance  et  de  la  colère ,  tous 
ces  tmits  d'un  accès  de  manie  furieuse  se  retrouvent, 
à  peu  de  chose  près ,  dans  un  accès  de  colère  porté 
au  plus  Mut  d^é ,  su'rtout  s'il  a  lieu  chez  un  homme 
peu  maître  de  lui-même,  ou  excité  par  un  commen- 
cement d'ivresse. 

»  U  nest  personne,  poursuit  M.  Lélut,  qui  n'ait 

éprouvé  par  lui-màne  ou   par  l'observation  des 

autres,  les  effets  de  la  peur  portée  à  un  haut  degré. 

Ces  effets  tiennent  vraiment  du  délire ,  et  peuvent 

parfaitenaent  rendre  compte  de  ce  qui  doit  se  passer 

chez  un  maniaque  peureux,  chez  un  panoj^o- 

bique  (i).  II  se  fsài  alors  une  confusion  extrême  des 

idées ,  qui  perdent  leur  cohérence  ;  on  est  saisi  de 

vertiges  ;  les  yeux  se  (!^ouvrent  comme  d'un  voile  ; 

loin  de  faire  ce  qu'il  faut  pour  fuir  ou  repousser  le 

danger,  on  agit  dans  le  sens  contraire ,  ou  l'on  n'agit 

point  du  tout.  Les  muscles  entrent  en  convulsion ,  ou 

bien  ils  fléchissent  sous  le  poids  du  corps  ;  il  se  fait 

souvent  des  exonérations  involontaires ,  un  sentiment 

de  faiblesse  et  de  froid  inexprimable  a  lieu ,  et  peuf 

aller  jusiqu  à  la  syticope.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi , 

que  l'individu  demeure  capable  de  qi:œlque  action , 

■  Il  I  I       ■— I^M      I         I     III»  I  ■        I  ■ «III  I  I  I  I  ■ 

(0  V<Nr,  pins  bas,  la  III*  observation. 
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il  se  maniflHte  un  égotsme  qui  va  quelquefois  jusqu'à, 
la  férocité;  sentiments  doux,  aflfeetions puissamCes , 
devoirs  natarefe ,  tout  est  oublié ,  et  le  moi  perce  dans 
tente  sa  nudké  hideuse.  » 

Je  r^rette  de  ne  pouvoir  suivre  dans  tous  leurs 
détails  les  analogies  que  M.  Lélut  découvre  entre 
les  f^oomènes  intellectuek  qui  appartiennent  à  la 
raison  et  ceux  qni  caractérisent  les  autres  principales 
formes  de  Taliénation  mentale ,  analogies  sur  les-> 
quelles  nous  aurons  d'ailleurs  plus  d'une  occasion 
de  revenir  dans  cet  ouvrage  ;  mais  ee  qui  a  été  ex- 
posé de  cet  intéressant  travail  suffira,  sans  doute, 
pour  &ire  sentir  combien,  sans  une  étude  pédale , 
il  sevait  facile  de  confondre  parfms  les  fiiits  les  uns 
avec  les  autres,  c est-à-dire,  d'attiibner  à  l'état  de 
raison  ce  qui  appartient  aux  désordres  de  cette  loca- 
lité ,  qualifiés  de  folie ,  et  i^ice  versa. 

D'autres  considérations  se  ntltacheit  encore  à  ce^ 
qui  précède,  pour  compléter  la  preuve,  que  le  méde* 
cin  possède  seul  l'aptitude  d'éclairer  les  tribunaux- 
sur  les  questions  judidaires  relatives  aux  j^énomè- 
nés  pathologiques  de  L'entendement. 

En  eflfet ,  s'il  est  bien  établi  qu'il  existe  des  ana«- 
Idgies  de  la  folie  et  de  la  raison ,.  et  cpie  k  dernière 
précède  toii^Durs  Tautre,  en  exceptant  toutefois,, 
selon  moi ,  l'imbécillité  oongéniale  ou  Uidkdie ,  il 
fiiudm,  pour  nous  servir  des  expressÛMis  de  M.  Lé* 
lut,  non-seulement  étudier  [action  des  causes  oc^ 
casionnelles  de  la  folie  »  son  incubation  y  son 


débaty  le  passage  de  im  raisen  à  la  /btie;  mais 
meore  rechePtker  Us  éta^  psfthotogùjues  qui  ^ 
dans  ee  qui  n^a  pas  eessi  et  être  de  bi  raison ,  sê 
rapprochent  le  plus  des  cSpetms  Jcrm^  ^  dès  éi^ 
vers  degrés  de  F  aliénation  mentale.  Plus  les  cas 
seront  douteux,  obscurs^  plus  il  sera  par  conséqpient 
permis  de  soupçonner  qu'il  y  a  simulation  ou  pré- 
texte mal  fondé,  et  plus  cette  étude  deviendra  né- 
cessaire. 

En  défimtÎTie ,  ceux  cjuî  ont  prétendu  que  sans 
des  connaissances  médicales ,  sans  une  étude  spécia- 
lement dirigée  Vers  les  aberrations ,  le  trouble  dé 
la  raison,  on  pourrait ,  à  Faide  du  simple  bon  sens , 
résoudre  les  questions  judiciaires  relatives  à  l'alié- 
nation  mentale ,  tt*ottt  donc  pas  songé  à  deux  cir- 
constances importantes.  Cest  que  pour  bien  appré^ 
crer  Ja  réattlé  de  cette  aflfection ,  particulièrement 
dans  les  cas  obscurs  et  par  cdla  même  douteux,  il  ne 
suffit  pas  seulement*  de  constater  la  situation  ac- 
tu^e  du  sujet;  mais  qu'il  faut  en  outre  examiner 
toute  sa  vie,  ses  actes  à  diverses  époques,  recher- 
Aer  les  causes  morales  et  physiques  qui  ont  pu  agir 
sur  lui ,  afin  d'en  pondérer  l'influence.  Ils  n  ont  pas 
pensé ,  non  plus ,  à  la  fiflîculté  d'apprécier  certains 
états  qui ,  dans  des  cas  fort  rares,  il  est  vrai,  peuvent 
naître  brusquement  pour  donner  Ken  ît  des  actes 
d'autant  plus  difficiles  à  qualifier,  qu'avafit  qu'ils 
fussent  exécutés  I  il  n'existait  aucun  signe  apprécia-* 
ble  de  désordre  itMitâL' 
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Nous  termiiieronscès  con^dérations  par  une  suite 
d'exemples  qui  démontreront  que ,  loin  d'être,  des 
abstractions  théoriques,  elles  sont  fondées  sur  Tob- 
servatîon  de  faits  incontestables* 

(Observation  i.)  Père  condamné  comme  assas^ 
sin  de  sa  fille  et  dont  ïétat  mental  a  fait  naître 
des  doutes {\). 

Henry  Feldtmann,  âgé  de  56  ans,  ouvrier  tail- 
leur, est  traduit  à  la  cour  d'assises  de  Paris,  le  n/^ 
avril  1823  ,  accusé  d'avoir  tué  sa  propre  fille,  pour 
laquelle  il  avait  coiïçu  depuis  six  ou  sept  ans  une 
violente  passion. 

Feldtmann  était  d'un  caractère  naturellenient 
emporté ,  son  intelligence  était  assez  médiocrement 
développée  pour  qu'un  témoin,  le  pasteur  Goepp  , 
ait  déposé  que  Feldtmann  lui  avait  paru  affecté, 
d'une  sorte  d'idiotisme,  que  c'était  un  homme  dont 
les  idées  tournaient  dans  un  cercle  extrêmement  res- 
treint, et  qui  était  souvent  entêté  comme  le  sont 
ces  sortes  de  gens.  Du  reste  il  était  laborieux  et  probe. 

La  passion  de  Feldtmann  pour,  sa  fille  Victoire, 
parait  remonter  à  181 5 ,  et  n'a  fait  que  s'accroître, 
jusqu'en  1823  par  l'opiniâtre  résistance  opposée  ^ 
la  séduction.  Le  pasteur  Goepp^ instruit,  dès  lecom- 

(i)  Voy.  Examen  médical  des  procès  criminels  des  nommés  Léger ^ 
Feldtmann ,  etc. y  dans  lesquels  V aliénation  mentale  a  été  alléguée 
comme  mojren  de  défense;  par  Georget.  Archiv.  de  Méd.,  tom.  8. 
Voy,  aussi  Journal  des  Débats,  a5  avril  iSiS. 
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menoanent,  de  l'hornUe  dessein  4e  ce  malheureux 
père,  eut  plusieurs  entretiens  à  ce  sujet  avec  lui; 
Eeldtmann,  an  lieu  de  se  justifier,  s'emporta  contre 
sa  fille  ;  il  promit  cependant  de  ne  j^s  Vinquiéter , 
mais  il  ne  tint  passes  prome^sses.  De  1817  à  1818 
les  attentats  étant  devenus  plus  directs  et  plus  alar- 
mants,  les  emportements  de  cet  homme  contre  sa 
fenune  et  ses  filles ,  plus  fréquents  et  plus  violents , 
celles<ïi  se  déterminèrent  à  se  réfugier  chez  une  pa- 
rente ;  ell^  finirent  cependant  par  se  réunir  à  Feldt- 
mann,  qui,  loin  de  s'être  corrigé  de  son  funeste 
penchant,  tint,  la  même  conduite  envers  sa  fille. 
Plusieurs  fois  il  eut  recours  à  la  violence  pour  satis- 
faire sa  passion  ;  un  jour  Victoire  fut  obligée  de  lui 
donner  deux  soufflets,  pour  se  dérober  à  ses  impor* 
tunitès ,  et  une  autre  fois,  sa  seconde  fille  ne  parvint 
à  secourir  Victoire  guen  s'emparant  du  pouce  de 
son  père  et  en  le  renversant  sur  le  poignet.  La  mère 
et  les  deux  filles  quittèrent  de^nouveau  Feldtmann, 
en  lui  laissant  ignorer  le  lieu  de  leur  retraite.  La  po« 
lice,  prévenue  de  cette^fiaire ,  menaça  Feldtmann , 
qui  était  étranger ,  de  le  renvoyer  dans  son  pays ,  s^l 
ne  changeait  pas  de  conduite  à  F^ard  de  sa  elle  ; 
il  répondit;  qu'il  aurait  toujours  le  droit  d'emmener 
ses  en£ints. 

-  Feldtmann,  ayant  découvert  la  retraite  de  sa 
feoDime  et  der  ses  filles,  s'y  rendit,  frappa  deux  heu- 
res à  la  porte  avant  d'y  être  introduit ,  et  fit  ensuite 
d'inutiles  sollicitations  auprès  de  Victoire.  Le  23 


mars  1^2^,  il  |>ria  M.  Goe{^de  fûre  revenir  sa 
fille  avec  lui,  dîsaM  qae  sans  cda  il  «e  porterait  à 
des  actes  de  viol^ice.  Le  leodemaiBi  il  adiète  uA 
loog  couteau  pointu  qu'il  cache  dana  sa  poche  ^  va 
trouver  sa  £imille ,  déjeâne  avec  dfe  ;  il  smouv^e 
ses  instances  auprès  de  Victoire  pour  la  défeenmnelr 
à  le  suivre;  sur  son  refus  il  s  écrie  :  «  £k  hien  I  tu  es 
cause  <]ue  je  périrai  sur  l'échafaud  i  »  Il  hd  perce  le 
cœur  et  blesse  sa  femme  et  son  autre  fiUe.  1x3  voisins 
accourent  au  bruit  ;  Fekltmaim  se  laisse  artéter  sans 
résistance  y  en  disant  qu'il  n'a  pas  envie  de  se  saaver  ; 
9UX  reproches  qu'on  lui  adresse ,  il  n^nd  :  «  Oest 
bien  Jàit.  »  Interrogé  sur-le-<:liaxiarp  par  le  commis- 
saire de  poUce,  sur  le  motif  qui  kiî  avait  fint  acheter 
un  couteau  de  cuisine ,  il  avoua  que  i^était  dans  Tin^ 
tentionde  frapper  sa  fille,  si  elle  ne  s'arvaaageait  poi 
avec  lui.  Aux  débats,  Feldtmânn  entend  la  kctore  dd 
l'acte  d'accusation,  sans  montrer  le  moindre  atten^^ 
drissement;  sa  figure  reste  calme  et  imnaobile^ 
il  répond  assez  bien  aux  questions  qu'un  laâ  fait,  se 
jette  dans  une  foule  de  récriminations  oontre  sk 
femme  et  ses  filles ,  prétend  avoir  adwté  le  couteaa 
meurtrier  en  se  rendant  chez  sa  fiUe»  pow  en  fiiire 
cadeau  à  sa  femme,  qui  en  avait  besoin;  me  sa  ré* 
ponse  au  commissaire  de  police  ;  dit  qu'il  né  savait 
ce  qu'il  faisait  en  commettant  le  meurtre ^  qu'il  n'a- 
vait pas  la  t^  à  lui  dans  ce  moment;  &^nd  pat 
des  dénotions  k  diflKérentes  assertions  dos  liémoins} 


en.  an  mot,  il  se  àiSeaià  aflaèz.  bie»  et  ne  donne  pas 
de  sîgne  d'ua  àànm^aoKaBl  d'espril. 

Sa  feBKBie  (  die  vivait  en  €<Hicubiim^  avec  lai  y 
ceqai expliqoe  comment  die  a  Rappelée  comme 
témoin  )  dépose  néanmoins  qu'il  avait  souvei^  fai 
tête  perdue;  qn'il  tenait  des  propos  désordonné» ^ 
fiôsait  ha2)nliieU«Qia;it  de&  foiies ,  parlieiiiièrement 
laa  vencfcedifi  et  ks  jon»  de  pleine  lune.  Fekkmanii 
ajoute  que,  dans  sa  jennesse,  ila  en  la  tétefendue, 
ce  qui  Ta  rendu  .comme  fou  pendant  quelque  temps. 
Le  président  fait  observer  que  la  femme  de  Taccusë 
a  dit  dans  rinfltaructi0n ,  qu'il  n  avait  d'^rement 
qu'au  siqet  de  sa  fille  Victoire,  el  que  pour  le  reste 
il  âait  fert  laisonnaUe;  qu'elle  n'avait  pas  padé  non. 
phis  alors,  de  TmOuence  du  vendredi;  mais  seulement 
de  celle  despàdnes  lunes.  Nous  avons  rapporté  la 
dqsositioiL  dn  payeur  Goq)p ,  sur  l'état  mental  de 
FaecnBé.  Vu  autre  témoin  rapporte  que  le  diuâianche 
des  Bameavx,  2  3- mai,  Feldtmann  arriva  an  laiiple 
protestant  ayuit  k.  figure  et  les  vêtemenCs  tout  eou^ 
yéct»  de  boue  et  d'édaboussures.  Le  témoin  lui  pré-^ 
senta  un  Uvre  de  cantiques,  ^'il  refusa  en  dkant 
qu'il  n'avait  pa&  la.  tète  à  lui;  pendant  tout  l'office 
et  pendant,  le  sermon^  qui  roula  sur  les  devoirs  de& 
pères  de  fiumUe,  Eeldtmann  ne  cessa  de  pleurer  et 
de  tenir  des  ptopos  désordonnés.  Aucun  autre  té*- 
moin ,  BoéBie  panai,  ceux  qui  connaissent  l'accusé 
depuis  longtanaupey  n'a  jamais  remarqué  en  lui  des 
signes  d'aliénation  mentafc. 
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Le  président ,  sur  la  deinande  des  conseils  de  l'ac* 
cusé ,  adresse  les  questions  suivantes  à  des  médecins  : 
I**  Si  un  homme  9  possédé  d'une  passion  dominante 
et  exclusive ,  peut  tomber  dans  une  espèce  de  mo- 
nomanie ,  au  point  d'être  privé  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  être  hora  d'état  de  réfléchir  ;  a**  si  une 
passion  extraordinaire  n'est  pas  elle^nnâaie  un  signe 
de  monomanie  ;  3**  si  une  passioii  dominante  et  ex- 
clusive peut  excit^^»  chez  un  individu  un  dérange- 
ment d'idées  qui  aurait  tous  les  caractères  de  la 
démence?  etc. 

Georget  se  livre,  à  cette  ocicasion,  à  quelques 
considérations  applicables  à  l'espèce,  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  peut  assimiler  les  effets  des  passions 
à  ceux  de  l'aliénation  mentale  ?  Quelque  grave  et 
importante  que  puisse  être  cette  question ,  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  l'aborder  ;  plus  tard ,  nous  la  trai- 
terons à  part,  en  lui  accordant  l'attention  toute  spé- 
ciale qu'elle  mérite.  Il  suffira  donc,  pour  l'instant, 
de  nous  arrêter  à  l'épouvantable  crime  de  Feldtmann, 
afin  de  faire  remarquer  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'obscur  et  d'incertain,  pour  quelques  esprits,  dansles 
causes  morales  de  sa  perpétration.  En  effet,  ce  crime 
était-il  fondé  sur  ce  que  M.  Leuret  appelle  si  juste- 
ment une  conception  délirante,  qui  enchaîne  ou  al- 
tère la  liberté  morale  ?  Mais  aucune  trace  d'une  sem- 
blable origine  n'existe  dans  le  procès;  à  moins  qu'on 
ne  veuille  appeler  ainsi  un  désir,  ou  mieux,  uné.pas^ 
sion  erotique  portée  à  l'extrême.  Toutefois  où  nous 


cùBduirait  une  pareille  iaterpçétation ,  dans  rintéréc 
de  Tordre  social ,  et  ne  faudrait-^il  pas  alors  rayer  de 
la  pénalité  de  notre  code  crimiilel  tous  les  attentats 
aux  mœurs ,  à  la  pudeur ,  et  même  jusqu  k  ceux  que 
les  articles  33o ,  33i ,  332  et  333  signalent  à  la  vin- 
dicte des  lois  ? 

Reconnaît^on  dans  la  procédure  des  £dts  qui  prou- 
veraient qu  il  existait  chez  Feldtmânn  une  faiblesse 
d'e^it  assez  prOBoncée  pour  le  jlriver  du  jugaaient 
nécessaire  à  l'appréciation  de  la  moralité  de  ses 
actes  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  car  si  M\  Goepp  a  déposé 
que  Feldtmânn  lui  avait  parti  afifeçté  d'une  sorte 
d'idiotisme ,  c'est  que  ce  témoin ,  dont  j'étais  le  mé- 
decin et  l'ami ,  ignorait  la  inaleur  médicale  qu'il  fiiut 
attacher  à  ce  mot,  et  qu'il  a  voulu  dire  seulement, 
.  que  Feldtmânn  était  un  homme  dont  Icà  idéesa  valent 
peu  de  portée.  £t  moi  aussi,  j'ai  observé  Feldtmânn 
jusqu'à  la  dernière  heure  de  son  existence  ;  il  m'a- 
vait même  choisi  pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ,  et  j'ai  remarqué  en  lui  un  esprit  borné , 
il  Qst  vrai ,  mais  aunlessus  de  TimbécilËté  et  dénor 
tant  encore  moins  un  dérai^anent  de  la  raison. 
D'une  autre  part ,  pourtant ,  sa  fenune  park  de  l'ia* 
fiuence  lunaire  à  laquelle  il  était  suf^t^  et  pendaûl; 
laquelle  il  tenait  des  propos  d^^ordioiiaés  i  eofin  un 
témoin  déclare  lui  avoir  entendu  débiter'  de  sem« 
blâbles  propos  pendant  le  service  divin.  Que  penser 
de  ces  dépositions,  si  elles  sont  exactes,  ou,  pour 
mieux  dire ,  que  penser  des  causes  morale^  qui  oi^ 
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ptt détesBiHier  uae  action  â  hwiîiiie,  gi  ooalMive 
aux  seatimeois  afieeiâfs  ? 

(  Obs,  2.  )  Monomanie  erotique  méconnue  par  des 
personnes  étrangères  à  robserça£ion  des  alién 
nés  (i)- 

«st  aliéné  ou  xaisoiiBaible^  n'est  fm  aussi  §ocàit  à  7é- 
soudse  qu'on  le  catoît  générafemcut  f  çen'ert  aoqyept 
<|ii'aTec  beaixGDtip  de  peine  dpie  l'on  parvient  à  aW- 
flurer  dae  la  iiénté,  et  des  honanes,  d'ailleut»  très- 
bdbîks  et  très^udidbonx ,  pciwent  s'«n  laîsser  impo- 
^àer,  s'ils  n^  awit  éclaiiiés  par  uneexpénoMe  tiouDe 
jq[)éciale«  L'affîire  dont  je  vais  nmdnexxmapte  est 
jireuve  lôen  frappanÉe  de  ce  qoe  j'a^irance  ;  déjà* 
.:W€t  du  public  dans  «pidquesnnns  de  ses>  points,  «ctte 
;inténesae  ^wtou^  par  des  détails  jusqu'à  pvénnt 
4gnoi}és  et  des  plus  propres  h  faire  sentir  la  nëee»- 
^té  de  l'iatamaition  des  médeeîiis, pour  édaiierias 
j\urisconsultes  et  les  membres  <iu  jiury ,  lorsqu'il  j  a 
auspûcion  de  Cote  ches  un  accusé, 

Pssnii  les  doeume&ts  qu'on  va  lire^  ceux  qui 
-n'ont  été  fi^umis  par  xao«  estimaUe  ami ,  M.  Ckiit» 
4»i,Jfiér^ ,  ««^«,  «t  <*ef<le  la  Maison  rople  de 
Ctuffeaton ,  servivont  surtout  à  prouTer  eottilHen  te 
•simple  bm  s^is  peut  induire  en  erreur  cdhii  qui 

^■■1'  ■■  ■  m  i  ■  .1         ■■  -  .>  .1  II 

(ï)  Lenret,  Annales  d^ffygiène  publique  et  de  Médecine  légale ^ 

mm.  ui ,  pagv  »9a 
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vfiwt  meoMitere  l'éteM^  meirtal  d*iui  mooomaiiiaqpe, 
et  ik  déiiuHitr^roiiit  i^coiMwU^^  ^  au  mmns  je 
le  crois  aônsi»  que  la  fipéquenlaticoi  cks  aliénés  peat 
^ule&irecppoaitxeeesiBakdes.Eiii  i8i6,uDliMDn^ 
#ait  <jlétenu  daw  une  maison  de  santé  de  Paris^ 
fQi»Y  ç6mB0  dfi  Soiie  ;  ilécmit  pbifieucà  lettres  très-* 
sensées  à  M.  C,  avocat  khcovarioipieyBe  pbtt^anft 
de  détention  ari^itraite,  d'impatationscaloinnieusea, 
et  dmiaistdaiftl  justice.  M.  C»^  ne  ponrant  se  iwndre 
aussitôt  ppès  âxi  plaignant  »  pm  M.  Gandois  de  TaUer 
Toir  et  de  rétucËm*.  «c  Pendant  une  heure  que  je 
l^estai  avec  M.  B.,  àkt  BCGandok,  il  ne  (Ëyagua  pas 
wi  seul  instant;  îl  attcibuait  sa  réclusion  à  k  peiaé^ 
eution  de  ML  le  duc  Deeasas,  à  qui  il  disait  avoir 
déplu  par  l'anfeur  de  son  royaUsme.  À  part  un  peu 
de  jactance  et  de  fiorianterie ,  je  ne  trouTai  me^  qo^ 
de  TfaîsemblaUe  dans  ses  plaintes^  rien  que  de  rai^ 
sonnable  dans  aa  oMBfeqsatioii  ;  car  il  se  vantait  d'^ 
voir  été  admis  à  la  compagnie ,  à  la.  familiarité  des 
premiers  persOMiagcB  de  l'état;  j'en  trouvai  Feipli- 
«Rtion  natondie  dans  foisance  de  ses  manièros»  lu 
^cilité  de  son  éfecutâon>  et  dans  c^te  cûocm^tanoe 
qu'il  appartiei^  à  «m  faniHe  toèa^listinguée.  K'o^ 
sant pa&  toute&is  ooLen  rapporter  h  xifKm  jugem^nl» 
je  revins  le  voir  avec  un  ami  qui  l'observa,  de  près, 
et  qui  partagea  mon  opinion  sur  son  compte.  D*a« 
près  le  rapport  favorable  que  je  &»  sw  son  état  à 
II.  Ç.y  cehiirci  l'aDa  v(w;  ^.  son  twr  et  consentit  à 
hà  fféusx  sQXk  mî^i^té^*  A  éciivil^  à  ]^.  le  comte 
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Angles  '<,  alors  préfet  de  police ,  et  lui  denfKmck  xme 
audience  pour  s'enquérir  des  véritables  causes  de  la 
réclusion  de  M.  D.  Ce  fut  alors  que  M.  Angles  niit 
à  ma  disposition  une  liasse  curieuse  pour  les  honteux 
écrits  qu'elle  contient,  et  à  Texistence  desquels  on 
a  peine  à  croire.  M«  C.  me  raconta  que  M.  D.  avait 
été  arrêté  pour  outrages  envers  une  auguste  prin- 
cesse, outrages  qui  consistaient  en  des  déclarations 
d'amour  dé  la  plus  dégoûtaiite  obscénité  et  des  pein- 
tures infâmes  des  prétendus  plaisirs  qu'il  aurait  gôu* 
tés  dans  ses  bras.  U  y  avait  dans  la  liasse  un  rouleau 
de  papier....  on  n'ose  vraiment  achever.  Telle  était 
l'offirande  que ,  dans  sa  folie  ordurière ,  M.  D.  avait 
jetée  dans  un  des  équipages  de  la  princesse.  Je  fus 
bien  honteux  de  l'intérêt  que  je  lui  avais  porté,  da 
pas  de  clerc  que  j'avais  fait  faire  à  M.  G.,  et  je  me 
promis  l^en  qu'à  l'avenir  j'y  regarderais  à  plusieurs 
fois  avant  de  porter  un  jugement  sur  un  homme 
présumé  aliéné.  » 

Le  même  M.  D.,  ayant  été  mis  en  liberté,  fut  de 
nouveau  arrêté  en  1 826  ;  les  motifs  de  son  arrestation 
et  ses  moyens  de  défense  sont  spécifiés  dans  la  récla- 
mation qu'il  adressa  à  M.  Dupin  aine,  et  dont  voici 
un  extrait ,  suivi  de  là  ccnsnltation  de  MM.  Dupin 
et  Tardif. 

RédamatiQu.    . 

«  Monsieur , 
»  H  y  a  déjà  cinq  semaines  que  j'ai  été  arrêté 
arbitrairement,  et  je  suis  encore  détenu  à  la  prison 
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» 

de  la  Force ,  malgré  le  scandale  de  cette  violation  du 
droit  des  gens  envers  un  homme  d'honneur  bien 
connu  par  sa  loyauté  et  sa  raison  imperturbables , 
et  pour  sa  conduite  irréprochable  sous  tous  les 
rapports. 

»  Je  me  pi^menais ,  le  mardi  de  cette  époque , 
seul ,  aux  Champs-Elysées ,  entre  deux  et  trois 
heures,  lorsque,  par  une  fatalité  singulière  attachée 
à  mon  sort,  madame  .....  est  venue  eUe-même  s'y 
promener  à  pied  ;  ce  qui ,  je  crois ,  ne  lui  arrive 
presque  jamais.  EUe  était  seulement  accompagnée 
d'un  écuyer,  d'un  officier  et  d'une  dame.  A  peine 
Fai-je  eu  aperçue ,  que  je  m'en  suis  tenu  à  une  dis- 
tance très-respectueuse ,  dans  les  contre-allées  de  la 
grande  allée  où  elle  se  trouvait  ;  ainsi  j'en  étais  tou- 
jours k  plus  de  cinquante  pas  pendant  sa  prome- 
nade, qui  a  duré  environ  un  quart  d'heure,  quoique 
le  public  ne  parût  point  l'importuner,  en  l'entourant 
pendant  sa  marche  et  en  se  groupant  devant  sa  voi- 
ture ,  à  l'instant  où  elle  y  est  remontée ,  à  l'extrémité 
des  Champs-Elysées ,  du  côté  de  la  place  Liouis  XV • 
Quant  à  moi ,  à  ce  dernier  instant ,  je  m'en  trouvais 
éloigné  de  plus  de  cent  pas. 

*  Combien  n'ai-je  pas  dû  être  surpris  de  voir  le 
premier  écuyer  suspendre  sa  propre  montée  en  voi- 
ture pour  venir  droit  à  moi  avec  l'officier;  à  moi, 
qui  me  trouvais  seul ,  isolé  et  très-éloigné  !  Je  ne 
pouvais  croire  que  ce  fût  pour  me  tendre  un  guet- 

apens  sur  la  voie  pubUque  ;  c'est  cependant  ce  qu'il 
I.  3 
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a  fait  ;  il  m^a  accosté,  et,  tenant  à  la  main  un  papier 
qui  ressemblait  à  une  lettre  encore  cachetée ,  il  m*a 
accusé  de  l'avoir  remise,  à  l'instant  et  dans  le  groupe 
de  monde  formé  devant  la  voiture,  pour  madame ..., 
en  ajoutant  que  cette  lettre  était  injurieuse  et  signée 
de  ma  main.  Je  lui  ai  répondu  que  je  ne  savais  ce 
qu'il  me  voulait  dire ,  et  que  je  prenais  M.  l'officier 
à  témoin,  que  je  n'avais  pas  été  dahs  le  groupe ,  et 
que  je  ne  lui  avais  remis  aucun  papier  ou  lettre  ;  ce 
qu'il  a  avoué.  Alors  j'ai  déclaré  que  je  ne  pouvais 
voir  en  lui  qu'un  calomniateur....  Cependant,  il  a 
sommé  l'officier  de  m'arrêter  ;  celui-ci  s'y  est  d'abord 
refusé ,  et  ce  n'est  qu'après  un  débat  entre  eux  qu'il 
a  cédé  à  ses  sollicitations.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  ré- 
sister à  une  arrestation  si  arbitraire  et  si  scandaleuse, 
en  me  faisant  un  devoir  de  me  soumettre  avec  con- 
fiance  à  la  loyauté  du  gouvernement,  d'autant  plus 
que  la  loyauté  de  mon  caractère  connu  doit  toujours 
me  faire  surmonter  toute  espèce  de  complot  qui 

pourrait  être  formé  contre  moi 

»  Le  lendemain ,  j'ai  été  traduit  ^  de  la  préfecture 
de  police ,  dans  la  voiture  des  criminels  ou  des  for- 
cenés ,  au  bureau  des  hospices ,  d'où ,  après  avoir  eu 
une  explication  très-vive  avec  un  commis  sur  l'ou- 
trage que  j'éprouvais ,  j'ai  été  ramené  à  la  salle  Saint- 
Martin  de  la  préfecture  de  police.  Le  surlendemain , 
j'ai  été  retraduit  à  ce  bureau  des  hospices ,  dans  un 
fiacre ,  et  j'ai  subi  l'examen  d'un  médecin ,  qui  a 
remis  k  mon  conducteur  un  certificat  portant  qpe  je 
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jouissais  de  toutes  mes  facultés  intellectuelles,  et 
<jue  rien  n^annonçait  que  je  fusse  l'auteur  de  la  pièce 
de  vers  qui  m'était  imputée 

»  Le  ^medi  sjiivant  j'ai  été  traduit  au  Palais  de 
Justice  pour  subir  l'interrogatoire  d'un  nouveau  juge 
d'instruction ,  M.  Dufour,  qui  a  joint  à  l'imputation 
du  premier  celle  de  plusieurs  autres  pièces  de 
vers  qu'il  a  prétendu  avoir  été  trouvées  dans  mes 
papiers...  Je  dois  remarquer  qu'il  a  mis  un  zèle 
outré  de  manière  à  me  compromettre  subtilement 
dans  ses  interrogations  ;  mais  je  crois  avoir  mis  as- 
sez de  présence  d'esprit,  tant  devant  lui  que  devant 
le  commissaire  de  police,  pour  ne  pas  me  laisser 
induire  en  erreur,  et  pouf  faire  tourner  a  mon  avan- 
tage leurs  investigations. 

»  Depuis  mon  dernier  interrogatoire,  j'ai  éprouvé 
l'outrage  de  deux  visites  de  deux  médecins ,  qui 
sont  venus  pour  m6  faire  subir  l'examen  de  l'état 
de  ma  raison.  La  première  fois,  j'ai  eu  la  condescen- 
dance de  causer  avec  eux,  tout  en  leur  faisant  sentir 
l'iniquité  injurieuse  d'une  telle  démarcte  à  l'égard 
d'un  homme  d'honneur  qui  avait  pour  lui  la  noto- 
riété publique  sur  sa  moralité  ;  la  seconde  fois  j'ai 
refusé  de  les  entendre,  en  les  sommant  de  produire 
un  ordre  légal  d'un  magistrat  compétent... 

»  Enfin,  vendredi  dernier  j'ai  reçu  une  nouvelle 
visite  de  médecins ,  dont  l'un  m'a  présenté  une  lettre 
à  lui  adressée,  de  M.  Dufour,  qui  l'autorisait,  lui , 
M.  Ësquirol ,  ainsi  que  MM.  Marc  et  Férriis ,  à  me 
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visiter,  comiue  si  j'étais  atteint  ou  prévenu  d'aliéna- 
tion menteile.  J'ai  consenti  a  causer  avec  M.  Esqui- 
rol  et  celui  qui  l'accompagnaît,  qui  n'étaient  point 
les  deux  médecins  qui  m'avaient  fait  les  deux  pre- 
mières visites  et  qui  se  nommaient  en  effet  Marc  et 
Ferrus. 

»  Il  m'a  paru,  d'après  leur  conversation,  que  ces 
médecins  voudraient  établir  le  système  d'après  le- 
quel un  homme  peut  être  accusé ,  quoique  parfaite- 
ment raisonnable ,  de  folie,  sur. un  seul  fait  qu'on 
voudrait  lui  imputer.  Ils  donnent  à  cet  absurde  sys- 
tème le  nom  de  monomanie.  Ainsi,  quant  à  moi, 
on  voudrait  supposer  :  i®  le  fait  réel  pour  prouver 
ma  monomanie  ;  et  2°  supposer  la  monomanie  pour 
prouver  le  fait  imputé  :  quel  cercle  vicieux,  ab- 
surde ,  extravagant  !.. 

»  M***  est  tellement  persuadé  lui-même  de  ma 
moralité  et  de  l'absurdité  de  la  prévention  quMl  s'est 
chargé  de  produire,  contre  ma  personne ,  qu'il  m'a 
fait  proposer  de  me  remettre  en  liberté  sur-le-champ, 
mais  sous  la  condition  de  m'éloigner  de  Paris ,  de 
trente  lieues. 

»  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  de  réflexions  à  une 
pareille  proposition ,  que  mon  honneur  ne  m'a  pas 
permis  d'accepter...  Je  vous  autorise  et  vous  prie 
instamment ,  de  poursuivre  par  toutes  les  voies  de 
dix>it  ma  défense.. • 

»  Signé  D. 
»  A  U  Force  I  cm  a8  mirs  iSs6.» 
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Consultation. 

«  Le  conseil  soussigné ,  qui  a  lu  Vexposé  écrit  et 
signé  par  M.  D.,  des  causes  et  des  suites  de  la  dé- 
tention dont  il  est  en  ce  moment  l'objet  ;  consulté 
sur  la  question  de  savoir  s'il  n'est  pas  fondé  à  réda- 
mer avec  instance  sa  mise  en  liberté ,  est  d'avis  des 
résolutions  suivantes. 

»  Quelque  fâcheux  qu'il  soit  d'être  victime  d'une 
arrestation  imméritée ,  on  conçoit-^que  ce  malheur 
puisse  arriver  à  l'homme  le  plus  innocent.  La  pré- 
vention est  aveugle ,  elle  s'attache  à  l'objet  même 
d'un  simple  soupçon  :  cela  peut  arriver  dans  leiC  cas 
les  plus  ordinaires,  à  plus  forte  raison  lorsque  la  po- 
lice croit  avoir  à  venger  une  injure  qui  s'adresserait 
à  ce  qu  il  y  a  déplus  élevé  dans  l'état.  On  cherche  la 
vérité,  on  ne  la  tient  pas  encore. 

»  Mais  l'heure  de  la  justice  doit  arriver  enfin ,  et 
il  convient  surtout  qu'elle  ûe  se  fasse  pas  attendre 
en  pareille  occurrence.  Plus  le  zèle  a  dû  être  grand 
pour  chercher  un  coupable,  plus  on  doit  craindre 
de  contrister  un  innocent  ;  et  certes  on  est  bien  as- 
suré que  la  princesse  qu'on  a  cru  venger  n'a  pas  eu 
d'autre  sentimeiit  que  celui  de  la  pitié,  si  elle  a 
connu  les  misères  que  Ton  a  fait  éprouver  au  con- 
sultant pour  un  fait  dont  la  criminalité  n'est  pas  dé- 
montrée, et  dans  lequel ,  en  tout  cas ,  on  ne  peut  pas 
prouver  qu'il  ait  eu  la  moindre  paît. 

V  ^oiis  disons  d'abord  pour  xm  fait  dont  h  crw 
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niinalité  n'est  pas  démontrée  ;  car  le  fait  de  remettre 
un  écrit  inconvenant,  efn  vefs  ou  en  prose ,  doit  être 
improuvé  sous  le  raj^ort  des  bienséances  :  Foubli , 
le  mépris ,  Tanéantissement  de  la  pièce  en  sont  le 
juste  châtiment  ;  mais  la  loi  ne  mot  pas  un  tel  fait 
ail  rang  des  délits. 

))  En  tout  cas  il  aurait  fallu  prouvçr  que  le  con- 
sultant était  l'auteur  de  Fécrit  dont;  il  s'agit*  Or, 
i*"  i)  ne  Ta  pas  remis  lui-même  ;  2°  il  n'çst  ps  prouvé 
qu'il  l'ait  fait  remettre  par  un  autre  ;  3""  les  perqui- 
sitions les  plus  sévères  à  son  domicile  n'ont  pas 
constaté ,  ni  l'identité  d'écriture  avçc  la  sienne ,  ni 
qu'il  eût  fait  aucun  projet  qu'on  pût  considérer 
comme  la  minute  de  l'écrit  qui  a  déplu.  On  devait 
donc  mettre  M.  D.  en  liberté.     .    * 

»  Au  lieu  de  cela  on  l\à  propose  un  exil  amiable  ! 
Quelle  est  cette  peine  d'un  nouveau  genre?  Il  a  dû 
«'y  rdfuser  :  le  temps  des  lettres  de  cachet  est  passé  ! 
11  n'a  pas  voulu  se  prêter  à  cet  exil  volontaire  ;  et 
l'on  en  a  conclu  qu'apparemment  il  était  fou  ;  et  la 
médecine  a  été  appelée  au  secours  de  l'instruction 
criminelle.  Mais  la  supposition  est  vaine ,  le  consul* 
tant  jouit  de  toutç  sa  raison;  l'un  de  nous  Ta  vu  et 
s'en  est  assarélui>-mÉme  à  plusieurs  reprises;  Texposé 
de  sa  situation  y  le  récit  des  procédures  dont  il  a  été 
l'objet)  écrit  et  rédigé  de  sa  main ,  suffit  pour  eu 
convaincre  tout  homme  impartial.  La  monomanie 
est  une  ressource  moderne  ;  elle  serait  trop  commode, 
tantôt  |x>ur  arracher  les  coupables  à  la  juste  sévérité 
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des  lois,  tantôt  pour  priver  arbitrairement  un  ci- 
toyen de  sa  liberté.  Quand  cm  ne  pourrait  pas  dire 
il  est  coupable ,  on  dirait  il  est  fou  ,*  et  Ton  verrait 
Charenton  remplacer  la  Bastille.  Le  consultant  a 
reÇu  les  médecins  comme  il  le  devait,  cum  reveren- 
iiâ  y  mais  en  leur  prouvant  qu'ils  luttaient  en  vain 
avec  lui.  Il  a  fait  au  sujet  de  cette  mesure  le  raison- 
nement le  plus  juste  et  le  mieux  exprimé  en  disant  : 
«  Ainsi  Y  quant  à  moi,  on  voudrait  supposer,  lo  le 
fait  réel  pour  prouvet  ma  monomanie  j  et  2!"  suppo- 
ser la  monomanie  pour  prouver  le  fait  imputé.  » 
11  reprend  l'offensive  et  dit  à  son  tour  :  «  Gela  est 
vicieux,  absurde,  extravagant.  »  En  attendant,  il 
gémit  en  prison  depuis  cinq  semaines.  Il  est  temps 
que  cette  détention  prenne  un  terme.  H  a  le  droit 
d'espérer  de  M.  le  Juge  d'instruction  un  prompt 
rapport ,  et  de  la  part  de  la  chambre  du  conseil  sa 
mise  en  liberté.  Les  soussignés  lui  conseillent  de 
prendre  une  entière  confiance  dans  les  lois  et  dans 
les  magistrats. 

»  Délibéré  à  Paris  le  3o  mars  1826. 

»  Signé  DupiN,  Tardif.  » 

Un  rapport  adressé  en  iS^S,  à  M.  le  préfet  de 
police ,  au  sujet  du  même  M.  D.,  nous  apprend 
que  ce  qu'il  appçUe  un  exil  amiable  lui  avait  déjà 
été  proposé  à  cette  époque ,  et  donne  la  raison  pour 
laquelle  semblable  proposition  lui  a  été  renouvdée 
lors  de  l'arrestation  dont  il  se  plaint  dans  la  réclama** 
tion  qu'on  vient  de  lir^.  Yoid  ce  rapport  ; 
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tt  Monsieur  le  préfet, 

»  Conformément  à  l'invitation  que  vous  m^avez 
fait  rhonneur  de  m'adresser  le  i  o  de  ce  mois ,  et 
qui  m'est  parvenue  le  1 1  au  soir,  je  me  suis  rendu 
le  lendemain  1 1  en  la  maison  de  santé  de...,  afin  d'y 
examiner  la  situation  mentale  du  sieur  D«,  lequel 
a  été  transféré  de  Charenton  dans  cette  maison ,  et 
qui  vient  d'adresser  à  M.  le  procureur  du  roi  une 
pétition  à  l'effet  d'obtenir  sa  rentrée  dans  la  société. 
Cet  examen  étant  très-ui^ent ,  j'y  ai  procédé  seul , 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  prévenir  mon  collègue 
qui ,  le  même  jour,  était  absent  de  Paris. 

»  Tai  déjà  eu  deux  fois  la  mission  d'examiner  la 
situation  mentale  du  sieur  D.,  notamment  la  der- 
nière fois,  le  i8  février  1817;  ®^  ^^^^  ^^®  deux 
examens,  ainsi  que  dans  le  troisième  que  je  viens 
de  faire,  son  état  mental  a  été  à  peu  de  chose  près 
le  mêihe  ;  il  offre  un  exemple  d'autant  plus  extraor- 
dinaire de  monomanie,  que  le  délire  partiel  du 
sieur  D.  ne  se  manifeste  jamais  par  ses  discours, 
mais  bien  par  ses  actes  ;  ce  délire  consiste  à  adresser 
des  lettres  plus  ou  moins  erotiques  à  des  princesses, 
et  lorsqu^on  parie  au  sieur  D.  de  ces  écrits^  il  en 
conteste  la  réalité  avec  une  assurance  bien  propre  à 
induire  en  erreur  sur  son  compte  toute  personne  qui 
ignorerait  les  circonstances  et  les  faits  dans  lesquels 
il  faut  chercher  les  preuves  de  son  désordre  intellec- 
(oelf  Cette  assurance  pirait  vé^vAter^  iok  d'un  oul^H 
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réel  des  accès  de  délire  qui  font  mettre  au  sieur  D. 
la  plume  à  la  main  en  enflammant  sa  verve  erotique, 
soit  d*un  système  de  dénégation  qu'il  regarde  comme 
utile  à  ses  intérêts. 

»  Le  sieur  D...  a  d'ailleurs  la.  tenue  et  les  formes 
d'un  homme  qui  a  reçu  une  bonne  éducation.  U 
paraît  doué  d'une  grande  douceur  de  caractère,  et 
ne  montre  de  la  disposition  à  perdre  son  sang-froid 
que  lorsqu'on  insiste  fortement  sur  la  démonstration 
des  preuves  de  son  délire.  Alors  il  s'écrie  qu'il  est 
victime  de  l'arbitraire ,  qu'aucune  des  lettres  ou  des 
poésies  dont  on  l'accuse  d'être  l'auteur  n'est  de  lui , 
qu'on  a  pu  imiter  son  écriture ,  etc. 

»  Maintenant,  que  décider  dans  un  cas  comme 
celui-ci ,  qui  fait ,  pour  ainsi  dire  ,  exception  aux 
exemples  ordinaires  de  moncmianie?  D'une  part ,  il 
serait  bien  cruel  de  séquestrer  ^  jamais  de  la  société 
un  individu  capable  de  sentir  vivement  toute  l'é- 
tendue d'un  semblable  malheur,  et  dont  les  actes 
ne  comprcmiettent  pas  la  sûreté  d'autrui  :  d'une 
autre  part,  comment  prendre  sur  soi  la  responsabi- 
lité des  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de 
nouvelles  lettres  adressées  à  ...,  et  qui  leur  par- 
viendraient? 

»  Le  sieur  D.  m'a ,  il  est  vrai ,  donné  sa  parole 
d*honneur,  et  il  s'etigage  même  à  la  donner  à  l'auto- 
rité, que  jamais,  et  sous  aucun  prétexte,  il  ne  se 
permettra  dorénavant  d'adresser  un  écrit  quelcon- 
que k  m  c}es  mem)>rw  de ,.,;  mais  4éji>  U  m  avait 
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fait  une  semblable  promesse ,  ainsi  qu  à  M.  ie  com- 
missaire de  police  du  quartiet  du  ,Mont-de-Piëté , 
lors  dé  notre  rapport  en  date  du  8  février  1817,  ^'' 
Tévépement  a  prouvé  qu'il  ne  l'a  pas  tenue. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  deux  moyens  se  présen- 
tent à  mon  esprit  :  l'un  serait  d'envoyer,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  fait,  le  sieur  D.,  dans  une  province  éloi- 
gnée de  la  capitale,  où  il  n'y  aurait  pas  de  princesses  ; 
l'autre  consisterait  à  le  laisser  librç  dans  la  capitale , 
mais  à  le  surveiller,  et  surtout  à  faire  connaître  son 
écriture  aux  personnes  chargées  de  recevoir  les  lettres 
adressées  aux  princesses,  afin  que  ces  lettres  ne  puis- 
sent pas  leur  parvenir.  Si  alors  lé  sieur  D.  retom^ 
bait  dans  la  même  faute ,  on  serait  en  droit  de  le 
considérer  comme  incurable  et  de  le  traiter  comme 
tel ,  tandis  que ,  dans  l'état  où  il  se  trouve  aujour- 
d'hui, il  est  impossible  d'émettre  un  jugement  bien 
positif  sur  sa  véritable  situation  morale. 

))  Je  suis,  etc. 

•  »  Signé  Marc.  » 

Peu  de  temps  après  l'arrestation  de  M.  D.,  qui 
eut  lieu  en  1816,  M.  Gandois,  ayant  été  nommé 
secrétaire  en  chef  de  la  maison  royale  de  Charenton, 
où  il  y  a  ordinairement  cinq  à  six  cents  aliénés, 
hommes  et  femmes,  et  se  trouvant,  par  la  nature  de 
ses  fonctions,  dans  un  rapport  journalier  avec  ces 
malades ,  apprit  bientôt  à  connaître  quelles  nom- 
breuses variétés  pouvaient  offrir  les  dérangements 
de  l'esprit.  Lorsque  M.  Dupin  entreprit  en  1826 
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de  défeuJre  la  cause  de  !\I.  D.,  M,  Giuniu],-.  lui 
écrivit  plusieurs  lettres  à  co  sujet.  On  li-ouvcra  diiiis 
Textrait  que  je  vais  donner  de  cette  corccspondance 
ses  motifs  et  ses  raisonnenieuls.  La  pureté  des  pre- 
miers, la  justesae  des  seconds  ne  faissei-ont,  je  l'es- 
père ,  aucun  doute  dans  la  pensée  du  lecteur. 

Pretitière  lettre. 

«  M.  Esquirol,  notre  médecin  en  chef,  ayant  été 
consulté  par  l'autorité  sur  l'état  de  M.  D.,  M.  le 
directeur  vient  de  mettre  &  sa  disposition  la  liasse 
qui  concerne  M.  D.,  et  que  je  comptais  vous  com- 
muniquer ;  je  ne  pourrai  donc  pas ,  comme  je  m'en 
étais  flatté,  vous  offrir  le  plus  puissant  moyen  de 
conviction,  celui-ci  résultant  de  tidentitâ  de  récri- 
ture ,  en  \ous  mettant  sous  les  yeux  plusieurs  pièces 
curieuses,  notamment  des  lettres  passionnées  à  feu 
l'impératrice  Joséphine  et  à  la  reine  Ilortense  ;  car 
la  manie  de  ce  personnage  est  d'être  l'amoureux 
obligé  de  toutes  les  reines  ou  princesses,  et  en 
général  de  toutes  les  femmes  qui  oDt  un  grand  éclat 
de  puissance ,  de  mérite  ou  de  beauté.  Et  c'est  dans 
les  écarts  d'une  imagination  vagabonde  et  soiitiiiie 
que  tantôt  il  leur  déclare  son  extravagante  passion, 
tantôt  suppose  que  son  amour  est  partagé  par  les 
illustres  personnes  qui  en  sont  l'objet,  et  qu'alors  il 
trace  les  tableaux  les  plus  cyniques  des  prétendues 
faveurs  qu'il  en  a  reçues,  des  prétendues  voluptés 
qu'il  a  goûtées  dans  leurs  bras. 
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»  La  liasse  que  nous  avons  à  la  maison  est  assez 
curieuse ,  mais  il  parait  qu'elle  n^est  rien  eu  compa- 
raison de  celle  qui  existe  dans  les  cartons  de  la  pré- 
fecture de  police,  et  dont  vous  obtiendriez  bien 
certainement  communication.  Le  nom  de  M.  D. 
est ,  dans  le  domaine  de  la  police  et  de  la  médecine  y 
en  possession  d'une  déplorable  célébrité  ;  car  il  y  a 
peut-être  plus  de  trente  ans  que  ce  malheureux 
homme  promène  son  existence  de  réclusion  en 
réclusion,  arrêté  tantôt  à  Paris,  tantôt  &  Lyon, 
et  je  crois  même  à  ••.,  où  réside  son  honorable 
famille. 

»  Voici  f  sauf  inexactitude  qui  résulterait  de  la 
mauvaise  tenue  des  registres  de  notre  ancienne  ad- 
ministration y  voici  f  rien  que  pour  la  maison  royale 
de  Charenton ,  le  relevé  de  ses  différentes  entrées 
dans  cet  établissement  : 

)>  1''  entrée,  4  pi^irial  an  8  (24  mai  1800). 

»  2*  —  36  vendémiaire  an  i4  (i^  octobre  i8o5). 

»  3^  —  29  septembre  i8i4« 

»  4«  _  10  janvier  1821  jusqu'au  3i  mai  1823, 
époque  vers  laquelle ,  nonobstant  l'ordre  du  préfet 
de  police  intervenu  sur  le  certificat  d'aliénation  dé- 
livré par  les  médecins  du  bureau  centi*al  d'admis- 
sion ,  M.  le  directeur  demanda  au  ministre  de  l'inté- 
rieur l'expulsion  de  cet  homme ,  fondée  sur  ce  qu'il 
troublait  l'imagination  des  malades ,  ou  ti^mait  avec 
eux  des  complots  d'évasion. 

p  Oo  Taçcuse  aujourd'hqi  d'upe  nouvelle  iocaf« 


^ 
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tade.  Je  Feu  crois  certainement  bien  capable ,  et  ses 
dénégations  à  ce  sujet  ne  m'ébranlent  pas  le  moins 
du  monde  ;  car  il  ne  fait  jamais  que  de  nier  en  pareil 
cas ,  comme  si ,  pressé  d*abord  par  Tînfluence  irré- 
sistible de  son  délire  erotique  et  solitaire ,  il  oubliait 
ensuite  totalement  son  action ,  ou  qu'une  trace  de  la 
conscience  immédiate  de  son  danger  lui  su^érftt 
aussi  le  mensonge  pour  échapper  au  sentiment  du 
mal  qu  il  a  fait.  Mais  je  le  vis ,  il  y  a  neuf  ans ,  fort 
habile  à  colorer  chacune  de  ses  arrestations  du  pré- 
texte de  la  haine  de  quelque  grand  personnage,  ou 
à  les  faire  cadrer  avec  quelques-uns  de  ces  événe* 
ments  qui  tiennent  aux  troubles  politiques.*.. 

»  Une  singularité  remarquable ,  monsieur,  c*est 
qu'il  y  a  huit  k  neuf  ans  que  je  me  trouvai ,  par 
rapport  U  cet  individu ,  dans  une  position  tout  h  fait 
semblable  à  Ja  vôtre  1  et  moi  aussi  j'allais  prendre  sa 

défense  !  » 

Deuxième  lettre* 

«  J'ai  maintenant  de  quoi  convaincre  les  plus  in- 
crédules... La  liasse  est  à  votre  disposition...  M.  Du- 
pin  ne  peut  se  méprendre  sur  Tintention  qui  me 
fait  agir.  Il  n'est  pas  fait  pour  un  pareil  client  ;  un 
pareil  client  n'est  pas  fait  pour  lui.  Quel  sentiment, 
du  reste ,  puis-je  avoir  pour  ou  contre  cet  homme  ? 
Absolument  aucun.  Je  suis,  par  rapport  à  lui ,  dans 
un  état  absolument  négatif.  Toute  autre  célânîté 
que  celle  d'un  compatriote  se  serait  ici  compromise , 
que  j'en  aurais  gémi  sans  m'en  mâer. 
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«  Rien ,  malgré  peut-être  la  défaveur  qui  s'atta- 
cherait injustement  au  nom  de  Charenton ,  rien  ne 
porte  plus  à  l'indulgence  que  le  séjour  d'un  établis- 
sement pareil ,  parce  qu'on  y  voit  à  combien  de  lé- 
sions de  la  volonté  les  pauvres  humains  sont  malheu- 
reusement assujettis  9  et  combien  de  leurs  actions» 
fdlcs  ou  méchantes  9  sont  indépendantes  de  leur 
libre  arbitre. 

»  L'alternative  de  poursuivre  un  individu  correc- 
tionnellement,  ou  de  le  faire  détenir  comme  fou  ^ 
par  la  voie  de  l'interdiction ,  n'est  pas  rigoureuse- 
ment exacte.  Il  n'y  a  que  l'observation  et  la  pratique 
qui  pui^seot  démontrer  cela.  Pour  le  prouver  théo-=- 
riquementy  il  faudrait  faire  une  dissertation  en  r^le, 
prévoir  tous  les  cas,  multiplier  les  exemples;  ce  se- 
rait un  ouvrage.  L'interdiction ,  d'ailleurs,  n'entraîne 
pas  nécessairement  la  réclusion,  qui  doit  cesser  avec 
la  cause  qui  l'a  motivée.  L'interdit  peut  guérir,  puis 
rechuter,  guérir  de  nouveau ,  puis  rechuter  encore , 
et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  C'est  le  cas  des  manies 
intermittentes,  et  la  longueur  des  intermittences  est 
iiafiniment  variable.  Que  faire  donc?  Je  suis  loin  » 
au  surplus,  de  contester  absolument  l'utilité ,  la  né- 
cessité de  l'interdiction  dans  ce  dernier  cas;  mais 
soit  que,  d'une  part  ^  l'on  considère  que ,  indépen- 
damment de  ses  autres  écarts ,  l'aliéné  non  interdit 
peilt ,  de  l'intermittence  à  la  rechute,  se  ruiner  dans 
le  prélude  et  riavasipn  de  l'accès;  soit  que,,d'uq 
autre  côté,  l'on  envisage  qu'entre  les  mains  du  tuteur 
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et  de  la  famille,  l'interdictioii  peut  être  un  moyen 
terrible  d'oppression  et  d'étemelle  captivité  ^  il  est 
certain  que  la  matière  est  hérissée  de  difficultés,  et 
qu  il  faut  y  rêver  longtemps  avant  de  proscrire  ou 
d'adopter  un  mode  quelconque^..  Je  pense  que  les 
dispositions  relatives  à  la  liberté  des  ùtojeus,  à  Ttp* 
restation,  à  l'interrogatoire  i  à  rin^troction ,  etc.^ 
ne  sont  vraiment  pas  applicables  aux  aliénés ,  pour 
lesquels  il  faudrait  une  législation  particulière.  A 
défaut  de  cette  l^islation ,  concunent  y  suppléer,  si 
ce  n'est  par  des  mesures  admin;istratives?  La  voie 
constante  de  l'interdiction  (  dont ,  par  exemple ,  les 
familles  ne  veulent  jamais  entendre  parler,  là  où  il 
n  j  a  pas  de  fortune  ) ,  cette  voie ,  dis-je,  est  cruelle , 
flétrissante ,  fertile  en  conséquences  graves,  nuinUe 
même  à  Tétat  de  l'aliéné ,  qu'eUe  exasp^  et  dont 
elle  peut  empêcher  la  guérison ,  et  enfin  tout  à  iài£ 
impossible  dans  beaucoup  de  ca« ,  notamment  ceiix 
de  pauvreté  et  de  guériso^i  certaine*  U  n'y  a  pas 
d'ailleurs ,  par  toute  la  France ,  des  maisons  de  santé 
pour  le  traitement  de  l'aliénation  mentale;  et  si  vous 
ne  voulez  pas  que  l'autorité  adqiinistr^tive  de  Per- 
pignan, par  exemple,  dispose  d'un  aligné ^  et  le 
fasse  conduire,  pour  son  bien,  en  tpute  hâte  à 
Gharenton ,  avant  qu'il  n  ait  été  interdit,  le  mal- 
heureux aura  le  temps  de  devenir  inewable,  en  at^ 
tendant  l'issue  de  la  procédiiie  ou  l'intevdictioA. 
Encore  une  f iûàs ,  une  loi  spéciale  est  a  faire  pow  ]m 
aliénés ,  et  on  ne  s'en  acquittera  bien  qu'en  appelant 
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quelque  médecin  à  participer  à  sa  formation.  Voici, 
en  Fabsence  de  cette  loi ,  comment  le  ministrç  de 
l'intérieur  y  a  pourvu  chez  nous,  pour  concilier, 
autant  que  possible ,  l'intérêt  de  la  sûreté  publique 
avec  le  maintien  de  la  liberté  individuelle.  Un  ou 
plusieurs  médecins  donnent  un  certificat  qui  constate 
Taliénation  mentale;  ce  certificat  est  l^alisé  par 
l'autorité  compétente.  Le  parent  le  plus  proche  pré- 
sente ce  certificat  au  maire  du  domicile  de  l'aliéné , 
qui  requiert  l'admission  de  celui-ci  à  Charenton  ;  et 
la  réquisition  municipale  est  visée  et  approuvée  par 
le  sous-préfet  de  l'arrondissement.  A  Paris,  le  préfet 
de  police  lui-même  ne  manque  jamais ,  toutes  les 
fois  qU^il  nous  envoie  des  aliénés ,  d'accompagner 
son  ordre  d'un  certificat  de  trois  médecins.  Enfin , 
depuis  huit  ans  que  je  suis  ici ,  je  n'y  ai  vu  qu'un  seul 
exemple  d'une  détention  injuste  (remarquez  que  je 
ne  dis  pas  arbitraire,  car  la  religion  du  magistrat 
avait  été  suqïrise;  mais  la  responsabilité  des  chefs 
tie  l'établissement  était  à  couvert)  :  eh  bien  !  cette 
détention  injuste ,  toute  la  maison  de  Cliarenton 
s'est  soulevée  pour  la  faire  cesser. 

»  Quant  à  M.  D.,  il  y  a  certainement  contre 
lui  assez  de  matériaux  pour  une  interdiction.  Mais 
combien  sa  famille  et  l'autorité  se  sont  montrées 
plus  indulgentes,  à  son  égard  !  Et  aujourd'hui  l'on  en 
ferait  un  crime  à  l'autorité  !  M.  D.,  sous  le  poids 
d'une  interdiction,  et  sous  la  main  d'un  tuteur  sévère, 
aurait  pu ,  après  sa  seconde  ou  troisième  récidive , 
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élre  oiferiûépoar  le  reste  de  ses  jours.  Mais  ne  se- 
raitril  pas  fou ,  sa  cause  n'en  deviendrait  |n»  meil- 
leure ;  car  alors  il  serait  bien  coupable  :  et  si  on  lui 
eût  fait  successivement  autant  de  procès  oorreetionr 
neb  qu'il  a  pu  lancer  d'écrits  obscènes ,  et  cpi'on  lui 
e&t  appliqué  chaque  fi>is  toute  la  rigueur  de  la  loi  . 
sur  la  récidive,  je  doute  que  depuis  vingt-cinq  ans 
il  eût  joui  beaucoup  de  la  faculté  de  se  promener  au 
grand  air.  Sa  folie  avouée  est-elle  dangereuse?  J'en 
appelle  à  M.  Dupin  lui-même ,  si  sa  femme,  sa  fiUe 
ou  seasœurs  recevaient  de  pareils  écrits.  Mais  ^  encore 
une  fois ,  y  a-t-il  réellement  folie  chez  cet  homme  ? 
»  JQ  ne  faut  pas  contesta*  Texistence  de  la  noono- 
manie  avec  ou  sans  débre.  Il  faut  peu  raisonner, 
maiâ  beaucoup  voir  ;  mais  quand  on  a  beaucoup  vu 
de  faits ,  de  ces  faits  iHouïs ,  prodigieux ,  el  qui  pas- 
sent toute  croyance,  il  &ut  alors  demeurer  convaincu 
qu'ils  ne  peuvent  appartenir  qu'à  des  désordres  de 
k  volonté,  produits  par  quelque  lésion  ou  modifica- 
tion cérébrale,  plus  ou  moins  persistante,  ou  plus  ou 
moins  instantanée.  J'ai  dit  à  M.  Dopin  que  nous 
avions,  entre  autres,  à  la  maison,  un  jeune  hommequi 
était  venu  volontairement  s'y  constituer  prisonnier, 
parce  qu'un  instinct  diabolique  l'avait  poussé  plu- 
sieurs fob  à  lever  une  tnain  meurtrière  sur  sa  mère 
qu'il  idolâtre,  et  contre  laquelle  il  n'avait  aucun  sof^ 
de  plainte.  Armé  d'un  couteau  qu'il  avait  pris  subi- 
tement sur  la  table  en  dyUiaut  avec  eile ,  il  n'avait  eu 

que  le  tempsde  s'écrii^:  «Ah  i» ma mève ^ma bonne 
I.  4 
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*  « 

u  mëre^âatwesb-YOUs;  je  vais  vous  frapper!  »  Non,  tous 
les  excès  produits  par  la  violeoce  des  passions  ne  saut, 
pas  des  monouaanies }  mais  y  comme  l'a  fait  le  doc*^ 
teui^  Georget ,  dont  Touvrage  a  peut-être  le  défaut 
de  se  sentir  de  k  précipitation  avec  laquelle  il  parait 
avoir  été  émt,  il  faut  distinguer,  des  cas  où  survit  la 
volonté  5  ceuK  où  Tindividu  n'a  pas  eu  la  liberté  que 
le  docteur  appelle  médico-légale.  Sans  doute  il  ne 
faut  pas  ^  sous  le  prétexte  de  monomanie  sans  dé^ 
liï^y  couvrir  les  plus  grands  crimes  du  voile  de  l'im*- 
punitéy  ravir  les  scélérats  à  la  vengeance  des  lois; 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  justice  donne  le 
scandale  d'un  jugement  qui  dédare  assassin  un  mal- 
heureux qui  n'est  qu'aliéné  ;  qu'elle  inscrive  son  nom 
dans  les  archives  d^un  greffe  criminel,  et  stigmatise 
ainsi  tous  ceux  qui  porteront  le  même  nom.  Car 
c  est  en  vain  que  la  philosophie  combat  le  préjugé  ; 
le  préjugé  n'en  subsiste  pas  moins.  Que  si  y  adoptanit 
des  raisonnements  que  repoussent  la  saine  morale  et 
l'hunianité ,  on  veut  à  tout  prix  se  débarrasser  de 
l'hiCHnme  atteint  d'une  mon(mianie  sanguinaire)  de 
même  qu'on  extirpe  une  plante  vénéneuse,  il  fiiut 
alors  proclamer  franchement  cette  doctrine ,  et  tuer 
le  monomane  sans  autre  forme  de  procès ,  mais  ne 
pM  le  flétrir,  lui  ni  sa  famille;  d'un  jugement  inique 
autant  qu'absurde. 

»  Quant  aux  nMWomanies  avec  dâire ,  il  y  en  a 
(c'est  le  plus  grand  nombre)  où  le  monomane  raisonne 

tt  sur  tbute  espècO  de  choses ,  l'objet 
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de  son  dâire  «eepté.  C'est  de  ceUesJà  qae  M.  Du- 
pin  parait  presque  uniqu^ooeat  frappé. 

)>  U  y  en  a  d'autres  ou,  sur  Tc^jet  même  de  son 
délire ,  les  propositions  sont  si  ïmn  eacbdoiées ,  les 
récits  accompagnés  d'une  tdUe  ressemblanoe,  etl» 
raisonnements  si  spécieux ,  que  le  plus  habile  peut 
y  être  pris.  J'en  ai  un  de  cette  espèce  qui  travaille 
dans  mon  bureau  y  à  côté  de  moi ,  et  avec  lequel  j'ar- 
gumente saiia  otfsse* 

»  D'autres  encore  où  le  mônontaAe  dissimule ,  et 
sans  cesse  ramené  sur  l'objet  de  son  délire  f  s'esquive 
obstinément ,  parce  qu'il  sent  qu'on  lui  tend  un 
pi^e  y  et  qu'on  prendra  pour  folie  tout  ce  qu'il  dim 
sur  ce  point.  Un  pareil  monomane  a,  en  itérai , 
une  forte  tète ,  et  conserve  la  plus  gmnde  part  de  ses 
facultés  intellectudles. 

»  Ei^  j  il  est  d'autres  cas  où  la  mônomanie  ne  se 
développe  que  dans  certaine»  circonstances  données  ; 
ce  sera  tel  ou  tel  accident ,  tel  ou  tel  asp^t ,  tdle 
ou  telle  position  qui  feront  délirer.  Bref,  les  efiatsy 
impressions,  suggestions  des  maladies  mentales  sont 
incalculables  ;  et  c'est  une  prenve  de  plus  des  variétés 
infinies  de  la  nature  qui  ne  produit  pas  deux  carac^ 
tères^  deux  tempéram^ats  /  deux  visages  exacte* 
ment  pareils.  M.  Dupm  appliquera  à  M.  D.  celles 
de  ces  indications  qui  lui  sembleront  le  mieux  cadrer 
avec  l'état  biissyrre  de  ce  peracmnage**.  n 

Je  n'ajouterai  ^  dît  M.  LeiH-et  y  aucune  réflexion 
h  la  suite  de  ces  dans  lettres,  qui  prouveot  suffi- 
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samnient  Findispensable  nécessité  d'étudier  les  alié- 
nés pour  les  bien  connaître,  et  je  terminerai  ce  qui 
regai*dë  M.  D.  par  le  rapport  fait  sur  le  malade  k 
M.  le  juge  d'instruction  pràs  le  tribunal  de  la  Seine , 
en  date  du  1 3  mars  i  S26 ,  par  MM.  Ësquirol ,  Marc 
et  Ferrus, 

Rapport. 

«  INous  soussignés,  commis  par  M.  Dufour,  juge 
d'instriKtion  près  le  tribunal  de  la  Seine ,  par  ordon- 
nance du  1 3  mars  dernier,  à  Teffet  de  dire  si  le  sieur 
D.,  actuellement  détenu  à  la  Force,  ne  serait  pas 
atteint  d'aliénation  mentale,  ou  seulement  d'une 
monomanie  d'une  espèce  quelconque  ;  si  le  sieur 
D.  a  agi  avec  discernement ,  en  écrivant  la  lettre 
qu'il  a  fait  remettre,  le  2 1  février  dernier,  à  madame 
la  duchesse  de  ***.  Après  avoir  prêté  serment  entre 
les  mains  de  M.  le  juge  d'instruction ,  avons  visité 
chacun  deux  fois,  et  à  des  jours  différents,  le 
sieur  D, 

»  Nous  déclarons  que ,  dans  les  divers  entretiens 
que  nous  avcms  eus  avec  le  sieur  D.,  nous  n'avons 
pu  démêler  aucun  désordre  dans  son  entendement  y 
aucun  trouble  dans^ses  affections  morales,  aucune 
incohérence  dans  l'association  de  ses  idées ,  ni  dans 
son  raisonnement ,  ni  dans  son  langage  ;  rien  de  bi* 
zarre  dans  son  maintien,  rien  eùfin  qui  peut  indi- 
quer une  •  aliénation  mentale  ou  une  moncmianie 
quelconque;  seulement,  dans  k  conversation  du 
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sîeoF  D.,  dans  sea  déni^tions,  dans  ses  léeriiniDa- 
lions ,  domine  la  pensée  qu'il  est  Tobyet  de  persécu« 
lions  et  d' intrigues  particulières ,  renouvelées  depuis 
vingt-six  ans  et  sous  divers  prétextes.  *  . 

.  >  IS'ayant  pu ,  dans  nos  wtvetîens  avec  le  aîeur 
D.,  acquérir  la  convsetîon  qu'il  était  atteint  d'alié* 
uation  mentale  ou  de  monooianie ,  au  moins  pen- 
dant le  tepaps  qu'il  a  été  soumis  à  notre  observation , 
nous  avons  dû ,  pour  qualifier  l'acte  dont  il  est  pré- 
venu j  recueillir  tous  les.fiiîts ,  tous  les  antécédents 
<pii  pourraient  éclairer  notre  conscience  et  motiver 
notre  ji^^ement  sur  l'acte  en  question, 

»  Des  recherches  cpise  noi^'a vous  faites ,  il  résulte 
que  depuis  iSoo,  le  sieur  D...  a  été  envoyé  cinq 
fois  à  Gharenton ,  trois  fois  dans  d'autres  maisons 
destinées  à  recevoir  des  aliénés;  que  deux  ou  trois 
fois  l'autorité  l'a  obligé  de  quitter  Paris ,  et  toujours 
pour  des  actes  à  lui  imputiés  et  semblables  à  celui 
qui  fait  l'objet  de  ce  rapport.  Le  sieur  D.  a  été  suc- 
cessivement accusé  d'avoir  écrit  des  lettres  orduriè- 
res  à  madame  Bonaparte,  à  mademoiselle  de  Beau- 
harnais,  à  mademoiselle  Salisbury;  d'être  entré 
dans  la  voiture  de  mademoiselle  de  Beauharnais , 
en  1800,  au  sortir  du  spectacle  et  de  vive  force  ;  de 
s'être  introduit  nuitamment  dans  la  maâson  de  ma- 
dame R..«;  d'avoir,  en  1811,  fait  de  suite  des  dé- 
marches semblables  auprès  de  lady  B.  A...,  madame 
de  M...|  la.  duchesse ,  princesse  M.  L...;  d'avoir  jeté 
dans  les  Tuileries  des  lettres  d'une  obscénité  et  d'un 
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Cynisme  révoltant  adressées  à  madame  la  D...;  d'en 
avoir  fait  jeter  dans  b  voiture  de  cette  princesse  et 
dans  celle  de  madame  la  princesse  de  B... 

»  fin  lisantces  lettres  et  les  écrits  qui  ont  pour  titre 
Hépoïdes,  et  qui  soat  attribués  au  sieur  D. ,  on  y 
trouve  quelques  idées  incohérentes ,  des  associations 
d'idées  bisarres ,  des  rapprochements  de  mots  ridi- 
cules,  et  des  phrases  non-^seulemént  contraires  à  la 
décence ,  mais  obsokies  et  orduriâres.  Ces  lettres , 
ces  écrits  ont  entre  euic  une  ressemblance  frappante, 
quoique  rédigés  dans  des  temps  bien  (fifférents  et  à 
des  époques  bien  éloignées  les  unes  des  autres  ;  ils 
sont  ordinairement  adressés  à  -des  personnes  occu- 
pant le  plus^haut  rang  dans  la  société  (nous  disons 
ordinairement  ;  car  nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  adressée  an  sieur  D, ,  laquelle  prouve  qu'il 
ne  s'adressait  pas  toujours  b  des  princesses). 

»  Il  est  remarquable  que  les  diverses  autorités  qui 
se  sont  succédé ,  et  qui  ont  ordonné  l'arrestation  du 
sieur  D. ,  l'ont  regardé  comme  fou ,  et  l'ont  en  con- 
séquence fait  renfermer  dans  des  maisons  de  fous 
et  non  dans  des  maisons  de  correction  ;  que  les  mé- 
decins du  bureau  central  d'admission  dans  les  hos- 
pices de  Paris ,  et  les  médecins  chargés  de  constater 
l'état  mental  des  individus  admis  dans  les  maisons 
d'aliénés,  ont  reconnu  et  déclaré  que  le  sieur  D. 
était  atteint  de  monomanie  erotique  ;  que  les  direc- 
teurs de  Charenton,  M,  Goulmier  avant  i8i4>  ^t 
M.  Dumaupas  depuis  cette  époque ,  ont  demandé 
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la  sortie  ^du  sieur  D. ,  paroe  ^'il  troublait  Votdxe 
de  la  maison  ;  reconnaissant  que  ce  malade  ne  dé- 
raisonnait pas  dan9  ses  discours  >  mais  quil  était 
atteint  d'un  délire  erotique  ;  que  dans  sa  preinière 
aroestalion  conme  dans  w  àsiviète,  le  sieur  D. 
dénia  les  laits  à  lai  imputés ,  Virritant  de  ce  qu  on 
ro^kdt  le  faite  passer  pour  aliéné,  prétendant  4tre 
et  avoir  été.  victime  d'ennemis  mus  par  des  motifs 
différents  à  chaque  arrestation ,  mais  toujours  rela* 
tifs  aux  circonstances  pendant  lesquelles  ses  arres- 
tatiiHis  ont  eu  lieu. 

»  Cette  succession  d'arrestations  et  pour  des  mo« 
tifi  semUables ,  quoique  dans  des  temps  diffîrents 
et  ordonnées  par  des  hommes  qu'on  ne  peut  soup- 
çonner de  s'être  conoertés  ;  la  déclaration  deM.  Gas* 
taldi,  autrefois  médecin  de  Charenton,  odOe  des 
médecins  du  bureau  central;  les  raj^its  de  la  po^ 
lice  des  deux  directeurs  de  Gharenton ,  qui  reoon^ 
naissent  le  sieur  D.  atteint  de  délire  erotique ,  et 
cela  à  cause  d'actes  et  d'écrits  semblables  à  ceux  sur 
lesquels  nous  devons  donner  un  avia;  la  nature  et 
la  forme  de  fes  écrits  si  contraires  non'«eulement 
à  la  raison,  maismâme  au  délire  des  passions;  tou« 
tes  ces  circonstances  réunies  nous  prouvent  que  le. 
dit  sieùr  D.  est  atteint  de  folie  intermittente  de- 
puis vingt^huit  ans  ;  qu'il  âiait  privé  du  dîseeme* 
ment  nécessaire  pour  juger  de  la  gravité  de  l'action 

qu'il  cQjnmettait,  lorsque,  le  21  février  dernier,  il  a 
adressé  une  lettre  à  madame  la  duchesse  de  ••.,  si 
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toutefois  il  est  prouvé  cpie  cette  lettre  ait  été  écrite 
et  envoyée  par  ledit  D. 

»  Signé ,  EsQuiROL ,.  Marc  ,  Ferrus.  » 

(  Obs.  3.,)  Rapport  du  collège  crimind  supérieur 
de  la  Haute^Silésie ,  sur  un  homicide  commis 
sur  sa  femme ^  par  un  mari  qui  se  troui^ait 
dans  un  état  intermédiaire  au  sommeil  et  à  ta 
i^eille  (i). 

Bernard  Schimaidzig ,  âgé  de  3 2  ans,  de  religion 
catholique,  natif  de  Kobelwitz,  maintenant  sujet 
de  la  seigneurie  de  Cosel,  enfant  naturel,  n'a 
guère  connu  son  père  que  de  nom.  Dès  sa  jeunesse» 
il  a  été  valet  chea  des  cultivateurs  ou  journaliers ,  et 
n*a  appris  le  métier  de  cordonnier  qu  en  voyant 
travaOler  un  maître  chez  lequel  il  était,  de  sorte 
qu  il:  s'est  mis  en  état  d'exercer  comme  profesaon 
accessoire  celle  de  savetier.  Il  lit  la  connaissance  d 
Jacob  Zcolosch ,  pauvre  paysan  sans  propriétés ,  et 
après  avoir  demeuré  chez  lui  pendant  six  mois  il  en 
épousa  la  fiUe,  nonunée  Suzanne,  fit  pendant  long- 
temps encore  ménage  commun  avec  son  beaurpère, 
et  se  rendit  ensuite  dans  plusieurs  villages ,  pour  y 
faira  valoir  son  industrie ,  soiLen  travaillant  à  la  jour- 
née, soit  en  raccommodant  des  chaussures.  Il  demeura 


(i)  Extrait  du  Répertoire  de  Pyl,  tom.  nr,  et  des  Jnnahs  de 
législation  prusiienne ^  de  Klein. 


oepei^nt  les  quinze  derniers  mois  ichez  son  beau- 
frère  Jean  Zoolosch  y  qui  avait  pris  le  ménage  dn 
bean-fère  et  partagé,  durant  Fliiver,  sa  petite  cham- 
bre avec  Schimaidzig.  Un  appentis  ouvert ,  situé 
près  de  la  maison ,  servait  pendant  la  belle  saison 
d'habitation  à  ce  dernier,  ainsi  qu'à  sa  femiDe , 
qui,  en  neuf  années  de  mariage,  s'était  accrue  de 
quatre  en&Ms ,  dont  deux  seulement,  une  fille  de 
huit  ans  et  garçon  de  quatre  ans ,  sont  restés 
en  vie. 

n obtint  enfin,  par  ordre  seigneurial,  une  place 
de  jardinier  dans  le  village  de  Zenkau.  La  perspec- 
tive de  changer  bientôt  sa  niisère  contre  une  posi- 
tion plus  heureuse  lui  procura,  ainsi  qu'à  sa  femme, 
une  soirée  de  contentement.  Les  époux  soupèrent 
ensemble  dans  leur  appentb ,  se  rendirent  ensuite 
dans  lat  chambre  de  leur  propriétaire,  et  sy  entre- 
tinrent de  projets  relatifs  à  leur  prochain  établisse- 
ment à  Zenkau.Yers  huit  heures,  ils  retournèrent  à 
l'appentis  et  s'y  couchèrent,  selon  leur  habitude,  sur 
de  la  paille,  avec  leurs  deux  enfans  qu'ils  avaient 
placés  entre  eux. 

Ce  fut  pendant  cette  nuit  qu'arriva  l'affreux  évé- 
nement qui  donna  lieu  à  Fenquête  qui  va  suivre , 
événement  dont  nous  allons  exposer  les  détails  en 
nous  servant  des  expressions  de  Fauteur  de  Faction, 
sur  laquelle  il  n'existe  d'ailleurs  aucun  autre  rensei- 
gnement. Selon  sa  déclaration ,  il  se  réveille,  en  sur- 
saut, vers  minuit,  du  profond  sommeil  dans  lequel 


5d  DU  I.A  CQUPiTWûM  UtolOM». 

il  étsiit  jplongé»  aperçoit  ^  au  premier  moinfBt  du 
i^éyeily  una  figure  épouvantable  pkifiée  dovwt  9M 
gîte  et  la  prend  pour  un  revesiant.  L'obtcurâté  at  la 
terreur  rempêcheut  d'en  distii^uei*  da¥aiilage4 
P'une  voix  altérée  par  la  fr^iyeur»  il  hu  crie  k  demi 
reprises ,  mais  ^j^s  obtenir  de  réponse  :  Qui  va  là? 
Il  lui  semble  alors  que  Iç  fantôme  ma^ebe  vers  liii, 
en  étendant  les  bras,  comme  pour  Vétreiûdre»  Hom 
de  lui  d'épouvante,  il  se  )ève  brusquenoent,  salait 
sa  hache  qui  habituellement  est  placée  à  côté  de 
lui  sur  la  paille ,  et  se  défend  contre  le  qpeetre«  Uap* 
parition ,  les  cris  de  qtu  va  là ,  Taction  de  se  kv^, 
de  saisir  la  hache  et  de  se  défendi^e,  se  succèdent 
avec  une  rapidité  telle ,  qu'il  ne  sait  paâ  bien  s'il 
était  entièrement  réveillé.  Au  premier  coup  de  ha** 
che,  Tapparition  £intastique  serait  tonofcbée  devant 
lui  et  il  aurait  entendu  des  gémissements  qui ,  aveo 
l'anxiété  qu'il  aurait  ressentie  après  la  chute  du  fan-* 
tome,  auraient  fait  naître  en  lui  l'idée  qu  ilavait  peut-* 
être  irappé  sa  femme*  U  s'agenouille  aussitôt  de-* 
vaut  elle,  lui  soutient  la  tête,  s'aperçoit  qu'elle  e0t 
profondément  fendue  et  qu'elle  répand  du  sang.  H 
appelle  avec  désespoir  ;  «  Siv&anne ,  Suzanne ,  reviens 
à  toi  I  »  U  appelle  aussi  sa  fille  et  lui  dit  de  voir  si  sa 
mère  est  à  côté  d'elle,  lui  ordonne  d'aller  chercher 
sa  grand'mère  et  de  lui  annoncer  qu'il  vient  d'asr 
sommer  sa  fenune. 

En  efiët ,  le  coup  de  hache  ^vait  atteint  la  mal-* 
heureuse  ^use  de  l'inculpé.  Bientôt  l'afiàire  s'é- 
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eUrott.  La  petite  fille  de  huit  ans  n'avait  pas,  il  est 
nai ,  qnitlé  la  place,  et  n'avait  £nt  autre  dMMe  que 
de  poiiflâer  des  cris  de  détresse;  toutefois,  elle  dé« 
dore  dans  l'instraetion ,  aussi  bien  que  son  ftge  .et  sc| 
timidité  le  lui  permutent ,  que  les  cris  de  qui  va 
là?  Vavaient  réveillée;  que  son  père  lui  avait  réeUe* 
ment  ordonné  de  voir  si  sa  mère  était  à  côté  d'elle^ 
et  d  aller  «»uite  cherclier  sa  grand'mère.  Sa  atteiiP» 
<bnt,  lee  cris  de  rincâlpé  avaient  rév«Hé-la  finmlle 
de  son  hôte;  sa  befie^nère ,  Hedwige  Zedosdb,  son 
beatnfifière,  Jean  Zeoloseh,  avec  sa  femme,  IM^rie 
Zeolosch ,  étaient  également  accourus.  Tons  ont  a& 
firme,  sous  serment,  avoir  entendu  les  cris  lamen- 
tables de  Tinculpé  mâés  à  ceux  d'un  enfrnt,  et 
avoir  même  distingué  les  mots  :  Suzanne ^Suzcûtne^ 
retiens  à  toi  1  Tavoir  vu  tenant  sa  £»nme  et  la  se« 
couant  pour  tâcher  de  la  rappder  à  la  vie.  Sa  belle* 
mère  l'engagea  même  à  modérer  son  désespoir,  et 
lorsqu'on  lui  demanda  ce  qu'il  avait  fait ,  il  racotita, 
suivant  la  déposition  des  témoins,  la  catastrophe ,  en 
intcrrompÀnt  souvent  son  récit  par  un  tremblement 
général ,  par  des  cris  et  l'exclamation  :  Mon  Dieu , 
mon  Dieu^  qtim^je  faàtl  mais  il  la  raconta  dès 
lors  avec  les  mêmes  détails  qu'il  exposa  plus  tard 
dans  l'interrogsftoire  qu'on  lui  fit  subir.  Il  ajouta , 
en  parlant  de  âon  malheur  ;  J^'étais  tellement  hors 
de  moi  y  qu  aujourd'hui  même  f  ignore  si  je  vous 
ai  répondu^ 

Lorsque  Marie  Zeolosch  ,  ]a  nuit  étant  très-som- 


V  . 
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bre/eut  apporté  une  totcke  ( i ) »  on  recottnat  db* 
tânctemait  la  positkm  dans  laquelle  se  trouvait 
la  blessée.  E31e  respirait  enoore,  maàê  était  sans 
parole  et  sans  connaissance ,  la  fiice  tournée  ccMitre 
terre,  et  le  corps  à  environ  une  demi<«une  de  di^ 
tance  de  la  paille,  du  côté  droit,  là  où  couchait  ordi- 
nairement l'inculpé.  L'appentis  n'a  pas  de  pwte,  et 
est  ouvert  des^  deux  côtés.  L'inculpé  pense 'que  sa 
femme  se  sera  levée  pendant  la  nuit,  et  sera  entrée 
du  côté  où  il  était  couché.  Il  ifpaate  si  die  l'a  réveillé 
en  passant  devant  lui ,  ou  si  son  réveil  brusque  a  été 
dû  à  toute  autre  cause. 

Pendant  qu'on  était  occupé  auprès  de  la  blessée-, 
l'inculpé  prit  la  fuite,  poussé,  dit-il ,  non-seulement 
par  l'agitation  qu'il  éprouvait,  et  sans  savoir  ce  qu  il 
faisait,  maïs  aussi  par  la  crainte  d'être  arrêté,  son 
projet  étant  de  se  livrer  vokmtairementà  la  justice. 
Il  courut  donc  vers  le  village  voisin  de  Rogau,  et  se 
réfugia  dans  un  grenier  à  foin  appartenant  au  nom« 
mé  Dross ,  maire  de  l'endroit ,  et  son  parrain.  Le 
lendemain  matin,  il  se  ]»ésente  devant  Dross  en 
chemise  et  gilet ,  tremblant  de  tous  ses  membres , 
pèle ,  les  traits  altérés ,  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé  ; 
lui  dit  qu'il  n'a  pas  fermé  l'oeil  de  la  nuit,  qu'il 
a  eu  continuellement  sa  famme  devant  les  yeux ,  et 


(i)  Dans  le  pays  où  Tévéneineat  a  eu  lieu ,  on  s*éc1aire  avec  une 
espèce  de  torche  fabriquée  avec  un  bois  très-mineax  fendu  en 
Liiies. 
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le  prie  de  Tacoonripsigner  chez  le  baîUi,  k  Cosel.  Ils 
s  y  rendent  et  tvBUveat  TofliGÎer  indicîaire  dans  la 

ce  quila  fait,  il  déclare  avoir  taé  sa  faoMiie,  et  se 
laisse  immédiateaieiit  conduire  &k  prison. 

Quant  à  U  Cessée ,  les  parents  et  les  voisins  la 
poitèrent  dans  une  chambre,  où  die  fut  déposée  sur 
de  la  paille  fraîche. 

Suivent  les  détails  reiatifi  à  la  descente  de  la  jus» 
tioe,  à  la  visite  des  lieux ,  au  pansement  de  la  Ues- 
aée ,  qui  n'a  jamais  recouvré  sa  connaissance ,  à  sa 
mod ,  qui  a  eu  lieu  cteux  jc«rs  après  Tévénenient , 
à  J'examen  médico^li^l  du  cadavre,  examen  du- 
quel il  est  résulté,  entre  autces,  que  la  victime  éUÀ 
au  quatrième  mois  de  sa  grossesse. 

lu  inculpé ,  dobgié  d'assister  a  cette  dernière  opé^ 
ration,  reconnut  le  cadavre  de  sa  femme  et  fiHidit 
en  larmes  en  s'écrîant  :  Oest  ma  femme  chérie  que 
fai  assassinée  ! 

Dans  aucun  tânps  il  ne  nia  Vacticm  qu'il  avait 
oMnmise,  et  ajouta  mêine  que,  malheureusement,  il 
avait  privé  la  société  de  deux  êtres  ;  qu'il  n'ignorait 
pas  que  sa  fenmie  fut  ene^ntc  depuis  cinq  mois  ;  il 
ms^mfesta  ki  plus  vive  douleur ,  c^dara  qu'il  subi* 
rait  la  mort  avec  résignation ,  si  les  lois  l'exilaient, 
et  qu'il  s'abandonnait  entièra»ent  a  la  vdkmté  de 
Dieu. 

Quelqu'un  lui  ayant  demandé ,  fort  mal  à  pro- 
pos, s'il  savait  que  le  sauR  demandait  du  sanir .  il 
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vépolidit  qu  il  ne  l'ignorait  pas  ;  xam  il  soutint  en 
même  temps  ^  comme  dans  tous  ses  iotern^toires^ 
que  l'événement  s'était  passé  comme  il  l'avait  dé- 
dané,  mais  qu'il  avait  agi  sans  aucune  mauvaise 
intention ,  p«idant  un  attéantissement  de  ses  sens 
et  sans  savoir  que  la  victime  fût  sa  femme  ou  toute 
autre  créature  humaine. 

C'est  avec  beaucoup  d'intelligeace  que  le  magis*- 
trat  chargé  de  l'instniction  a  dirigé  ses  redieidbes , 
non-seulemrât  sur  l'acte  principal ,  mais^^noore  sur 
le  caractère  et  le  tempérammit  de  l'individu  -qui  Fa 
ooimnis ,  sur  ses  rapports  d'intérieur  avec  sa  fenmae 
et  sur  ce  qui  s'est  passé  pendant  les  derni^s  jours 
de  Tév^ement.  A  cet  eifet,  toutes  les  personnes 
chez  lesquelles  l'inculpé  a  demeuré,  pendant  les  nenf 
années  de  son  mariage,  ont  ^té  entendues ,  et  toutes 
s'accordent  à  affirmer  que  la  conduite  de  l'inculpé 
ne  leur  a  jamais  donné  lieu  de  croire  qu'il  pût  se 
rendre  coupable  d'un  grand  crime  et  surtout  d'un 
meurtre.  Toutefois,  la  plupart  de  ces  témoins  le  si- 
gnalent comme  querelleur  et  enclin  à  la  ccdère*  Sa 
bellé-inère  particulièrement  et  son  beau-frère  accu- 
sent, sous  ce  rapport ,  sa  conduite  envers  son  beau* 
père.  D'autres,  le  meunier  Juraschek ,  par  exemple^ 
ainsi  que  le  paysan  Starkula ,  chez  lequel  il  est  resté 
neuf  semaines,  font  des  dépositions  contraires: 

De  plus  amples  détails  seront  donnés  plus  bas , 
lorsqu'il  sera  question  des  derniers  jours  qui  ont 
pvéaédé  l'arrestation  de  l'inculpée  Toutefois^  il  con- 


yiait  d'un  léger  hrcin  dont  il  s'est  renda  coupable , 
iii»s  dont  il  fut  tro(>  sëvèrement  puni  ;  l'aubergiste 
Moschek  lui  ^y^nt  i^ptoehé  de  lui  avoir' soustrait 
du  foin/  il  fut  oUigé  de  l'en  dédommager  en  lui 
payant  deuxthaleiB  de  Siléiie,  et  prétendit  atoir 
été  sutffint*  A  cette  faute  p^ès ,  aucun  reprodie  ne 
s'es(  élevé  contre  lui.  Ses^  réponses,  pendant. ses  in- 
teiTOgatôires ,  indiquent  un  homme  doué  d'un  esprit 
ordinttTre  et  d*un  caractère  bienveillant.  En  ce  qui 
concerne  les  traits  inoinà  patents  de  ses  dispositions 
physiqfues  et  morales ,  on  n'a  pu  recueillir  des  don* 
nées  bien  positives  à  cet  égard.  U  a  dit  seulement , 
en  parlant  de  sa  personne ,  lorsque  l'occasion  hii  en 
a  été  fournie,  qu'il  jouit  d'une  bonne  santé,  qu'il 
eé^  très-disposé  au  travail ,  qu'il  n'a  jamais  été  tou]> 
meftkté  par  de  mauvais  rêves;  que,  même  dans  la 
nuit  du  cruel  événement ,  il  n'a  pas  rêvé,  et  il  bjoute 
que ,  deux  mois  auparavant ,  il  était  déjà  arrivé  à  sa 
femme  de  se  tever  la  nuit,  sans  qu'il  s'en  fût  aper- 
çu ;  qu'il  ne  fut  révdHé  que  lorsqu'elle  revint,  et 
qu'après  l'avoir  appdée  et  ayant  su  qui  c'était ,  il  se 
rendormit  sans  seulement  changer  de  position. 
Quant  aux  rapports  d^intérieur  entre  lui  et  sa  femme, 
û  résulte  de  toutes  les  dépositions  qu'ils  étaient  sa* 
tisftisants,  et  qu'à  de  Itères  contestations  passagères 
près ,  ils  ont  très^bien  vécu  ensemble.  Pendant  les 
,six  mois  quHls  ont  habité  chez  les  époux  Juraschek 
et  pendant  les  neuf  semaines  qu'ils  ont  d.emeuré 
ches  le  paysan  Starkula ,  ni  les  premiers  ni  le  der^ 
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nier  n'ont  eu  connaissance  de  la  moindre  akerea* 
tion  entre  eux.  La  belle-mère  n  a  parlé  que  d'ime 
seule  voie  de  fait ,  c  est-à-dire  d'un  soiirfRet  donné 
parle  mari,  à  la  suite  d'une  querelle  qui  eut  lieu  six 
semaines  ayant  la  catastrophe  :  encore  la  réconci- 
liation suivit-elle  de  près.  L'inculpé  prétend,  à  ce 
sujet ,  que  ce  fut  sa  belle-mère  qui ,  eu  le  mortifiant, 
l'irrita  contre  sa  femme.  Il  nie,  d'ailleurs,  lui  avoir 
donné  un  soufflet,  et  déclare  avoir  seulemesnt  fiiit 
un  geste  avec  la  main ,  comme  pour  la  fi^pper. 

Lesderniersjours  qui  ont  précédé  rhomicide  ont 
été  marqués  par  une  succession  d'événements  fâ- 
cheux pour  l'inculpé ,  et  de  querelles. 

Ainsi,  le  26  juillet,  sa  femme  eut  une  violente 
dispute  avec  Jean  Zeolosch ,  son  frère  ;  celui-ci  ayant 
voulu  quelle  déménageât,  et  elle  ayant  prétendu 
avoir  le  même  droit  que  lui  à  ne  pas  quitter  le  toit 
paternel,  le  frère  donna  un  soufflet  à  sa  sœur,  dont 
le  mari  prit  vivement  le  parti,  au  point  que  son 
beau-frère  le  saisit  à  la  goige  et  le  menaça  de  coups 
de  marteau.  Os  furent  séparés  par  la  mère. 

Bernard  Schimaidsûg  avait  acheté  du  bois  de  diar-: 
pente  pour  se  construire  une  maisonnette  sur  un 
terrain  vacant;  le  maire  de  fiabor,  à  Baborschau, 
s'opposa  au  nom  de  la  commune  à  cette  entreprise , 
en  se  fondant  sur  le  motif  absurde  que  quelques  an- 
nées avant  Schimaidzig  avait  eu  un  démêlé  avec  un 
paysan  de  la  commune»,  Schimaidzig  réclama  auprès 
du  bailliage  supérieur,  et  reçut  en  dédoaunagement 


kl  plpoe  «de  j«rdiniçr,  devraue  YAcasIe  à  Z<»ikaii.  A 
c^te  occasion,  le  maire  de  Babor  et  lui ,  dans  une 
dispute  qu  ils  eurent  enâambley  se  traitèrent  réci- 
proquement  de  voleur  ;  de  sorte  que  Sdûnaaidzig 
fut  cité  devant  la  justice  municipale.  U  n  était  pas 
chez  lui  lorsqii'il  fut  demandé,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
troîsîèoie  fois  qu  on  le  trouva  dans  le  jardin,  occupé 
à  nettoyer  la  tête  de  sa'  fenune  (i).  Déjà  il  avait  en- 
voyé chadber  son  habit ,  afin  de  suivre  les  personnes 
qui  étaient  venues  le  demander;  mais  soit  queles  voies 
de  fiiit  que  le  maire  se  permit  envers  lui,  soit  que 
tout  aiU;re  sentiment  l'eussent  arrêté,  il  changea 
d'avis  et  fit  de  la  résistance.  On  le  maltraita ,  on  le 
battit,  on  le  garrotta  avec  des  cordes,  et  on  le  conduisit 
devant  la  justice.  Ceci  se  passait  le  q  juillet.  Arrêté 
pendant  quelques  jours,  il  fut  définitivement  con- 
damné à  vingt-quatre  heures  de  prison.  Sa  femme 
ne  le  quitta  pas  pendant  toute  Ja  durée  de  sa  capti- 
vité,  et  comme  il  lui  était  défendu  de  passer  les 
nuits  auprès  de  son  mari,  elle  rçvint  chaque  matin, 
et  continua  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'il  .lui  fût  permis 
de  remmener  avec  elle. 

Rendu  à  la  liberté  le  29  juillet,  il  se  remit, 
le  3o,  à  sa  profession  de  ^yetier,  et  sa  femme 
à  aller  faire  de  l'herbe.  Le  soir,  les  époux,  ainsi 
qu'il  a  déjii  été  dit,  passèrent  gaiement  et  amicale.; 
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(1)  1!  est»  dit  ie  texte  alieimnd  :  ocenpé  à  hiî  ehereher  hi 
▼ermine. 

I.  5 
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ment  la  soirée  etisettiMe,  s'étitreienàât  de  leur  ^ncv 
chain  établissement  à  Zetikati ,  et  ce  fiA  la  nuit  siii- 
vante  qu'eut  lieu  Thomicide  dont  ks  drcanstànoes* 
viennent  d'être  exposées. 

Aucun  cas  n'ofl&e  plus  d'intérél  que  celui  dû 
Ton  est  obligé  d'opter  entre  ces  deux  esilrêtne»  :  aè^ 
sence  de  toute  cutpahUité ,  ou  criminalité  élèormey 
aucun  cas  n'est  plus  compliqué  et  n'a  pins  besoin 
d'être  éclairé  philosophiquement,  quecelui  où  l'acte, 
considéré  en  lui-même ,  est  constant ,  mais  où  sa  mo^ 
ralité  est  contestable  ;  que  celui  où  les  moy&m  de 
conviction  ordinaires ,  par  témoins ,  pas  renseîgcbs» 
ments  et  par  aveux,  sont  însnfiisants  ;  mais  où  il  faut 
recourir  à  une  preuve ,  en  quelque  sorte  artificielle  ^ 
formée  du  résultat  d'une  réunioKi  de  eirccmstaiiceà 
lés  plus  minutieuses,  de  principes  génémux,  d'ob^ 
servations  et  même  de  probabilités^ 

Bernard  Schimaidsig  a  tué  sa  fetntne  ;  aucun  doute 
ne  peut  subsister  à  l'yard  de  ce  fait  ;  mais ,  sf  agit4l 
d'un  homicide  seulement,  ou  d'un  meurtre?  L'aetion 
était-elle  libre,  volontaire,  n'était-elle  due  qu'à  une 
abolition  du  sentiment  du  moi;  ou  bien  é^it-elle 
produite  avec  intention ,  irréflexion  ;  ou  encore  élait- 
elle  Tefiet  du  hasard  ?  Celui  qui  l'a  conamise  prétend 
avoir  agi  dans  un  état  intermédiaire  au  somm^  et 
à  la  veille  (i),  sous  l'impulsion  irr^istible  produite 
paplatapreur* 

(  i)  La  laogue  allcmaude  possède  uaç  çzpressioQ  tout  à  Mt  pk^ 
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L'investigation  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer 
devra  donc ,  avant  tout ,  être  pliysique ,  et  la  princi- 
pale question  qui  se  présentera ,  sera  par  conséquent 
celle-ci  : 

Un  état  pareil  à  celui  que  finculpé  prétexte,  est-il 
physiquement  possible  et  explicable  ?  les  principes 
physiologiques  ainsi  que Texpérience  le  rendent-ils, 
ou  non ,  probable  ?  S'il  est  possible  et  probable ,  sous 
quel  rapport ,  considéré  physiquement ,  se  présente- 
t-il  alors  à  îégard  de  îa  liberté  morale }  à  quel  de- 
gré intermédiaire  de  manie  furieuse  et  de  raison 
normale  appartient-î!  ?  Ni  les  principes  de  la  phy- 
siologie ,  ni  ceux  de  la  jurisprudence  sur  Fétat  des  in- 
dividus qui  sommeillent,  ainsi  que  sur  les  actes  exé- 
cutés pendant  le  sommeil ,  tie  sauraient  recevoir  ici 
une  application  immédiate.  L'action  de  Finculpé 
n'est  pas  un  de  ces  actes  mécaniques  queceluî  qui 
dort  puisse  exécuter  dans  Fétat  ordinaire  de  santé; 
comme,  par  exemple,  Fétouffement  d'un'enfant  pat 
sa  nourrice  ;  il  n*est  pas  non  plus  celui  d'un  somnam*^ 
bule ,  quelle  que  sôit  la  ressemblance  des  actions  par- 
fois extraordinaires  auxquelles  les  somnambules  se 
livrent ,  pendant  ïe  somnambulisme ,  avec  celles  de 
Fhommè  en  état  de  veille  ;  car  ce  qui  est  ihaladie  n'est 
pas  Faffaîre  d'un  moment  ;  la  maladie  a  une  certaine 
durée,  elle  offre  des  scènes  répétées  qui  se  ressemblent 


toresque  pqux  dosigli^  cet  ëtat|,  qu'asile  fkovBmp  ^MmJhunJ^f^htUt 
ce  qui  veut  dire  :  ivresse  du  sommeil» 
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entre  elles,  des  symptômes  matériels;  enfin >  les 
somnambules  ne  conservent  aucun  souvenir  de  ce 
qu'ils  ont  fait,  ou  du  moins  ne  le  conservent  qu'obs- 
curément. Ainsi,  bien  que  Jean-Henri  Frick  remar- 
que avec  justesse,  dans  sa  commentation  de  Noc-* 
tambulis  (i793),  que  le  tempérament  colérique 
prédispose  à  cette  maladie ,  que  le  paroxysme  som- 
nambulique  peut  naîti*e  d'une  secousse  ou  d'une  ex- 
citation du  cerveau ,  et  par  conséquent  se  déclarer 
tout  à  coup ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'absence 
totale  de  semblables  paroxysmes  avant  et  après  l'exé- 
cution d'un  acte ,  ainsi  que  la  conscience  de  cette 
exécution  pendant  et  après  l'acte ,  sont  tin  signe  cer- 
tain que  celle-ci  n'était  pas  due  à  un  état  de' som- 
nambulisme. Toutefois,  il  est  certain  qu'il  existe  une 
faculté  sensoriale  d'agir  sur  les  corps,  même  pendant 
le  sommeil,  au  moyen  de  la  vivacité  d'une  image, 
au  point  de  déterminer  une  action  physique  qui  j  cor- 
respond ,  sans  que  pour  cela  l'action  individuelle  et 
passagère  doive  être  expliquée  par  un  état  maladif, 
et  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  ranger  l'auteur 
parmi  les  sonanambules  proprement  dits.  Il  est  donc 
bien  possible  qu'un  rêve,  présentant  avec  vivacité 
un  spectre,  puisse  porter  celui  qui  éprouve  cette 
illusion ,  à  frapper  autour  de  soi ,  et  que ,  par  l'effet 
du  hasard ,  le  coup  atteigne  l'objet  à  sa  portée.  Mais 
s'il  est  difficile ,  et  en  quelque  sorte  contraire  au 
bon  sens,  de  supposer  que,  par  une  combinaison 
fortuite,  l'instant  pendant  lequel  FimaginatioD:  de 
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celui  qui  rêvait^  était  parvenue  an  plus  haut  di^ré  de 
vivacité^  était  aussi  celui  où  sa  femme  s'était  placée 
devant  loi ,  il  est  plus  facile  et  plus  rationnel  d'étaUîr 
çntre  ces  deux  circonstances  une  connexité  causale. 
L'expérience  journalière  prouve  qu'une  impression 
obscure,  déterminée  par  des  objets  extérieurs,  agit 
sur  fàme  de  celui  qui  dort,  produit  des  rôves  ou  les 
exalte  ;  c'est  ce  qu'a  pu  occasionner  le  marcher  de  la 
victime  ou  un  l^er  contact  ;  l'un  ou  Fautre ,  ou  en- 
core la  réunion  des  deux ,  peut  avoir  déterminé  l'il- 
hision  d'ane  apparition,*  l'avoir  exakée,  et  avoir 
ainsi  donné  lieu  à  l'anxiété  du  rêveur.  Or,  comme 
Tinculpé  doute  lui-même  s'il  était  tout  à  fait  éveillé, 
il   paraîtrait  que,  sous  le  rapport  physiologique  et 
juridique,  il  devra  être  consîidfêré  comime  s'étant 
trouvé,  pendant  l'acte,  dans  un  état  de  sommeil. 
Qae  si  nous  pénétrons  encore  plus  avant  dans  les 
décails  de  l'espèce ,  nous  y  trouvons  la  confirmation 
de  l'absence  du  somnambulisme.  L'action  d'un  in- 
dÎTidu,  pendant  le  sommeil,  loraque  cet  individu 
n'est  pas  somnambule  et  qu'il  li'est  déterminé  à 
l'onploi  dé  sa  §(xce  musôukiire  que  par  une  seule 
image  vive  qui  s'est  emparée  de  son  âme,  celle  ac- 
tion ,  disons-nous ,  est  simple ,  et  se  borne  à  des  effets 
qai  appaHàietmewit  k  la  fonction  d'urie  simple  acrion 
musculaire;  les  foâetions  comj^lexes,  au  contraire, 
mises  en  aiétivité  avec  combinaison ,  n'appartiennent 
qu'à    l'état    pathcdogique  des  somnambules.    Or, 
cotnme  l'activité  cotistitue  l'état  de  veille ,  Tliomme 
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en  santé  p^Bse  du  sommeil  k  Tétat  de  veiUe  dès 
qu'une  cause  d'activité  sedéveloppe.  Un  xnpuyf^mcnt 
un  peu  fort,  exercé  autour  dç  noua  oiuur  iwiSf  si^t 
pour  nous  efir^yer,  lorsque  nous  rêvpns  ;  et  Ipra^^n^^ 
pendant  le  rêve  $  ceUe  cause  extérieure  y  indépeur 
dante  du  reverse  conil>ine  en  quelque  sorte  avec  ImI, 
comme  si  elle  en  faisait  partie  ;  lorsque,  enfin, Ifiyi-' 
vacité  du  songe  s'e^udte  au  point  de  déterminera  (Ai^ 
celui,  qui  est  encore  plongé  clans  le  sommai  i  re:qilp7 
sion  d'un  mouvement  corpor^.  Un  liynple.  cpup 
aurait  pu ,  à  fe  rigueurp  ^tre  donné  par  ccli4  qui  vèr 
vait  et  pendant  qu  il  rêvait  ;  mais  saisir  une  b^^t 
se  lever,  se  mettre  en  état  de  défense,  et  A^fqp^ 
avec  assez  de  force  pour  fendre  un  qràne ,.  de  pareils 
actes  ne  Sfi^uraient  appartenir  à  qup^W  qui  dort  et 
n'e^t  pas  soniinaml>ule  ;  car»  sel<^  ks  ]om  de  }a  pliysi*»- 
que,  le  premier  eiï^t  mnscnlake  l'eut  réveillé.  Gett9 
assertion  s'étaie  d'ailleurs  d'^nti*^  considérations  ; 
Vhofjmïe  qu'en  état  4e  sentie ,4a  vivapité  d'un  scp^^ 
porte  k  eaéouter  un  iiçte  e^Ktérieur,  ne.Qpn^rve  pa^ 
plus)  peut^êtie»  que  le  spnmaml^ei  le  sentimfei^  4e 
0s  qu'il  a  fgit  {  mais  pour  que  ce  sentiol^nt  s  é^-«- 
limétf  il  faut  néoessatremeiit  qu'il  de  focme  j^wémt 
le  tévmi* 

L'espérience  s'oppose  donc  k  ce  qu'on  admette 
que  Bernaixl  Schimaidzig  a  frappé  s4  fenUAeiof^ 
qu'il  était  encore  endoroM;  pendant  w  rêve»  ett 
qu'il  ne  s'est  réveillé  qu'après»  piNtf  passer  h  l'état  4^ 
parfaite  cocociena)  cenotérifé  p^r  sa  ponduHfieOr 


d'im  homme  en  état  de  soHimeil,  pe  luxait  donc 
étoe  e|i|^kpi49  ii  nucujipé  ;  il ja'q$t  pas  pû|i  plufi  ççm- 
nattibiile ;  a^fi^,  pour  m^  hoqu^e  qui  e^  ei|  pleine 
saaié  et  qm  vè^e,  il  a  trop  fait  et  q'a  pnaeuasscss  le 
Mfeitiasaotde  mm  réveil,  en  sifj^posant  que  ceUi-HÛ 
n aurait  eu  lieu  qu'après  Texécution  de laqtç  coxa- 
pleoke  dont  il  ^9^.  Nous  serons  dope  obligé  da  ju- 
gerce  dmn^?  d- après,  d'autees  pduppeSy  et  d-en 
dœpdiâr  l'expliûst^  d^ns  le^.lms  phy^fues  du  i^ 
veil ,  efr  ceUea^  dans  les  \m  physiques  hoxqogèpâs 
de  rasSQupÎMiwuppt»  ^'^iMb^diiP  de  la  tfWsitJOfi  4p 
la  yeiUe  au  aonufieil. 

Le  passage*  de  Tétat  de  veiUs  à  celui  4e  09m* 
meil  «si  a^eompagné  de  plusieurs  modiftpations  imr 
téneHss  et  smisoÂfdes.  l^e  cosps  ^  aio#i  que  la  fiiçulté 
depemmtf  tarobmt  daw  une  soited>ffii»w«peqt,  Ap 
Iwu  d»  saîiîr,  d'im^  maniève  4me,  l'iiappmiaa  des 
ol^«ia  Mtélieiii»,  lâs  sws  éfN^ouvent  4ës  ilhiàosis, 
et  ne  pTéswteot  plus  cesim{»pe9siQiis  ext^evçs 
que  d'iuie  inmièrfb^ipis^use  et  UnN^inWKnpl^teaient 
ooïkfeiwe.à  J«L)^îtié.  l^es  îdéjos  ioiveiit  n^pessaû:^ 
ment  la  même  marche,  la  facul^  de  penp^  d^^rîeiit 
iua^tikvai  8|aîa.k  ùmlmée  s'este,  Im  pflqséas  i4e- 
viennent  des  images^  et  celles-ci  deTienn^it  de  plus 
en  plus  ftigafees ,  tftrièsettt  |>ar.se  troubler,  pai»  di%é- 
nérer  en  rêvasseries,  jtis'q«fà*  ce  que  cette  der^ 
nière  manifesta tibp  des  facultés  sensoriales  s'éteigne 
înseBsihtonneot»  pour  iaim  place  r^à  un  auéan^iss^r. 
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ment  complet  du  moi,  ou ,  en  d'autre»  mots ,  jusqu'à 
ce  que  le  sommeil  arrive. 

Les  médecins  considèrent  la  dernière  limite  entre 
la  veille  et  le  sommeil  comme  une  sorte  d'aliéna^ 
tion  mentale.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  ocm^ 
naître  sur  ce  sujet  l'opinion  de  deux  de  nos  jltuR 
grands  physiologistes. 

Hall^  {prim.  lin.  phfsiol.,%^Zy  pag.  3^8  de 
Fédition  de  Wrîsberg)  dit  :  «  (MijiM^torum  ertep- 
norum  actiônes  minus  nos  adficiunt  et  (unique  tur- 
bantur ideœ,  et  cogitationes,  et  delirimn  sucoedit,  à 
quo  in  somnum  non  satîs  notus  tranmtus  est ,  quod 
tamen  somnum  semper  prsecedit  (i).  » 

Blunienbach  (  Inst.  phjsioL,  §  aS  ),  remarque  ce 
qui  suit  :  a  Sunt  autem  prœter  alia  priBCurtores  et 
nuntii  sonini  magis  magisque  hebetudo  et  muscu- 
lornm  plerornm^uc  voluntariorufa  vohmtatis  arbi- 
trto  subjectorum  maxime  kmgorum  rekxatio,  san- 
guÂnis  item  venosi  versus  eos  congeslio  et  inoommodi 
inde  nati  osdtationis  bpe  tevamen ,  denique  etiam 
in  ipso  quasi  ultimo  vigiliarum  somni  Hmine  et 
unius  in  aUemm  transita  singularis  cujusd&m 
detirii  bres^is  species.  » 

Les  phénomènes  qui  caractérîseat  le  révril  ne 

(i)  OnirottTe,daiulagraiidei4i3Miologîedeibtf«r,4iiMaili 
beaucoup  plus  précis  et  circonstanciés  sur  ce  sujet  {Ehm.pkysiol,^ 
tom.  V,  iib*  xvij ,  sect.  m  ,  §  s  ,  3).  On  peut  également  consulter 
Marrher  {Prceleci,  in  H,  Boerhnv,  Instit.  med.^  tom.  11!),  comme 
aussi  TouTrage  classique  de  Mtrem  Htrz^vaatVi 
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sont  jMis  moins  reastrcipMbleS)  quoique  ce  soknt  à 
peu  près  les  mânes;  mais  Us  se  succèdent  dans  un 
ordre  inverse  et  ooafomie  au  but  qu*ik  doivent 
reîDpUr. 

Mumenfceidi  (o.  d.,  %  3:i9 )  fiût  eocofe  observer 
à  ce  sujet  :  «  Somno  refecti  e;qpei]gisGimury  et  is 
qnidem  in  vitam  reditus.  Sîmilibus  fiare  ac  ex  ea 
insomnom  transitus  stipatur  symplomatyMis^osci- 
tàlimie  scUiéët,  quakn  vero  tum  plc^mmque  pandi- 
culatio  ooNtttatur,  seasuum  etiam  afiqudi  hebe- 
todine.  » 

Toutefois  »  oes  lois  sont  moins  eonstantes  k  l'égard 
du  réveil  qu'à  T^rd  de  fin  vMon  du  sommeil.  U  pa- 
i^ik  qu'en  génécal  il  en  coûte  plus  d'efibrts  k  la  na- 
ture pour  opérer  le  passage  de  ïélat  actif  à  celm  de 
repos  avec  cessation  du  sentiment  dû  moi|  que 
pour  décemnner  la  transitHHi  inverse. 

Les  lois  pli^si^es  du  réveil'  sont  tdlemmt  dé- 
pendattles  d'un^  part»  des  oenditiiMns  du  sommeil, 
des  dii^mitioiis  du  corps,  pendant  sa  durée;  d'une 
autre  part ,  des  causes  du  réveil ,  que  l'on  observe 
ks  pbis  grandes  différences  dans  k  manière  dont 
ce  dernier  s'opère.  Le  réveil  natnrd  ou  le  sommeil 
nous  «pétte,  sans  avoir  été  troublé  par  des  imfMPes- 
fiions  extérieures,  par  une  irritation,  orgamque  ou 
des-Mosations  diiutooreuses,  ce  réveil  est  le  plus 
noKfnal.  D  en  est  tout  autrement  du  réveil  brusque, 
en  sursaut,  par  l'efifet  d'une  commotion  déterminée 
par  des  iuapi^ssNMM  externes  os  internes.  Alors ,  il 
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se  manifiBBte  9*  paitfbiâ,  une  cofirersîoB  stifaîte  du 
sonwneîl  en  un  développement  à&  toutes  les  f(H*cq^ 
corporelles  et  intellectu^es  qui ,  franchissant  tous 
les  degrés  intermédiaires ,  nous  rend  par  un  eflbtt 
violent  à  la  vie  o<miplèfte.  Mais  plus  ovdiMipement 
le  réveil  s'aecoinfagne  d'un  engoufdisseitiQnt  narod^ 
tique,  d'un  trouble  de  nos  sens  et  de  notre 'peiM^e 
qui  ne  pisissent  qu'avec  lecteur  au  retoar  du  senf  i- 
ment.  T(mt  le  i)ionde  oonnall  parftileraent  eetle 
situation  qu'on  appelle  Vh^resse  du  sommeH  ;  mais 
les  physiologistes  n'y  attachent  peut-être  pas  toute 
Timpôrtanee  qu'iule  niérhw^^  Toutefois,  voiel  ce 
qu'en  dit  Jaddot ( Phjrsica h&m^ris sani,  ^Tk^): 

((  6ubita  evigilatio  quasi  oonvultive  fit  et  ad  esem 
citium  sensus  et  môtus  statim  disponit ,  aitquando 
mmitèm  turhat.  » 

Le  réveil  suUt  edt-il  aecompagnétd'titie  sorte  d^ 
nardotisme  qui  peut  dégénérer  ^  ailéiiatîon  nien- 
telle  ;  un  semblable  léveii  -  est^l  admisÉ^Me  ■  dauB 
Fespède  ?  Telle  est  là  question  complexe  qui  recevra 
sa  solution  de  f  investigation  qui  nous  occupe.  Ainsi 
que ,  d'apiis^  le  système  de  Marous  Herz^  une  suc^ 
cessÎMi^  ti^p  faj[Mde  d^idées  peut  provoquer  Fëtour^ 
disBement,  dont  les  symptômes  senties  mé4kes  què 
ceux  de  Fétat  intermédiaiteauBOmmeilet  à  la  vaille; 
aifasi  yxlàns  cette  dernière  sttuatioii,  le  passage  ra^ 
ptde  d'un  oi*dre  d'idées  à  un  autre  ordre,  peut  pny- 
pager  une  idée  fantastique  jusque  datis  le  monde 
réel;  o'est^à^^dite,  la  £iire  airiver,  soifrent  mteif 
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avec  exaJt^Uiçii^  de  TéUit  d^  profond  Miwneil  i^vao 
ahseixqB  d^  %Qj;^tm^nt,  juçq^e  dans  Isi  ^phpi^  d  action 
de  nofi  s&ffi  éNéllés-  lie  ^ei)ce  et  .rûlvaHrité  de  k 
nyit,  .I91  prf^epfiQA  aj^  samip^U»  peuTOPt  eocoro 
ajqut^  k  cet  eSéX^  4?  i^apièrp  qi)ft,  dam  h  réveU 
W  AHiSMit  j  r>d49.  &ptfi4(û]ve  4>û  JDs%tie-là  avait 
pr4^mmtif  P^'perd^  PpH^  aqu  owpir^  mmi  promptes 
meot  qve  )e  Tévejil  gix^ve*  £Ue  f)wt  mâma  étae 
alimeatép  p4r  les  obj^  «itériwivi  qui  frappent 
Faaîl  QUYflrt)  ft  pcodwwpt  ^tj^vent  d^s  pgofiptioaf 
£aiiisaea  mi-dQ^  illusions  ,Qv^  Vatiéaatioa  mantale 
u  Q«tr^e  p»^.dile-m9lllâ'  w^w  4hm^>  ifu'une  îma^ 
gÎJB4(iw.  d^r^léot  0Y€^  #ilMm«  d/e  h  fiiclilté  de 
peoa^? 

I^  i^vpil  di^  Qwdard  S^^lôim^idisig a  été  bn^âcpie» 

pnep^Wn  .Qbiljfii^  ^p^oduit^  p%r.  ]«  jtmdbNr  do  m 
faiHfiif^i.ou.  pftllti^tpe.iiè^^ 
pblMi^fK!  QiiiiM  iwlividneUe»  oikt,  en  ootne,.  oen<- 
MWU  ditf  «;miiUMWwtiu^ à ;e»îidter  la  WÊSmie  tnoi» 
AÎtoiiie  ^fii9  fiQiw  jnMi»  d«p«ii»M*  .fioUiBatdzig  ne 
p#paéd^  pi«  luette  ionee  id^PU»?  an  ipo^en.  de  hf 

quelle  il  arrive  souveqt  q»^.  oetui  qiH  €I9(&  ïévetUe 
WthHWWWItf^  làvft.ft  #e  livre  avei3  pleine  eoonais- 
fia/)oe  à  up.4^  iiuekoi^pe»  foroo  dame  que  Ilot 
y^it  tQ)^#W9  9»ai»qiier  aq  j^tie  699,  wi^  .enfante 
qui ,  trouUés  brusquement  dans  leur  sommeil ,  sont 
si  difliciles  à  réveiller  complètement.  Son  sommeil 
était  lo|ird,^nsi  gue.  cela  a  ordipjciirêment  lieu 
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chee  les  hcNtnmes  qui  se  nourrissent  d'aliments  gros- 
siers et  se  livrent  à  de  péniUes  travaux  corporels. 
Il  était  couché  sur  de  la  paille ,  sous  un  appentis ,  k 
peu  près  à  l'air  libre  et  sur  un  sol  dur,  circonstances 
bien  propres  à  fiivoriser ,  outre  mesure ,  Fafflux  du 
sang  vers  le  cerveau,  d'en  accroître  Tinerviitton  et 
d'augmenter  par  le  moyen  de  cette  inervation  exeé« 
dante,  ainsi  qud  par  le  concours  de  la  moindre 
cause  occasionnelle,  soh  interne,  soit  externe,  la 
production  de  ré^>urdissement  et  dn  narcotique. 
(  Marcus  Herz,  o.  c,  pag.  107.  )  D'autres  causes  ac- 
cessoires capaUes  de  contribuer  à  cet  e^  se  décou- 
vrent dans  les  dispositions  corporeUes  de  l'inculpé. 
Tout  indique  qu'il  est  d'un  tempérament  colârique, 
capable  de  passions  sombres  et  brusques.  Une  suite 
de  contrariées ,  de  tribulations  et  de  mauvais  traite- 
ments auxquds  il  a  été  en  butte ,  depuis  le  p6  jus« 
qu'au  3ojuillet,  avaient  dû  nécessairement  imfMrimer 
à  son  moral  ainsi  qu'à  ses  dispositimis  physiques 
quelque  chose  d'irascible,  de  sorte  que  la  moindre 
cause  occasionnelle  aura  suffi  pour  disposer  son 
insaginaticm ,  pour  peu  qu  elle  se^t  exaltée,  à  des 
images  tristes  et  effrayâmes. 

Un  rêve  a4ril  précédé,  et  l'action  commise  par 
Finculpé  était-elle  une  continuation  de  ce  rêve  ?  C'est 

ce  qu'il  est  impossible  d'étaUir  avec  certitude  (i); 

-- ,11  ■   ■ 

(1)  11  me  paraît  très  probable  qu'un  rére  aura  précède  l'homi- 
cide ;  mais  que  ce  résultat  affreux  aura  fait  oublier  le  rêve.  Je 
rappellerai ,  à  cette  occasion,  que  l'incalpë  profeue  h  religion  ca- 
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car  rabsasce  du  souvenir  d'un  ma^  n  en  exdut  pas 
l'existence,  surtout  lorsqu'il  est  suivi  d'une  cata- 
strophe  propre  k  inspirer  la  terreur,  et  qui  se  lié 
immédkktem^Qt  au  réved.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pre- 
mière image  qui  frappa  les  regards  de  l'inculpé  lors 
de  s(m  rév^  subit,  fut  de  nature  à  pouvoir  seule 
expliques*  le  degré  de  son  étourdissement,  ainsi  que 
Tobjet  de  son  délire.  Si  un  réveil  sdbit  sv^t  seul 
pour  provoquer  une  aliénation  mentale  passagère, 
si  cette  sorte  de  réveil  est  souvent  accompagnée 
d'une  lausse  perception  des  objets  extérieurs,  d'un 
trouUe  et  d'une  dispo^tion  à  des  illusions  fantosti* 
ques;  que  ne  peut,  à  plus  forte  raison,  produire 
Ta^pect  d'une  figure  humaine  qui  se  meut,  près  de  la 
couche  de  celui  qui  se  réveille,  k  une  place  où  l'on 
ne  s'attend  à  rien  mc»ns  qu'k  tsrouver  quelqu'un, 
pendant  une  nuit  très-sombre,  et  qui  ûe  récent  de 
l'appentis  ouvert  de  toutes  parts  que  la  darte  juste- 
ment nécessaire  pour  distinguer  le  blanc  dli  noir; 
que  ne  peut  déterminer  un  pareil  ensemble  dans  le 
c»*veau  d'un  paysan  silésien ,  rempli  de  superstition , 
nourri  d'histoires  de  revenants ,  si  ce  n'est  la  pro- 
duction de  concepticms  fantastiques  semblaMes  aux 
visions  d'un  maniaque  !  Jusqu'au  vague  de  la  des^ 

^^Wi^— ^w—^^^l^^— ^^^p— <    ^  I     r  ■  I  m  1  I  ■■  an      1 1      Ml  II        II    ■    i     I         i»    ■  i>  ■  i^  i^— — ^a  i  — ^ 

thoilqne ,  et  que  la  croyance  aux  apparilioos  et  anx  contes  de 
reyenantt  est  très-forte  et  très-répanéae  dans  la  Silësie  supérieure 
parmi  les  gens  du  peuple  t  particulièrement  dans  la  campagne. 
11  semble  même  qu'on  cherche  a  l'y  entretenir  4  dessein  pMr  dt* 
verses  pratiques  rapeniitieiiws. 


•jS  DE    LA    GOMFJèTBIfOB    MBDIOALB* 

CFÎptncm ,  donnée  par  Finculpé ,  de  la  figure  qu*il  a 
cra  apercevoir,  figure  à  laquelle  il  n'ffttache  qu'une 
idée  de  terreur,  sans  pouvoir  s'expliquer  à  soinméltie 
sur  quoi  cette  idée  se  fonde ,  est  eâttArement  eoi^ 
forme  à  la  nature  de*  la  dkose.  Lès  illusiotts  éa  c^ 
genre  ne  sauRiient  en  effi^t  donner  d'individualité, 
de  contours  déterminés,  aux  tAbleatix  fiintastiques 
qui  les  produisent. 

.  Que  si  alors  le-senrtiment  d'anxiété  qui  se  niani* 
ffeste  et  qui  cherche  à  se  soulager  par  des  cris  répétés 
testés  sans  réponse;  si  le  plus  profond  silence  aug- 
mente ,  au  plus  haut  degré ,  cette  anxiété  en  mente 
temps  que  la  conception  fiintastique  ;  si  enfin  la  fi- 
gure ,  réelle  ou  imaginaire,  semble  avancer  et  provo- 
quer ainsi  une  défense  de  la  part  du  visionnaire;  si 
une  hache  se  trouvé  assez  à  sa  portée ,  pour  qûMl 
puitee  la  saisir,  sans  qUe  le  mouvement  exécuté  dans 
cette  intention  suffise  pour  affiiiblir  Téfifët  de  la  vi- 
sion ;  si  ces  diverses  circonstances  se  trouvent  réunies, 
lé  reste  s'explique  de  soi-même.  L'acte  épouvantable 
était  consommé,  avant  que  le  sentiment  du  moi  fut 
complètement  rétabli ,  avant  que  Finfortuné  ait  pu 
revenir  à  la  raison ,  et  se  délivrer  des  conceptions 
fantastiques  qui  l'obsédaient.  Aussi  l'inculpé  dépeint- 
il,  de  la  manière  la  plus  naturelle,  la  succession  de 
ses  idées,  dans  la  situation  où  il  était  alors.  L'appari- 
tion ,  le  cri  de  ;  Qui  m  là  !  l'action  de  saisir  la  hache 
et  do  frapper,  se  suivirent  avec  trop  de  promptitude, 
pour  .admettre  les  intervalles  nécessaires  à  la  ré- 
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&ftk)n.  U  déeorii;,  uyec  im»  OKHn&de  vérité^  lèpiiNQDpi; 
el  complet  ratour  du  Bentàneiit ,  après  Factioik  con« 
sommée.  Bien,  en  effets  ne  fait  soieux  étancmir 
les  idées  £iBtastîqueB  qu  ime  léalilé  tonte  maté- 
rielle d'uQQ  e9pèoe4Xfpùnée  à  k  kor,  et  qui  leur  est 
substituée.  IJbe  impression  olmwe  produite  par  le 
bruit  de  la  hache  fisappailtsnrqibelque  chose  de  ma- 
tériel ^  la  chute  du  &ntome ,  le  gémissement  pen- 
dant eette  chute ,  le  son  d'iule  voix  qui  probahlemeiit 
n  avait  rien.  d'}nconnu,  le  contact  înévitaUe  du 
oossp^  de  la  yietkney  pendant  sa  cfanle,  avec  Tau- 
%ei»r  de  Thodaicide^  fdrmèrant  autant  de  maycoM 
propres  à  déprimer  la  ^aeité  àê  la  conceptum  btn^ 
tBstique(i)-  La  première  idéequi  se  présenta  obscu- 
rément à  Tinculpé  fut  si  épouvantable ,  qu  die  aurait 
suffi  pour  dissiper  ïâat  intesmédiaîre  le  plus  profond 
au  sommeil  et  à  la  vaille.  Un  dai^r  réel  qui  s'ofira 
à  nous  lors  d'un  réveil  subit  ^  rend  cndinaironaent 
toute  sa  connaissance  à  celui  qui  s'éveille  ;  et  s'il  est 
Tff^i  que  le  célèbre  BœrlufitTe  parvint  à  guérir^  k  Fin- 
staDt  mâme,  £afibctioa  commlsîw  oontogieuse  ào» 
enfioits  de  Harlem ,  accompagnée  d'une  forme  toute 
particulière  de  délire ,  ^en  employant^  si  l'on  peut 
dire  misî,  eùmaam  conitinsfoiâs^  la  crainte  et  la 
frayeur^  on  peut  très^bien  s'expliquer  comment  l'idée 

(i)  Il  ne  Uakt  ptf  non-  pins  oablier ,  reBiiir<|ao  JPyU  d'i^jouter  « 
ces  causes  le  relâchement  des  muscles  spAsmodiquement  tendus 
pendant  la  consommation  de  Thomicidè  ;  relâchement,  ainsi  que 
le  réteil  eompiet ,  qai  dorettt  stdne  immjdiateme&t  âpràs.  * 
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affreux  d'avoir  tué  sa  femme,  a  pu  fiiire  sortir  foui 
k  coup  Schimaidzig  de  son  délire  passager  et  lui 
rendre  toute  sa  connaissance. 

Nous  pouvons  dcmc  condure ,  de  Tensemlile  des 
principesphysiques  et  psychologiques  qui  précèdent , 

i""  Que  le  fait  dont  il  s'agit ,  et  tel  que  l'inculpé 
l'expose ,  est  physiquement  possible  ; 

3°  Que  sa  probabilité  physique  résulte  de  sa  con- 
cordance parfaite  avec  les  principes  physiques  et 
psycholc^iques  ; 

S*"  Qu'en  supposant  que  le  fait  se  soit  passé  exacte* 
ment  comme  il  a  été  dit  »  il  faut  admettre  que  l'ac- 
tion incriminée  a  été  involontaire;  que  sa  perpétra- 
tion a  été  due  à  un  état  intermédiaire  au  sommeil  et 
à  la  veille ,  en  tout  semblable  au  délire  accompagné 
d'anxiété  extrême  ;  enfin  que  les  causes  de  ce  délire 
sont  paiement  involontaires ,  puisqu'elles  résultent 
d'un  réveil  subit. 


A  cette  partie  médicale  du  rapport  se  lie  celle  qui 
est  relative  à  l'interrogatoire  ou  à  l'instruction  exclu- 
sivement juridique,  et  dont  le  buta  été  de  rechercher 
si  les  autres  circonstances  matérielles  et  morales  du 
procès  viennent  à  l'appui  des  inductions  inédico- 
l^aleii^  Il  serait  hors  de  mon  plan  d'exposer  ici  ce 
travail ,  bien  qu'il  soit  très-remarquable  ;  pourtant  je 
ne  saurais  me  défendre  d'en  citer  l'exorde. 

«  Sans  ia  première  hase ,  y  est-il  dit ,  qtCilfaut 
nécessairement  puiser  dans  la  science  du  médecin 
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et  du  philosophe  j  le  jurisconsulte  ne  saurait  rien 
décider  dans  un  cas  de  cette  nature.  Mais  dès  qvUil 
a  acquis  la  certitude  de  sapossibilité  et  mêmede  sa 
probabilité  physique ,  dest  à  lui  à  en  rechercher 
la  probabilité  ainsi  que  la  vérité  morales  qui ,  lui 
étant  une  fois  acquises ,  le  mettent  en  état  de 
faire  à  [espèce  V application  légale.  » 

L'inculpé  iîit  déclaré  non  coupable. 

On  voit  donc,  et  nous  pourrions  le  confirnier 
par  beaucoup  d'autres  exemples ,  que  les  crimina- 
listes  allemands,  loin  de  contester  la  compétence 
médicale  en  matière  de  lésions  de  l'entendement , 
en  «consacrent  la  nécessité.  Si  en  effet,  dans  le  cas 
que  nous  venons  d'exposer  (i),  les  circonstances 
morales'  eussent  moins  milité  en  faveur  de  l'inculpé; 
si  9  par  exemple ,  il  eût  mal  vécu  avec  sa  femme , 
qu'il-  l'eût  traitée  plusieurs  fois  avec  brutalité,  qu'il 
eût  menacé  ses  JQurs ,  combien  alors  l'aflàire  ne  de- 
venait-elle pas  plus  difficile,  et  quel  moyen  dans  ce 
cas  de  découvrir  la  vérité,  ou  du  moins  de  laisser  en 
doute  la  moralité  d'un  fait  constant,  accompli,  si 
ce  n'était  l'investigation  médicale ,  qui ,  dans  cette 
supposition ,  n'en  serait  devenue  que  plus  nécessaire  ? 
Or,  je  le  demande  à  tout  homme  de  bonne  foi  et 
qui  aura  lu  avec  quelque  attention  le  rapport  qui 

(i)  J  ai  cru  devoir  le  faire  connaîUre  arec  dëlail ,  non-seulenieiit 
a  cause  de  l'intérêt  qu'il  présente;  mais  encore  parce  qu*il  ren- 
ferme plusieurs  appîicartions  utiles  pour  cejque  j'aurai  à  dire,  dans 
le  1 7«  chapitre ,  de  Tétat  inleriuédiaire  au  sommeil  et  à  la  veille. 
I.  6 
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précède,  un  individu  étranger  aux  connaissances 
médicales,  quel  que  fût  son  bon  sens,  eût-^1  été  ca- 
pable de  mener  à  bien  une  inTestigation  médico^ 
judiciaire  comme  celle  que  je  viens  de  faire  con- 
naître ? 

€k>nclurons-nous  maintenant,  de  tout  ce  qui 
précède,  que  dans 4^  questions  judiciaires  relatives 
aux  lésions  de  Fentendement ,  la  ooknpétence  d'ex- 
pertise étant  naturellement  dévolue  au  médecin ,  les 
jurisconsultes  n  auront  pas  à  les  étudier?  Non  certes  ! 
Nous  pensons  au  contraire  que  cette  étude  sera  pour 
eux  d'une  grande  utilité  ;  car,  soit  qu'ils  accusent , 
soit  qu'ils  jugent,  soit  qu'ils  défendent,  elle^les 
mettra  à  même  d'apprécier  plus  aisément  les  asser- 
tions du  médecin,  facilitera  kur  conviction,  el 
pourra  les  conduire ,  dans  un  grand  nombre  de  cas , 
à  élever  des  questions  importantes ,  soit  dans  l'in- 
térêt de  l'accusation ,  soit  dans  celui  de  la  défense. 


zsssae. 


CHAPITRE  n. 
De  la   liberté  morale. 

Les  questions  médico^judiciaires»  rdatives  aux 
lésions  de  r^atendemeat ,  p^iv^t  se  réduire 
rigoureusemciit  à  œlle-^ci  r  Les  aotes  d^un  individu, 
(kns  un  ^eas  doimé  y  doiYent4k^  ou  ncm  ^  être  attii^ 
bues  à  une  raision  saine  ? 

Loifecpie  la  question  ^t  du  domaine  des  lois  civiles, 
c  e^rà«dire  loiisqu'i^le  ^concerne  l'application  desarti- 
cles 174%  489,  491,  493,  496,  499,  5o3,  5o4 ,  5i2, 
90J,  1 123, 1 124  du  Code  civil,  et  de  plusieurs di»* 
positions  administratives  qui  s'y  rattachent,  elle 
est  y  duasla  rè^,  plus  fadle  à  résoudre  que  lorsque 
sa  solution  devra  éclairei*  rapplicatioii  des  lois  pé- 
nales. Outre  la  gravité  beaucoup  moindre  des  con^ 
séquences  que ,  dans  la  première  supposition,  une 
erreur  pourrait  entraîner,  il  est  sans  exemple ,  pent- 
être ,  que  TiiiHuence  d'une  passion  quelconque ,  cliee 
l'individu  à  examiner,  ait  contribué  à  compliquei» 
les  investigations  sur  l'aptitude  mentale  de  celui 
qui  en  était  l'oljet.  Dans  les  affaires  criminelles , 
au  <x>ntraire,  c'estrèndire ,  dans  celles  ou  il  s'agît 
d'apj^iiqaer  des  lois  qui  peuvent  compromettre  non* 
seulement  la  fortune ,  mais  encore  l'honneur,  la  li- 
berté et  la  vie  des  citoyens,  Li  principale  difficulté 
réside  dans  le  problème  d'établir  judiciairement  la 
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moralité  d'un  acte,  en  distinguant  s*il  est  l'effet  de 
la  perversité,  d'une  passion,  ou  d'une  lésion  mentale; 
en  d'autres  mots,  si ,  dans  le  sens  pénal,  il  doit  être 
considéré  comme  volontaire ,  ou  involontaire. 

De  cette  disposition  légale  même ,  naît  une  autre 
difficulté ,  que  l'on  peut ,  il  est  vrai ,  rencontrer  aussi 
dams  les  aflSiires  administratives,  lorsqu'il  s'agit  de 
se  soustraire  à  certaines  chaînes  que  nous  impose 
l'état,  comme,  par.  exemple,  le  service  militaire , 
celui  de  la  garde  nationale  ;  mus  qui  ne  s'ofire  pas 
dans  les^autres  affiiires  civilies;  je  veux  parler  de 
la  simulation  de  l'état  de  folie ,  simukticHi  dont  le 
but  principal  est  évidenunent  de  se  soustraire  k  la 
pénalité. 

Nous  venons  de  le  dire  ;  toute  lésion  bien  con-* 
statée  de  l'entendement  chez  celui  qui.  est  inculpé 
d'un  acte  criminel ,  détruit  la  criminalité  de  cet  acte^ 
par  cela  même  qu'il  doit  être  considéré  comme  in* 
volontaire.  Ce  sera  donc  la  volonté  qu'il  Êiudra  ju- 
ger, moins  toutefois  sous  le  rapport  de  la  matérialité 
du  fait,  que  sous  celui  des  causes  intellectuelles  qui 
l'ont  déterminé. 

Or,  qu'est-ce  que  la  volonté  ? 

La  volonté,  dans  son  état  xiormal ,  est  ime  faculté 
morale  qui  produit,  dirige ,  empêche  ou  modifie  les 
actes  physiques  et  moraux  qui  lui  sont  soumis  (i). 


(0  II  est,  en  effet ,  des  actes  intérieurs  sur  lesqneb  la  rolonlé 
n  exerce  anciin  empire,  du  moini  aucun  empire  direct  :  tels  sont 
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Cet  état  normal  de  la  volonté  Constitue  aussi  ce 
qn'on  est  convenu  d'appelé  la  liberté  morale  ^  le 
Ubre  arbitre.  L'iumune  au  contraire  dont  la  volonté 
n'est  pas  saine,  devient,  par  cela  même,  incapable 
d*en  maîtriser  les  actes  et  appartient  à  la  cat^orie 
des  aliénés. 

«  La  santé  de  Tàme,  dit  Salomon  Maimon  (i)*, 
ocmsisteen  cet  état  où  la  volonté  est  Klbre  et  où  die 
peut  exercer  son  empire,  sans  obstacle.  Tout  état 
contraire  est  une  mâkdie  de  Tâme.  » 

Plus  on  avance  dans  l'analyse  des  faits  aussi  nom- 
breux qu'importants  dont  «se  compose  l'histoire  em- 
pirique de  l'aliéBation  m«rtale,  et  plus  on  acquiert  la 
conviction  de  U  justesse  du  principe  qui  précède. 
Elle  est  telle,  à  notre  avis,  que  ce  principe  doit 
àesemt  fondamental,  pour  toutes  les  recherches  mé- 
dîco^'udidaires ,  relatives  à  l'aliénation  mentale. 
En  émettant  ceUe  opinion ,  je  suis  loin  toutefois 
d'igntrer  que  queues  médecins  distingués  qui  se 
sont  occupés,  des  déacmlres  de  Ventendenient  ne  la 
partagait  pas.  Le  professeur  Nasse ,  entre  autres  (a), 
dit  :  «  IHeu,  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté,  nous  a 
créés  de  manière  que  nous  puissions  ce  que  nous 


cenx  qai  appartiennent  à  la  sehnbîUtë  latente  on  nutritive,  comme 
let  técrétions ,  TaMimilatûm ,  la  jintrition  des  orpoieSv  etc. 

(i)  Salomon  Maimon ,  danf  le  Magasin  4p  PsjreMogie  expéri'» 
m^n/zr/r,  de  Moritz ,  tom.  9,  p.  9. 

(î)  ji finales  de  Médecine  politique ,  àeHencke,  S*  trimestrç  de 
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cro}^ons  juste.  L'exéculion  d'un  acte  que  nous  avoDS 
résolu  y  dépend  des  nerfs,  des  muscles  et  des  cireour 
stances  extérieures  ;  mais  il  ne  peut  exister  d'obstacle 
dans,  le  passage  du  saitiment  à  la  voloaté.  La 
volonté  défient  vicieuse,  lorsque  Taotion  a  unç 
tendance  contraire  à  ce  qui  est  bien.  »  Je  me 
garderai  de  contester  tout  ce  qu'une  pareiUemaxinie 
peut  renfermer  de  moralité,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
situation  noHoale  de  nos  facultés  intdlectuelles  ; 
mais  je  ne  consens  pas  à  l'appliqua  aux  cas,  aujour- 
d'hui incontestables ,  où  certains  acte^  des  aliéoés 
ne  sauraient  être  expliqués,  sans  admettre,  comme 
point  de  départ,  une  lésion  de  la  volonté*  Aussi, 
loin  de  m'égarer  dans  le  dédale  de  la  métaphysique 
et  d'y  entraîner  en  pure  perte  mes  lecteurs,  0onaer-< 
verai-je  la  doctrine  qui*  me  sert  de  base,  comme 
étant  la  plus  conforme  au  langage  des  Sàkis^  et  la  plus 
propre  à  leur  intaprétaiion  médiûo-judidaipe. 

Si  nous.admèltons  que  la  volonté  peut  dsvefiir 
malade,  il  est  conséquent  aussi d'admettve  que  son 
état  anormal  peut  impliquer  des  condiiioiis  telles 
qu'on  les  remarque  dans  les  autres  maladies  qui  peu*- 
vent  être  pnmiiives ,  ocmséculives ,  et  varier  de  der . 
grés.  Une  semblable  assertion  mérite  que  nous  nous 
y  arrêtions,  pour  llexaminer  sous  toutes  ses  fiàccs  et 
dans  ses  priiictpcHix  détails. 

Et  d'abord,  considérée  généralement,  c'est-à-dire, 
en  donnant  à  la  lésion  de  la  volonté  un  sens  moins 

m 
9 

restreint  que  celui  auquel  on  la  limite  commune* 


BB  lA  UiBRTlft    MORALB.  87 

ment,  la  distinctioii  dont  il  s's^t,  se  tronre  en  par- 
faite harmonie ,  non-seulement  avec  toutes  les  for- 
mes, toutes  les  miances  des  lésions  de  l'entende- 
ment;  mais  encore  avec  les  dispositions  de  nos  G)- 
des.  Si  un  acte  civil  contracté  par  un  aliéné  est  frappé 
de  nullité  y  c'est  parce  que  l'aliéné  a  agi  sans  volonté, 
ou  par  l'effet  d'une  volonté  malade  ;  si  Faction  d'un 
fou,  contre  la  sûreté  des  personnes,  je  suppose,  ne  lui 
est  pas  imputée  à  crime  ou  à  déUt,  c'est  encore  parce 
qu'il  est  présumé  avoir  agi  invoU>ntairement. 

La  lésion  de  la  volonté,  avons-nous  dit ,  peut  être 
primitive  ou  consécutive.  Dans  le  premier  cas^  bien 
que  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ne  permette 
pas  d'en  découvrir  la  cause ,  il  est  certain  que  la 
]ë»on  se  manifeste  exclusivement  dans  la  faculté 
même  du  vouloir,  et  qu'elle  produit  alw»  des  actes 
instinctifs,  dont,  en  examinant  pkts  tard  la  niono^ 
manie  instinctive,  nous  donnerons  des  exemples  i|uî 
ne  laisseront  subsister  aucun  doute  sur  la  réalité  de 
cette  singulière  et  inex|dicaUe  affection  morale* 

La  seconde  ferme  de  la  lésion. de  la  volonté 
résulte  de  l'imperfection  générale  des  feeukés  in- 
telleotudles  ou  dé  conceptions  dAirantes,  dont  la 
persévérance ,  et  plus  encore  la  vivacité ,  exercent  uq 
tel  ^n|Mre  sur  le  voidoir,  qu'dUes  le  subjuguent  et  le 
rendent  leur  esclave.  C'est ,  s'il  est  permis  (Rétablir 
une  comparaison ,  le  pouvoir  législattf  dépravé  qui 
usurpe  l'indépendance  légale  du  pouvoir  exécutif»  e(> 
le  rend  son  instrument  aveugle. 
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G^te  doctrine  n  est  pas  une  de  ces  théories  aux- 
quelles  on  puisse  reprocher  d'avoir  été  construites 
sur  des  abstractions  métaphysiques,  puisqu'elle  est 
déduite  des  faits  qui  se  présentant  en  foule ,  à  celui 
qui  a  l'occasion  d'observer  des  aUénés.  Nous  en  four* 
nirons  un  grand  nombre  de  preuves,  dans  cet  ou- 
vrage; mais  il  suffira,  pour  l'instant.,  de  donner 
quelques  exemples  propres  à  justifier  les  assertions 
qui  précèdent. 

Exemples  de  lésion  primitive  de  la  volonté, 

(Obs.  40  Le  fait  que  M.  Leureta  fait  connaître  ^^ 
et  que  nous  avons  exposé  dans  le  chapitre  T',  pag.  3, 
offre  un  exen^le  ,-des  plus  concluants ,  d'une  lésion 
primitive  de  la  volonté.  Cette  femme,  que  Ton  est 
obligé  d'attacher  sur  un  fauteuil  et  de  surveiller  sains 
cesse,  afin  qu'elle  ne  se  déchire  par  ses  morsures,  que 
répond-elle  lorsqu'on  lui  demande  pourquoi  elle  se 
tourmente  ainsi  ?  Je  ne  puis  mi  eh  empêcher ^  dit- 
elle;  cest  plus  fort  que  moi. 

(  Obs  .  5 .  )  J'ai  vu ,  dans  une  des  maisons  de  santé  de 
la  capitale ,  une  demoiselle  dont  les  discours  et  lés 
actes  étaient  d'ailleurs  raisonnables;  mais  qui  s'occu- 
pait à  découper,  en  petits  morceaux,  ses  vêtements  et 
ses  hardes.  Pourquoi  lui  demandai-je ,  détruisez-vous 
ainsi  tous  les  efiets  qui  vous  appartiennent  et  qui 
vous  sont  si  nécessaires  ?  Elle  me  fit  la  même  réponse 
que  la  femme  qui  est  le  sujet  de  l'observation  pré- 
cédente. 
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(Obs.  6,)  Gall  a  fait  connaître  le  fait  suivant, 
extrait  d'un  journal  allemand  (i).  En  1802,  Marie 
Franck,  égée  de  trente-huit  ans,  fut  décapitée  dans 
une  ville  d'Allemagne ,  et  son  corps  fut  brûlé.  Elle 
avait  mis  le  feu  à  douze  maisons ,  dans  l'espace  de 
cinq  ans.  Elle  était  fille  d'un  paysan  et  n'avait  que 
des  iàcultés  intellectuelles  extrêmement  bornées.  Elle 
fut  très-malheureuse  en  ménage,  et  chercha  des 
consolations  dans  la  religion;  elle  s'adonna  à  l'eau- 
de-vie,  et  vola  son  mari  pour  s'en  procurer.  Il 
éclata,  dans  son  village,  uii  incendie  auquel  elle 
n'avait  aucune  part.  Depuis- qu'elle  avait  vu  cet 
effrayant  spectacle,  il  était  né  en  elle  le  désir  de 
mettre  le  feu  aux  maisons,  et  ce  désir  dégénérait  en 
un  penchant  irrésistible ,  toutes  les  fois  qu'elle  avait 
bu  de  l'eau-de-vie.  Elle  ne  savait  donner  d'autre 
raison  ni  indiquer  d'autre  motif  d'avoir  mis  le  feu 
douze  fois  à  des  maisons ,  que  ce  penchant  qui  l'y 
poussait.  Malgré  la  crainte,  là  terreur  et  le  repentir 
qu  elle  sentait  chaque  fois ,  après  avoir  commis  le 
crime,  elle  le  commettait  toujours  de  nouveau.  Les 
médecins,  à  Texamen  desquels  cette  malheureuse 
fut  soumise  à  diverses  reprises,  n'a3'ant  trouvé  aucun 
indice  d'aliénation,  on  la  condamna.  Elle  en- 
tendit prononcer  sa  sentence  avec  Une  résignation 
chrétienne  (2). 


(1)  Gazette  nationale^  n^  46. 

(î)  Y. '^,G^\t  sur  les  fonctions  du  cerveau  ^VikT\%y  i8î5,  t.  lV,p.i'')B. 
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Dans  une  eonsultation  médicol^ale  rédigée  par 
moi  9  en  faveur  de  Henriette  Comier,  ainsi  que,  dans 
un  mémoire  sur  la  monomanie  que  j'ai  lu  dans  une 
des  séances  publiques  de  TAcadémie  royale  de  mé« 
decine  (i),  et  que  j'ai  reproduit  dans  le  lo"*  volume 
des  Annales  dhjrgiène  publique  et  de  médecine^ 
légale  y  j'ai  rapporté  plusieurs  faits  qui  mettent  hem 
de  doute  la  lésion  primitive  de  la  volonté  dans  ce 
que  j'ai  appelé  la  monomanie  instinctive.  Tel  est 
surtout  l'exemple  du  chimiste  R...»  mort  aliéné  dam 
une  maison  de  santé,  et  chee  lequel  existait  une 
propension,  non  moûyéc  à  tuer;,  tel  pelui  d'une 
jeune  dame  atteinte  d'une  monomanie  homicide, 
et  qui  demandait ,  avec  instance ,  qu'on  lui  inît  la 
camisole  de, force,  chaque  fois  quelle  sentait  apptp-» 
clier  l'invasion  de  son  désir  de  répandre  le  sang  : 
telle  encore  l'observation  qui  m'a  été  communiquée 
par  le  célèbre  A.  de  Humboldt ,  d'une  femme  de 
chambre  qui  put  avec  peine  résister  au  désir  d'éf 
ventrer  un  enfant  confié  à  sa  garde  :  telle  énfii^ 
l'histoire  de  Catherine  OUiaven,  atteinte  d'une  pro« 
pension  semblable,  et  dont  il  sera  parlé  dans  le 
chapitre  lY .  Je  m'abstiens  de  produire  des  exemples 
de  la  l^on  consécutive  de  la  volonté,  lésion  réaul^ 
tant  d'un  raisonnement  faux  et  dâirant.  Les  fait4 
de  cette  nature  sont  trop  nombreux  et  trop  con-î 

(i)  L'un  et  l'autre  de  ces  (ravacut  (nmyeront  leur  place  dans 
cet  ouvrage. 
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nus,   pour  qu'on  puisse  les  révcMiuer  en  doute. 

Il  est  rare  que  la  lésion  de  la  voLonté ,  qu  elle  soit 
primitive,  qu  elle  soit  consécutive ,  se  manifeste >  en 
franchissant  des  degrés  intermédiaires,  pour  arriver 
au  point  d'intensité  capable  de  porter  l'aliéné  à  la 
perpétration  de  l'acte  qui  lui  est  reproché.  Dans  le. 
plus  grand  nombre  de  cas ,  au  contraire,  la  lésicm  de 
la  volonté  ne  parvient  que  par  degrés  à  son  apogée. 
Cette  marche  graduelle  est  particulièrement  celle 
qu'affectç  presque  toujours  la  lésion  c(Hiséculive  de 
la  vokmté;parlaraison,  qu'étant  fondée  sur  des  con- 
ceptions délirantes,  ou  sur  un  manque  de  discerne- 
ment ,  elle  ne  peut  arriver  à  son  plus  haut  degré  que 
lorsque  les  unes  ou  l'autre  y.  sont  parvaiues.  Ainsi , 
quelle  que  soit  la  forme  de  raliénatxon  mentale  à  la- 
quelle se  rattache  la  lésion  ccmséoutive  de  la  volonté , 
il  est  nécessaire,  daiisla  r^e,  qu'une  ccmception  dâi- 
rante  quelêonque  persiste  pendant  plus  ou  moins  de 
temps,  ou  qu'elle  s'eKalte  peu  à  peu  au  point  de 
pouvoir  exercer  sur  la  volonté ,  un  empire  auquel 
celle-ci  ne  puisse  résister.  Donnons-«n  un  exemple  : 

(  Obs,  7 .)  La  femme  d'un  gentilhomme,  issue  elle- 
même  de  la  diasse  noUliaire,  mais  ayant  perdu  sa  for- 
tune par  l'effet  de  la  révolution,  vivait,  dans  l'ober* 
curité,  du  revenu  que  procurait  -à  son  mari  un 
modeste  eaiploî.  Les  pnvatiqns  nombreuses  qu'elle 
fut  obligée  de  s'imposer ,  la  grande  dispropcMri^ 
tion  d'âge  entre  <^e  et  son  époux,  ne  Tempô^ 
chèrent  pas  de  faire  bon  ménage  et  de  supporter 
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avec  résignation ,  ce  que  sa  situation  avait  de  péni- 
ble. La  restauration  survint,  et  le  mari  y  se  fondant 
sur  d'anciens  services ,  comme  aussi  sur  les  droits 
qu  il  croyait  lui  être  acquis  par  sa  naissance ,  fit  en- 
trevoir à  sa  femme  l'influence  heureuse  que  pour- 
rait exercer  sur  leur  avenir  l'événement  politique 
qui  venait  de  s'accomplir,  et  la  flatta  surtout  de 
l'espoir  d'obtenir  incessamment  un  emploi  considé- 
rable qui  le  mettrait  en  état  de  la  présenter  à  la 
cour.  Mais  rien  de  ce  qu'il  avait  espéré  ne  s'étant 

réalisé,  madame devint  triste^  taciturpe,  éprouva 

plusieurs  fois  des  accès  d'agitation ,  conçut  des  sen- 
timents haineux  envers  son  mari ,  cria  à  l'injustice , 
et  finit  par  déclarer  quMl  se  pourrait  bien  que  les 
Bourbons  fussent  des  usurpateurs.  Si  j'osais,  disait- 
elle,  j'irais  les  chasser  des  Tuileries ,  et  m'y  installer 
k  leur  place.  Quelque  temps  après ,  une  autre  idée 
délirante  se  joignit  à  celle-ci.  Non-seulement  les 
Bourbons  étaient  des  intrigants ,  des  usurpateurs  ; 
mais  ils  en  voulaient  à  sa  vie ,  parce  qu'ils  savaient 
bien  qu'à  elle  seule  appartenait  le  trône,  puisqu'elle 
était  fille  de  Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette. 
Cette  idée  fit  de  tels  progrès  dans  son,  esprit,  qu'elle 
voulut  se  mettre  à  la  tête  du  peuple  et  conquérir  le 
château  des  Tuileries.  Ce  ne  fut  qu'en  la  surveillant 
de  près ,  que  l'on  parvint  à  empêcher  l'exécution  de 
cette  extravagaince.  Mais  l'obstacle  même  qu'on  op- 
posa à  ses  projets ,  contribua  à  confirmer  en  elle  la 
croyance  qu'elle  était  entre  les  mains  de  ses  enne- 
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mis  y  et  que  le&  faux  Bourbons  voulaient  l'empoi- 
sonner; lin  seul  individu  la  reconnaissait  et  la  pro- 
t^eait,  c'était  le  procureuivgénéral  Bélart,  gu  elle 
n  avait  cependant  jamais  vu.  Aussi,  lorsqu'il  fut 
question  de  la  placer  dans  une  niaison  de  santé,  fû- 
mes-nou£'»  obligés  de  lui  faire  croire  qu  il  s'agissait  de 
lui  offrir^de  la  part  de  ce  magistrat,  un  asile  où  elle 
serait  à  Tabri  de  toute  persécution  :  J'j-consens  vo- 
lontiers, me  dit-elle,  mais  sous  la  condition  qu'on 
m'y  conduira  à  pied ,  les  mains  liées  sur  le  dos  et 
entre  deux  gendarmes.  «  A  quoi  bon,  lui  deman- 
dâi-je,  un  traitement  si  ignominieux?  »  Monsieur^ 
fut  sa  répanse  >ye  veux  que  lejpeuph  français  sache 
commem^*  on  traite  sa  reine*  Après  bien  des  négo- 
ciations ,  j  obtinsi  d'elle,  qu'elle  partirait  en  fiacre,  et 
qu  on  ne  lui  lierait  pas  les  mains.  Quant  aux  àexxi^ 
gendarmes ,  il  fallut  les  lui  accorder.  Dans  la  mai- 
son de  santé ,  la  résolution  d'aller  elle-même  chas« 
ser  les  Bourbons  acquit  une  telle  force ,  qu'il  fallut 
employer  la  surveillance  la  plus  active ,  afin  de  l'em- 
pêcher de  s'évader  pour  exécuter  son  projet.  Cette 
infortunée  a  fini  par  tomber  dans  la  démence* 

On  voit,  dans  le  fait  qui  précède,  l'altération  de 
la  volonté  marcher  à  pas  égaux,  avec  les  progrès, 
ainsi  que  la  vivacité  de  la  conception  délirante , 
pour  arriver  à  l'accomplissement  d'un  acte  dont  l'exé- 
cution n'a  manqué  son  efiet  que  par  l'interventicm 
d'une  volonté  étrangère. 

U  me  serait  facile  de  multiplier  lés  exemples  de 
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ce  genre,  puisqu'à  l'idiotie  près,  il  û'est  pas  une 
ioritie  d'aliénation  mentale,  qui  n'en  fournissse 
d'aussi  tranchés,  que  celui  qu'on  vient  de  lire.  U  suf- 
fira sans  doute,  non-seulement  pour  appuyer  la 
doctrine  que  j'adopte,  mais  encore  pour  en  faciliter 
l'application  aux  cas  nombreux  qu'il  me  reste  à  ex^ 
poser  dans  cet  ouvrage. 

Les  circonstances  où  la  lésion  consécutive  de  la  vo^^ 
lonté,  portée  jusqu'à  la  consommation  d'actes  extrava-^ 
gants,  illicites,  se  déclare  tout  à  coup,  se  rencontrent 
dans  les  altérations  de  Tintellect  développées  aussi 
brusquement  par  une  passion  vive,  J)ar  l'ivresse,  par 
l'action  d'une  substance  vénéneuse,  par  un  état  fé-* 
brile ,  par  la  suppression  d'une  excrétion  habituelle , 
par  suite  d'un  accès  d'épilepsie ,  enfin  tout  ce  qui  peut 
provoquer  un  délire  passager  ou  transitoire  peut 
aussi  déterminer  cette  lésion  consécutive. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  ordinaire  que  la  lésion  primi- 
tive de  la  volonté  se  'manifeste  d'une  manière  subite , 
les  cas  où  néanmoins  cela  arrive,  sont,  nous  l'avons  déjà 
dit,  relativement  plus  fréquent,  que  dans  les  condi- 
tions dont  il  vient  d'être  parlé.  Cependant ,  lorsque , 
ce  qui  n'est  pas ,  il  est  vrai ,  toujours  possible ,  Ton  a 
pu  observer  avec  quelque  attention  les  individus 
chez  lesquels  une  semblable  lésion  s'est  produite 
tout  à  coup ,  il  est  rare  qu'on  n'ait  pas  remarqué  en 
eux  quelque  dérangement  plus  ou  moins  appréciable 
dans  leurs  habitudes  morales  ou  dans  leurs  fonction^ 
^physiques,  dérangement  le  plus  souvent  en  rapport 
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avec  des  influences  intellectuelles  ou  matérielles. 
Ainsi,  par  exemple ,  Tindividu  chez  lec[ucl  la  lésion 
primitive  et  soudaine  de  la  volonté  éclate ,  a  changé 
depuis  quelque  temps  de  caractère.  Calme  et  tran- 
quille jusque  là ,  il  devient  gai ,  bruyant ,  ou'bien  il 
devient  triste ,  irascible  ou  craiptif  ;  plusieurs  fonc- 
tions oi^aniques  ne  s'exécutent  plus  convenable- 
ment, surtout  les  fonctions  du  bas-ventrè^  et 
chez  les  femmes  spécialement,  les  fonctions  re- 
latives à  la  menstruation ,  à  la  gestation ,  au  puer- 
père.  D'autres  fois ,  ce  sont  des  affections  morales 
tmtcfis,  des  passions  sédatives,  telles  par  exemple 
que  des  revers  de  fortune,  la  jalousie,  l'amour 
contrarié,  une  vive  frayeur;  ou  au  contraire  des 
passions  excitantes ,  comme  un  bonheur  inat- 
tendu, une  joie  extrême,  qui  peuvent  conduire  en 
peu  de  temps  au  développement  brusque  du  plus 
haut  degré  d'une  lésion  primitive  de  la  faculté  du 
vouloir  (i).  Nous  en  trouvons  surtout  des  exemples 
assez  nombreux  dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  mode 
aigu  du  suicide ,  c'est-à-dire  dans  la  propension  ir- 
résistible au  suicide,  et  qui  se  développe  en  peu 
d'heures,  quelquefois  même  en  peu  d'instants,  ainsi 
que  j'en  ai  donné  un  exemple  des  plus  concluants 

(t)  n  m*eût  été  facile  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails  sûr 
le  nombre  de  ces  causes,  et  de  donner  des  exemples  de  Tinfluenca 
de  chacune  d'elles  sur  la  lésion  de  la  volonté  ;  mais  c'eût  été  don- 
ner une  extension  inutile  à  ce  chapitre,  puisque  les  occasions  de 
les  exposer  ne  nous  manqueront  pas  dans  cet  ouvrage. 
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dans  mon  mémoire  sur  la  monomanie  (  1  ),  et  qui 
sera  l'eprôduit  plus  bas ,  lorsque  je  me  livrerai  à  des 
considérations  générales  sur  cette  forme  de  lésion 
mentale. 

La  lésion  primitive  ou  consécutive  de  la  volonté , 
lorsqu'elle  coexiste  avec  une  faiUesse  générale  des 
fonctions  intellectuelles,  ou  cequon  appelle  aussi  la 
faiblesse  d'esprit,  le  défaut  de  discernement,  s'appré- 
cie aisément  parrétatmême  d'insuffisance  de  ces  facul- 
tés. Parmi  les  causes  de  cette  insuffisance ,  il  en  est 
une  que  notre  législation  a  si])ien  reconnue,  si  bien 
généralisée,  que,  dans  les  questions  judiciaires,  elje 
n'admet  aucune  incertitude ,  puisqu'elle  exclut  l'ap- 
plication des  peines  afflictives  et  infamantes  aux 
actes  commis  par  des  individus  au-dessous  de  seize 
ans  accomplis.  Cependant ,  il  peut  se  présenter  des 
circonstances  particulières  où  le  médecin  se  trouve 
chargé  de  constater  le  degré  de  lésion  de  la  volonté 
chez  des  individus  âgés  de  moins  de  seize  anS,  et  de 
mettre  cette  lésion  en  rapport  avec  l'état  des  autres 
facultés  intellectuelles.  Ces  circonstances ,  qui  peu- 
vent donner  lieu  a  une  investigation  dans  l'intérêt 
seulement  des  mesures  administratives  à  prendre , 
sont  en  général  fort  rares;  mais  elles  se  présentent 
pourtant  quelquefois ,  ainsi  que  le  prouve  le  cas  sui- 
vant, dont  nous  devons  la  connaissance  à  feu  Parent 
Duchâtelet. 

(ij  Annal,  cVJÎj^g. pub,  et  de  Méd,  lég,^  loni.  X ,  p.  385. 
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(Obs.  8.)  L'an  iSaS,  le  16  décemh:e  après  midi  ^ 
Nous  ***,  commissaire  de  police  de  la  ville  dç 
Paris  y  informé  qu'une  jeune  fiUe ,  âgée  de  huit  ans» 
ayant  menacé  de  tuer  son  père  et  sa  mère ,  et  que  » 
questionnée  à  cet  ^ard,  elle  parlait  de  ce. dessein, 
dans  lequel  elle  persistait  avec  un  sang-froid  et  en 
termes  raisonnes  qui  faisaient  frissonner  ses  audi* 
teurs  y  nous  avons ,  sans  perdre  de  temps ,  envoyé 
chercher  sa  mère ,  laquelle  étant  arrivée  à  notre  bu» 
reau ,  et  nous  ayant  confirmé-  le  rapport  qui  nous 
avait  été  fait  ;  après  nous  avoir  dit  que  des  motifs , 
qid  devaient  être  appréciés  par  l'autorité,  l'avaient 
toujours  empêchée  de  rendre  compte  de  l'horriUe 
caractère  de  son  enfant  »  elle  nous  a  fait  la  dédaration 
qui  suit  : 

«  Je  me  nomme  *^.  J'ai  eu  dans  m<Mi  mariage 
trois  enfants.  Xai  eu  le  malheur  d'en  perdre  deux» 
et  n  ai  conservé  que  l'aînée,  qui  est  née  le  i4  avril 
1818  y  a  été  en  nourricejdsqu'àl'âge  de  treize  mois» 
à  ***,  et  depuis  lors  a  été  élevée  par  ma  mère  »  femme 
respectable  et  très-religieuse,  âgée  ce  jour  de  soixante- 
quinze  ans,  et  veuve.  J'ai  été  ch^xJier  ma  petite 
fille,  et  je  me  promettais  d'elle  le  bonheur ^e ma 
vie.  ' 

»  Pendant  les  premiers  mois,  mon  enfant  étai( 
triste  et  ne  s'amusait  pas  comme  l'on  fait  à  son  âg9. 
Jamais  elle  ne  m'a  fait  aucune  caresse ,  ni  à  son  père. 
£Ue  perdit  de  son  embonpoint ,  et  fit  une  petite 

maladie  inflammatoire  a  laquelle  j'attribuais  toute  sa 
I.  7 


g8^  DE    LA   LIBERTÉ    MORALE. 

tristesse;  mais  le  hasard  vint  m'en  apprendre  l'hor- 
rible cause, 

j)  Il  y  a  environ  quatre  mois  qu'une  femme ,  qui 
venait  pour  louer  une  boutique  dans  la  maison , 
voyant  ma  fille ,  me  parla ,  à  cette  occasion ,  d'une 
petite  nièce  qu'elle  avait  eue,  et  qu'elle  avait  été 
obligée  de  renvoyer,  à  cause  de  l'horrible  habitude 
qu'elle  avait ,  quoique  âgée  seulement  d'une  dizaine 
d'années ,  de  porter  la  main  sur  elle,  et  de  détruire 
^  santé.  STétonnant  de  ce  défaut  à  cet  âge ,  cette 
£emme  me  dit  que  ce  malheureux  défaut  était  très» 
commun  chez  les  enfants;  et  adressant, à  mots  cou* 
terts  cependant,  quelques  questions  à  cet  égard  à 
ma  petite ,  qui  était  présente ,  quel  fut  mon  éton* 
nement  et  'ma  douleur  lorsque  ma  petite  fit  con- 
naître, en  termes  très-clairs,  qu'^elle  savait  très-bien 
œ  que  l'on  voulait  lui  dire,  et  raconta  que  depuis 
l'âge  de  quatre  ans  elle  s'amusait  continuellement 
à  **"*  avec  des  petits  garçons  de  dix  à  douze  ans. 
Depuis ,  elle  m'a  dit  que  ce  qui  la  rendait  si  triste 
depuis  qu'elle  était  arec  moi,  c'est  qu'elle  n'avait 
plus  la  même  occasion  ;  mais  que,  puisqu'elle  n'avait 
plus  de  petis  garçons,'ce  qu'elle  aimerait  bien  mieux, 
elle  s'amusait  toute  seule.  Cette  horrible  découverte, 
que  je  communiquai  plus  tard  à  mon  mari ,  nous 
jeta  dans  le  désespoir.  Nous  employâmes,  et  moi 
surtout  qui  suis  continudlement  seule  avec  ma  fille, 
tous  les  moyens  et  tous  les  raisonnements  possibles  « 
pour  déraciner  ce  malheureox  dé£i»l  ;  mais  impos* 
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sible;  die  a  cette  malhenreuse  habitude  ménae  pen- 
dant le  sommeil.  J'ai  employé  les  caresses,  les  petits 
présents  ;  je  lui  ai  donné  tous  les  vêtements  qu  elle 
a  désirés,  eià  voulant  satisfaire  sa  vanité ,  seul  côté 
qui  paraisse  lui  &ire  impression;  j'ai  consulté 
MM.  B***,  père  et  fils,  médecins,  qui  l'ont  vue  et 
s(^gnée,  et  les  remèdes  qu  ils  ont  prescrits  ont  été 
administrés  ;  j'ai  appelé  la  religion  à  mon  secours  ; 
j'ai  fait  dire  des  messes  ;  j'ai  fait  pratiquer  à  mou 
euÊint  ses  devoirs  de  religion,  je  l'ai  menée  se  con* 
fesser  ;  mais  tout  a  été  inutile.  Vn  jour,  ma  fiUe  m'a 
répondu  à  mes  remontrances*  qu'efle^  se  corrigerait 
bien  en  un  jour  de  tous  ses  petits  défauts ,  si  elle 
voulait ,  Biais  qu'elle  ne  se  passerait  jamais  de  petits 
garçons,  et  que  tout  aon  désir,  quand  elle  serait 
grande,  était  d^aller  avec  les  hommes*  Le  chagrin 
que  je  ressentis  de  la  conduite  et  de  l'obstinatic»!  de 
mon  enfant  me  fit  tomber  malade,  et  je  l'ai  été  pen- 
dant six  semaines  ;  pendant  huit  jours  j'ai  eu  une 
gairde*  Mais  j'avaia  de  nouveaux  malheurs  à  appren- 
dre, et  bien  plus  grands.  Un  jour,  que  pendant  ma 
convalescence  j'étais  occupée  k  me  peigner,  ma- 
dame ***,  demeurant  même  maison  que  moi,  qui 
était  dans  ma  loge  dans  cet  instant ,  fit  remarquer 
à  ma  petite,  qui  était  là,  que  touâ  mes  cheveux 
tomb^^iettt,  et  que  c'était  par  le  chagrin  qu'elle  me 
causait.  Ma  petite ,  qui  répond  toujours  très-briève- 
ment, et  jamais  que  quand  on  l'interroge,  et  seule- 
ment, sur  ce  qu'on  lui  deittande,  ne  disait  rien. 
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Madame  ***  lui  dit  :  Serais-tu  contente  devoir  mou- 
rir ta  maman  ?  Ma  petite  répondit  :  Ce  rCest  pas 
cela  qui  me  fâcherait...  —  Pourquoi  serais-tli  con- 
tente de  voir  mourir  ta  mère  ?  —  Pour  avoir  ses 
hardes. — Que  ferais-tu  de  ces  bardes ,  elles  seraient 
trop  grandes  pour  toi?  —  Je  les  ferais  arranger 
pour  moi.  Moi ,  qui  étais  présente  à  cette  conver- 
sation y  je  dissimulai  mon  émotion  et  m'approchai 
de  ma  petite  en  lui  disant  :  Quand  elles  seraient 
usées ,  que  ferais  -  tu  ?  —  j4çec  votre  argent  fen 
achèterais  d,  autres.  —  Que  ferais -tu  après?— 
Tirais  avec  les  hommes.  Madame  ***,  après  cette 
conversation,  s'en  fut;  moi-même ,  ayant  ai&ire, 
je  sortis  aussi;  mais  je  ne  menai  pas  promener  ma 
petite,  comme  je  comptais  le  faire.  Le  soir,  tard, 
madame  ***  rentra  dans  ma  loge  avec  madame  .  •  - , 
qui  demeure  dans  la  même  maison ,  et  madame  *""* 
dit  à  ma  petite  :  Serais-tu  toujours  contente  si  ta 
mère  mourait  ?  Ma  petite  répondit  :  Oui  y  madame. 
Madame  ***,  furieuse  "de  cette  réponse,  s'emporta. 
Je  fis  passer  ma  petite  dans  une  autre  pièce ,  et  quand 
tout  le  monde  fut  parti  je  la  couchai*  Lorsqu'elle 
fut  dans  son  lit  :  Tourquoi  désires-tu  donc  tant  mu 
mort  ?  Je  ne  m'étoûne  pas  que  tu  faisais  autant  de 
bruit  quand  j'étais  malade.  Ma  petite  me  r^ondit  : 
Oui^  maman  Je  U  faisais  exprès  pour  vous  faire 
mourir;  quand  f  ai  vu  que  je  ne  réussissais  pas, 
fai  dit  que  je  le  ferais  moi-même. —  Comment, 
tu  le  ferais  toi-même;  que  tu  mourrais toi*-même,  tu 
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veux  dire  ?  —  Non ,  maman ,  je  peux  Oinque  je 
vous  ferais  mourir  moi-même*  <—  Tu  ne  sais  pas 
ce  que  c^est  que  la  mort  ;  je  mourrais  ce  soir,  et.  je 
reviendrais  demain  :  lïotre  Seigneur  est  mort,  et  ii 
est  ressuscité.  —  Maman  ^  je  sais  bien  que  quand 
on  est  mort  dest  pmir  toujours.  Notre  Seigneur 
est  ressuscité  parce  que  déttdt  le  bon  Dieu ,  mm$ 
vous  ne  reviendrez  pas  ;  ma  petite  sœur  n* est  pas 
revenue.  Si  vous  aviez  pu  faire  revenir  mon  pe^ 
tit  frère  »  que  vous  aimiez  tant  »  puisque  cous  tU^ 
siez  que  vous  donneriez  tout  ce  que  vou^  aviez 
pour  le  ravoir^  vous  Voûtiez  bienfait.  —  lifais 
comment  ferais -tu  pour  me  faire  mourir? -^iS« 
c* était  dans  un  bois^  je  me  cacherais  dans  un 
trou  j  sous  des  fmiUes ,  ef ,  quand  vous  passeriez^ 
je  vous  ferais  tomber  par 'Votre  robe  ^  et  je  vous 
etifoncerais  un  poignard  dans  le  cœur.  —  Com-* 
ment,  un  poignard;  est-ce  que  tu  sais  ce  que  c'est 
qu'un  poignard?  —  Fous  savez  bien^  maman ^ 
quun  monsieur  aivait  laissé  un  livre  chez  nous^ 
dans  lequel  il/  avait  qi^  une  femme ,  dans  un  sou^ 
terrain ,  avait  enfoncé  un  poignard  dans  le  cœur 
dtun  homme...  Malgré  mon  épouvante  d'entendre 
tant  d'horreurs  de  la  part  de  mon  en&nt,  je  me 
rappelai  que ,  peu  de  temps  auparavant ,  un  locataire 
avait  laissé  un  roman  dans  ma  loge,  et  qu'en  le  par- 
courant je  lus  un  passage  ou  il  était  effectivement 
question  d'une  femme  qui  poignavdbût  un  honmie. 
Je  ne  puis  rendre  le  chagrin  que  je  ressentis  en  voyant 
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qu'une  enlàni  des^t  ans  et  demi  pensait  si  froide^ 
ment  à  tous  les  moyens  pour  tuer  sa  mère.  Je  oon- 
iinuai  ainsi  ma  ooaarreisatiosi  avec  na  petite  :  Tu 
penses  bien  que  je  n  irai  pas  dans  un  bois  pour  me 
iàire  tuer  ?  —^  j^k  !  maman  ^c'e^  bien  à  mon  grand 
chagrin  y  me  répmidit-eille  avec  un  gros  soupir.  -^ 
Alors  tu  ne  me  tuetaspas.-— J'ai pe/z^e  encore  que 
je  pourrais  Hfous  tuer  la  msit  avec  un  couteau.  -^ 
Pourquoi  ne  Tas- ta  pas  feit  quand  j'étais  malade  ? 
^^Maman^  parce  que  i^ous  aviez  une  garde.  «-« 
Mais  pcmrqooi  ne  l'afr^u  pas  &ît  depuis  que  je  n'ai 
|>lus  de  garde  ?••••*-'  Cest  par  la  ^géreté  du  somr 
meil,  et  que  je  craindrais  €pie  Peas  ne  me  vissiez 
fNrendre  le  i^mieau.^.  CSette  conyerBation  tecrible 
pour  une  mère  finît  à  deux  heures  du  matin  ;  non 
i>as  sans  que  j'aie  &it  toutes  les  renvontEances  à  cette 
«enfant  qu'elle  pouvait  entendre  à  son  âge.  Depuis  œ 
jour4ii ,  et  par  le  conseil  de  madame  **  *  etdeJM**^ 
à  qui  j'ai  tout  raconté ,  je  ferme  par  un  oadens  la 
|>etite  dbambre  dans  laqueUe  oondie  ma  petite.  «Ton- 
illiais  d'ajouteir  que  cette  même  nuit  je  dis  àma  pe- 
tite :  Mais  si  tu  me  tuais,  tu  n'aurais  pas  oe  que 
j'ai;  c^  aj^rtiencbait  k  ton  pèce.  £llemer^>oii- 
ilit  :  Oh  !  Je  sais  bien^  maman  »  mon  papa  m»  fe- 
rait mettre  ^nprisen  ;  mais  mon  intention  est  bien 
de  le  faire  mourir  aussi...  Depiûs  oette  nnuveUe 
«Uccmverle,  j'ai  eu  souirent  des  mêmes  ^ares  de  oob- 
vevsfttion  avec  ma  fille»  et  tK^i^ô^Mtfs  je  faisais  de  bou- 
<vewE  jaisôn^emeiits  pour  la  ramener  et  lui  fiàire 
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chao^r  de  desadtt  ;  maïs  elle  &'a  jamais  varié  ;  je 
ne  pourrais  doue  que  vous  répéter  la  même  diose; 
alors  je  ne  vous  racoaterai  que  ce  qui  s'est  pasaé  ck 
plus  marquant  y  ou  ce  que  ma  petite  aa'a  dit  de  plus 
marquant.  Par  exemple,  ëfi  toute  occasion ^dleme 
dit  et  die  me  rép^e  qu  eUe  ne  m'aime  pas,  ni  iBon 
papa,  ni  sa  bonne  manaan,  qui  Ta  élevée ,  mais 
qu  elle  ne  peut  pas  dire  pourquoi  ;  qu  eUe  tuerait  sa 
bonne  naaman  aussi ,  si  elle  savait  avoir  ses  bardes  ; 
que  la  première  ibis  qu  eUe  m'avait  vue  ^Le  avait 
eu  la  pensée  detae  tuée,  et^qu'ette  l'avait  toujoois. 
Avapt-nhier  seulement,  j'ai  appris  d'elle  ccnmiieiit 
cette  idée  kn  était  venue  :  il  y  a  neuf  mois  que  je 
fuscheE  ma  mère,  et  comme  dans  ma  position,  on 
est  bien  aise  de  pan&tre  dans  son  pajrs  avec  tout  ee 
que  Ton  «  de  mieux,  j'av^ais  posté  saa  mmilire  avec 
une  cbaine  de  cou  en  x)f  et  quelques  bagnes  ;  ma  pe- 
tite prît  envie  d'avoir  tous^  mes  bijoiix ,  ^  pensa 
qu'elle  ne  ppocrsôt  Jes  obtenir  que  ai  j'étais  morte. 
»  DansBOûii  dbagrin.,  j'ai  tout  zacwté  dans  le  pri»> 
dpe  k  M***,  qui  me  portetoi^oiiia  le  plus  grand  in* 
lérét;  M***  a  questionné lui^ntme  ma  petite,  «He 
lui  a  oonfismétout  oeque  je  vous  nmmte.,  attît  snr 
son  envie  constante  de  me  taer  et  mon  maci,  ^oit 
sur  son  déw  de  s'amuser  avec  des  petits  gatçims , 
même  avee  des  hoimnes,  màne  «Mec  bu,  s'il  le 
voulait;  eUe  a  dit  la  même  cfadae  à  M*''*,  nédepini 
enfin  die  dît  la  mâme  chose  à  teot  lesaonde;  j'ou* 
bliais  de  dire  que  la  première  fois  que  M***  la-qata* 
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tkmna,  elle  regardait  attentivement  imë  épingle 
précieuse  quHl  avait  à  sa  chemise;  internée  pour«- 
quoi ,  elle  finit  par  dire  qu'elle  tuerait  bien  M***, 
pour  avoir  son  épingle. 

»  Voici  un  détail  horrible  : 

»  Lorsque  ce  malheureux  enfant  fut  égorgé  par 
une  cuisinière  dans  la  rue  de  la  Pépinière  (  la  fille 
H.  G)rnier) ,  il  y  a  à  peu  près  plus  d'un  mois ,  on 
raconta  cet  événement  dans  ma  loge  ;  ma  petite  qui 
éUiit  présente  prit  un  air  fort  réfléchi;  je  lui  en 
demandai  la  cause,  et  elle  finit  par  me  dire  qu'elle 
pensait  que ,  si  elle  me  tuait ,  il  y  aurait  du  çaog 
isor  ses  habits  9  et  qu'on  le  verrait;  après  quelques 
mots,  elle  médit  qu'elle  se  déshabillerait  entière-* 
ment  et  qu'elle  cachei*ait  ses  vêtements.'  Huit  jours 
après ,  parlant  sur  le  même  sujet ,  ^e  me  dit  quelle 
ns^ait  pensé  d^  faire  mourir^  sans  qiCil  y  eût  du 
sang  y  et  que  dans  le  pays  de  sa  maman,  on  jetait 
de  l'arsenic  dans  les  champs  de  blé ,  pour  faire  moit* 
rîr  les  poules ,  et  que  si  elle  en  avait  ^  die  me  ferait^ 
mourir  ainsi  j  et  son  papa  aussi.  A  cette  occasion , 
Mademoiselle  ***j  domestique  chez  M**"*,  dans  no^ 
tce  maison ,  mit  de  la  semoule  dans  du  vin ,  et 
lui  disant  que  c'était  de  l'arsenic,  voulut  en  donner 
à  ma  petite  ;  celle-ci  se  mit  à  crier,  et  dit  :  Je  veux 
bien  en  donner  à  maman,  mais  moi  Je  ne  veux  pas 
en  prendre  ;  la  d<xnestique  approchant  le  verre .  de 
la  bouche  de  ma  petite ,  elle  serra  les  dents  et  ferma 
les  lèvres. 
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»  Mon  mari  .^nt  allé  avec  son  maître  à  la  cam* 
pagoe ,  dès  le  mois  de  juin ,  n  a;fant  ma  fiUe  avec 
moi  que  depuis  le  mois  de  juillet,  il  n'a  pas  su , 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  ddiors  y  ce  qui 
s'était  passé  ;  je  n'ai  pas  voulu  le  lui  écrire  et  ai  at- 
tendu son  retour,  époque  à  laquelle  je  lui  ai  raconté 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit;  mais  mon  mari,  aussi 
aStigé  que  moi ,  a  voulu  questionner  cette.enfant,  et 
elle  a  toujours  tenu  le  môme  langage  ;  il  a  essayé 
de  la  corriger,  ce  que  je  n'ai  jamais  fait;  il  lui  a 
donné  le  fouet  avec  une  cravache;  une  autre  fois  il 
l'a  attachée  pendant  une  dani-heure  avep  une  cour- 
roie au  pied  du  lit;  tout  cela  n'a  rien  fiât;  ma  pe- 
tite n'a  pas  v^sé  une  larme ,  elle  a  répondu  froide* 
ment  à  son  père  :  Les  coups  ne  me  font  tien  y  vous 
me  couperi&s^  le  cou,  ifueje  ne  changerais  pas.,.. 
J'ai  déjà  dit  que  cette  enfant  fort  extraordinaire  ne 
pleurait  jamais ,  ne  riait  jamais  et  ne  s'amusait  de 
rien  ni  avec  rien;  die  est  toujours  assise  sur  une 
très-*petite  chaise,  les  mains  croisées,  et  dès  que  je 
tourne  le  dos ,  elle  porte  ses  n^ins  sur  elle  ;  je  lui 
apprends  à  lire,  je  la  &is  coudre  et  tricoter  ;  mais 
tout  ceki  étant  malgré  elle ,  est  sans  suite. 

»  Je  terminerai  tout  ce  récit  par  vous  raconter  la 
scène  qui  s'est  passée  avec  ma  fille,  il  y  a  une  hui- 
taine de  jours* 

»  Un  îour,.]a  veille  de  cette  scène,  mon  mari  étant 
venu  me  T<»r,  fit  semblant  de  me  gronder  à  cause 
de  ma  petite,  et  me  dit  qu'il  fallait  la  mettre  aux 
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£afants-*Trouvés,  et  c[ae  si  je  k  gardak,  il  ne  vien- 
drait pjhas  me  yoir  ;  le  lendemain  en  parlant  de  cette 
menace  à  ma  petite,  et  lui  demandaot  ce  qu  elle  de* 
viendrait  si  je  la  renvoyais ,  elle  me  répondit  tran- 
quillement quelle  tàclierait  de  trouver daasJa  rue 
un  coin  pour  coucher;  qu  elle  irait  chanta:  dans  les 
rues  ou  demander  l'aumône,  et  que^  si  dlm  m^it  un 
peu  dargent^  eUe  achkiemit  des  alameUes  et  de 
ï amadou  pour  vendre  y  comme  fait  une  petite 
fille  qui  est  dans  le  passage.  Pour  voir  ce  qu^elle 
ferait,  jelui  donnai  trois  sous  et  deux  mauvais  mou* 
dioirs  ;  die  partit.  U  serait  trop  losig  de  vous  raoon«> 
ter  qu  die  me  fut  ramenée  par  JVT^^qui  la  trouva  à 
<leux  pas  de  la  maison ,  et  qu'elle  r^astit  sur  un 
mot  que  je  lui  dia.  La  pr^nière  fois  dfe  était  suivie 
et  surveillée  par  Mademoiselle"'''*  ainsi  qœ  nous  en 
lâions  convenues  ;  noais  la  dernière  £ns,  n  y  prenant 
pas  autant  de  garde,  au  bout  d'une  minute  qu'on 
lui  courait  après,  elle  était  disparue.  Je  se  puis  vo«s 
dire  combien  je  fus  alarmée  ;  je  coudus  de  tous  les 
cotés,  dans  toutes  les  halles,  dans  tous  les  quartiers 
voisins  ;  enfin,  au  bout  de  cinq  heur»  de  courses  et 
de  questions  à  tous  les  passants,  je  rcnoontrai  mms 
les  gal^râs  du  Palai&-Royal ,  du  eôlédes  J^ançais, 
ia  femme  d'un  cowiraJsaîonnaire,  <paà  m'sqpfoit  avoir 
vu  ma  petite ,  il  y  avait  environ  deux  heores  ;  car  à 
la  manière  dont  -die  me  la  déprignit ,  je  ne  pus 
douter  que  ce  fiit  elle*  Aux  qaestioiB  que  lui  fit 
cette  femme,  pour  savoir  où  elle  alhôt,  elle  ré* 


piHidit  çwe  sa  maman  lui  avait  donné  trois  sous 
pour  acheter  de  f  amadou ,  que  sa  maman  a%^U 
été  ohUgM  de  la  r&i¥£yrer\  s(m  papa  itfant  dit 
Jpâe  si  elle  ne  la  remH)jrak  pas,  il  la  baUrait  et 
éi»orctrait  Avee  elle 9  elle  dît  quelle  s'appelait*** ^ 
que  sa  mmman  se  nommait*** ^  quelle  était  ren» 
Mère ,  ei  quesonpapa  ^ait  dans  un  bureau^  qmils 
demeuraient fdft  loin  :  et  ccmune  cette  femme  vou- 
lait la  ramener  dm  ses  parents,  die  ne  voulut,  pas 
absolument  dire  où  die  demeucaity  ne  i^oulant  pas 
y  retourner.  Cette  femme  fiait  par  xa  apprendre 
ijuelle  avait  conduit  mon  enfant  rue  dn  Doyenné, 
chez  M^  commissaire  de  police.  T y  courus  aussifeât 
et  trouvai  nna  petite  assise  auprès  de  M.  le  conomis- 
saîre*  M.  le  coœmiissaire ,  n'ayant  entendu  que  ce 
qu  avait  raconté  ma  petite,  et  ne  pouvant  passoup- 
^nno*  la  vàité^  joe  uaçiit  d'abord  fort  m^,  en  me 
rqvQchaiit  d'abàadonner  ainsi  mon  enfant;  mais 
4l'iqpiès  qndqneseocpEcatioKis,  après  quil  eut  que^ 
tkmné  ma  petiie,  i^  loi  dit  absolument  tout  ce  que 
}e  TOUS  ai  nM^nté  »  et  i^oadit  aifirmativemeiit  sur 
8on  malheureux  penchadt  à  s'aïauser  avec  des  bom- 
nus ,  sur  jBOii  intantîoa  de  hm  tuer^ainsi  que  son 
ipèie.  M***  se  voulut  pas  me  la  rendre ,  ^  me  dit 
-qu'il  i^sn  cha^gvait.  D'^q^ès  mes  supplications  et 
mon  obpanr^on  cpeje  ne  pouvais  praidre  aucun 
parti  sans  consulter  non  mari,  HSl^* me  dit  :  Je 
ne  puisgander  Pùtnee^i^ani  malgré  pmés^  et  je  vous 
la  rends;  mais  aprç9t  apmr  parlé  à  votre -mari,  je 
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î^ous  conseille  daller  consulter  il!f***j  potre  comr 
missaire  de  police.  Je  ramenai  ma  fille;  mais,  d'un 
côté,  excusant  mon  enfant  à  cause  de  son  âge,  crai- 
gnant qu'elle  ne  fût  punie ,  j'ai  hésité  toujours,  mal- 
gré les  conseils  de  M*^,  à  venir  vous  trouver  ;  mais 
j'ai  dû  céder  à  l'invitation  formelle  que  vous  m'avez 
ï^kt  faire.  Mon  mari  et  moi  nous  ne  sommes  pas 
dans  une  position  à  pouvoir  mettre  notre  fille  en 
pension  ;  et  si  elle  est  malade  c(»mne  vous  avez  l'air 
de  le  penser,  encore  bien  qu'elle  mange  bien ,  et 
qu'elle  dorme  bien ,  nous  n'avcms  pas  les  moyens 
de  la  faire  mettre  dans  une  maison  de  santé  ;  nous 
lui  avons  fait  donner  et  nous  lui  continuerons  tous 
les  soins  qui  dépendent  de  nous ,  si  l'autorité  veut 
bien  se  chaîner  de  notre  enfant,  jusqu'à  ce  que  son 
imagination  soit  guérie.  » 

Désirant  vérifier  par  nous-même  la  vérité  des  allé* 
gâtions  faites  par  les  mariés  ***,  relativement  à  leur 
jeune  fille ,  avons  engagé  la  fanme  à  conduire  au*** 
près  de  nous  son  enfant;  y  étant  arrivées,  et  voulant 
interroger  cette  enfant  en  restant  seul  avec  elle ,  nous 
avons  laissé  la  femme  ***  dans  une  pièce  voisine ,  et 
.  avons  conduirdans  notre  cabinet  sa  petite  fiUe,  que 
nous  avons  fait  asseoir  près  de  nous  ,*  en  lui  parlant 
avec  douceur;  ensuite,  nous  avons  procédé  à  son  in- 
terrogatoire ,  que  nous  transcrivons  fidèlement  ci-* 
après,  sans  en  changer  un  mot. 

Nous  croyons  devoir  faire  précéder  l'interrogatoire 
du  signalement  de  cette  enfant. 
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Taille  de  trois  pieds  cinq  pouces  trois  lignes  (  un 
mètre  douze  centimètres) ,  cheveux  châtains  clairs , 
yeux  noirs  et  vifs^  nez  un  peu  retroussé,  bouche 
petite,  figure  ronde  et  agréable,  joues  pleines  et  co- 
lorées ,  assez  fwte  corpulence ,  en  tout  un  air  spiri- 
tuel et  de  santé.    . 

<c/?ema/u^e.  Comment  vous  appelez-vous? — Jié- 
ponse.  Je  m'appelle... —  D.  Quel  âge  avez-vous  ? — 
R.  Jai  bientôt  huit  ans,  à  ce  que  je  crois, — D.  Où 
avez-vous  été  élevée?— /l.  Monsieur,  j'ai  été  élevée 
chez  ma  bonne  maman.  —  D.  A  quel  endroit?  — * 
JR.Âdeux  lieues  loin  de...  '—  D.  Que  faisiez-vous 
chez  votre  bonne  maman  ?  —  R.  J'étais  toujours  à 
me  promener  avec  les  petites  filles  et  les  petits 
garçons.  —  D.  Que  faisiez-vous  avec  ces  petits  gar- 
çons? —  JR.  (  Ici  se  trouvent  des  détails  que  nous  ne 
pouvons  rapporter.)  —  D.  Avez-vous  jamais  dit  à 
votre  bonne  maman  que  vous  vous  amusiez  bien 
avec  des  petits  garçons  ou  quelques  grandes  filles 
qui  s'amusaient  avec  vous?  —  iî.  Non ,  monsieur, 
nous   étions  tous  petits.  —  D.  Y  avai^il  long- 
temps que  vous  vous  amusiez  avec  des  |>etits  gar- 
çons quand  vous  avez  quitté  votre  bonne  maman  ? 
—  R.  J'étais  bien  jeune ,  je  ne  me  rappelle  pas 
quand...  Je  n'avais  pas  quatre  ans.  —  /?.  Votre 
bonne  manoan  vous  faisait-elle  prier  Dieu  ?  ~-  J?.  Je 
faisais  des  prières  aussi  chez  ma  bonne  maman.  — 
D.  Alliez-vous  à  l'église?  —  iî.  J'y  allais  quand  je 
voulais. —  D.  Votee  bonne  maman  vous  y  menait- 
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éSe  tous  les  dimaacbes?  -*  R.  EQe  m'y  menait 
quelquefois,  mais  pas  tous  les  difiianelies;  je  piéfié» 
rafe  aller  me  promener.  -^  D.  Gela  vous  a-t-il  fâ- 
chée de  quitter  votse  bonne  maman?  — -»  iZ.  Non , 
monsieur;  cela  ne  ma  pas  fàcfaée.  — «  Ik  Aimiez^ 
vous  bien  votre  bonne  maman  ?  -^  Jt.  Non ,  mon^ 
siew. —  D.  Pourquoi  ne  Faimiez-^fous  pas  ;  elle  était 
cependant  très-bonne  pour  vous?  —  B.  Mmisieur, 
je  ne  sais  pas.  —  /?.  Depuis  que  vous  êtes  ici  avec 
votre  maman ,  vous  êtes-vous  amusée  avec  des  pe- 
tits garçons  ou  avec  des  hommes?  — »  jR.  No»,  mon- 
sieur. — -  D.  Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  amu* 
sée  ?  —  Jî.  Parce  que  maman*  ne  veut  pas ,  et  que 
je  n'en  ai  pas  trouvé.  —  Z>.  avez-vous  cherché  des 
petits  garçons?  — R.  Non ,  monsieur. —  />.  Si  vous 
trouviez  des  petits  garçons ,  vous  amuseriez- vous 
avec  eux?  —  i?.  Oui ,  monsieur.  —  /?.  Et  si  vous 
trouviez  des  hommes,  vous  amusaiez-vous  avec 
euK  ?  —  /î.  Oui ,  monskur—  D.  Y  a-t-U  longtemps 
que  vous  êtes  à  Paris ,  auprès  de  votre  maman?  — 
R.  Monsieur,  je  ne  sais  pas  combien  e$t*ce  qu  il  y 
a  de  temps — .  />.  Votre  maman,  id,  à  Paris,  ne 
vous  donne-t-elle  pas  de  belles  robes;  ne  vous  nour- 
rit-elle pas  bien,  n'a-t-elle  pas  bien  soin  de  vous? 
—  jR.  Si ,  monsieur.  —  />.  Et  vous  Taimez  bien 
votre  maman?  —  R.  Non ,  monsieur.  —  D.  Pour- 
quoi?—  R.  Je  ne  sais  pas.  —  D.  Mais  vous  savez 
bien  ce  que  vous  aimeriez  mieux  ?  —  R.  Monsieur, 
rien  du  tout. —  D.  Mais,  enfin,  k  quoi  pensez- vous? 
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—  jR.  lyaucunes  fois  je  pense  que  jV  vomirais  aller 
ooBHne  j'allais  h...  —  Z).  Et  ensnite,  que  pensez-vous 
encore  ?  — •  i?,  Cest  pourquoi  je  pense  que  j'aurais 
YOtthi  faire  du  mal  à  maman.  —  i>.  Quel  mal?  — 
JL  J'aurais  voufai  faire  mourir  maman.  —  D,  Et 
comment?  —  R.  La  nuit,  monsieur. —  D.  Avec 
qùci  ?  —  jR.  Avec  un  ^couteau ,  monsieur.  —  /?.  Et 
de  quelle  manière?  -^  R.  Par  le  cou,  monsieur.  — 
Z>.  Si  votre  maman  était  morte,  elle  qui  vous  donne 
à  manger,  de  beanx  habits,  que  seriez-vous  deve- 
nne  étant  toute  seule?  -«^  R.  Jaurais  été  avec  des 
liommes ,  ncionsieur.  —  D,  Vous  feriez  bien  mieux 
de  sortir  sans  que  votre  maman  vous  voie ,  quand 
elle  est  dans  la  loge ,  et  (Taller  avec  les  hommes , 
plutôt  que  de  penser  à  tuer  votre  maman.  — *  R.  Je 
ne  sais  pas ,  monsieur,  si  j'aurais  mieux  feit  de  quit« 
ter  la  loge,  on  aurait  volé  maman.  — *  D,  Mais  si 
voas  voulez  tuer  votre  maman,  qu'est  ce  que  cela 
lui  ferait?  si  elle  était  morte ,  cela  ne  lui  ferait  rien 
d'être  volée.  —  jR.  Ah  !  je  sais  bien ,  monsieur.  -— 
D.  Qu'est-ce  qui  vous  a  fait  penser  à  tuer  votre  ma- 
man ?  —  Personne.  — •  Mais  qui  vmis  a  donné  cette 
idée?  —  R.  Personne  ne  m'en  a  donné  l'idée.  — - 
jD.  Mais,  ^ifin,  pourquoi  vouloir  la  tuer?  — - 
Jî.  Monsieur,  pour  avoir  ses  hardes.  —  D.  Mais  , 
étant  si  petite,  que  feriez-^ous,  que  deviaidriez* 
rous  si  votre  maman  était  morte? — ^  R.  Je  ne  sais  ce 
que  je  deviendrais  ;  j'irais  avec  les  honutnes. — /?.  Vo- 
tre miaman  vous  bat-eUe  quelquefbb?  ~-  R.  Non , 
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monsieur.— Z).  Vote  papa  tous  bat-il  quelquefois? 
-^Non,  monsieur.  —  D.  Votre  papa  vous  a-t-il 
battue?  —  JR.  Non,  monsieur.  — •  D.  Mais  je  crois 
qu'il  vous  a  corrigée  avec  un  fouet?  — jR.  Ah  !  mon- 
sieur, il  y  a  longtemps.  —  D.  Pourquoi  votre  papa 
vous  a-t-il  battue?  —  R.  Parce  qu'il  n'était  pas 
content  de  moi.  —  Quelle  sottise  aviez-vous  doâc 
faite?  —  jR.  CTest  parce  que  je  ne  voulais  pas  de- 
mander pardon  à  maman.  —  D.  Pourquoi  voulait- 
il  vous  faire  demander  pardon  à  votre  maman  ?  •— 
p..  Parce  que  j'avais  dit  à  maman!...  —  D.  Qu'a- 
viez-vous  dit  à  votre  maman?  —  jR,  Monsieur,  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  là.  —  /?.  Aimez-vous 
votre  papa?  —  R.  Non,  monsieur.  —  D.  Pour- 
quoi ?  *—  H.  Je  ne  sais  pas.  —  D.  Qui  aimez-vous  ? 

—  R.  Personne,  monsieur.  —  D.  Si  on  voulait 
vous  donner  tout  ce  que  vous  voulez ,  que  deman- 
deriez-vous?  —  Jî.  Je  voudrais  être*  bien  arrangée 
et  m' aller  promener.  —  /?•  Et  ensuite,  que  feriez- 
vous  ?  —  U.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  devien- 
drais. —  D.  Mais  si  l'on  venait  pour  tuer  votre 
papa  et  votre  maman ,  cela  ne  vous  ferait-il  rien  ? 

—  jR.  Je  crois  tout  de  même  que  cela  me  ferait  du 
chagrin.  —  Z?.  A  présent ,  tueriez-vous  votre  papa 
et  votre  maman?  — •  jR.  Oui ,  monsieur.-—  D.  Pour- 
quoi les  tueriez-vous,  puisque  cela  vous  ferait  de 
la  peine  de  les  voir  tuer  par  d'autres  ?  —  /?.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  je  suis  comme  cela.  *— *  D.  Votre 
maman  vous  fait-elle  prier  Dieu?  »— «  R.  Oui,  moa- 
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sieur,  le  soir  et  le  matin.  — >-  27.  Aveib-Yous  des  jou- 
joux?  —  JR.  Oui,  monsieur,  j'ai  des  bottes  de  jou- 
joux et  des  poupées.  —  D.  Voua  amusez-^ous  avec  ? 
— jR.  Oui,  monsieur. — /?-  Que compte^vous faire 
quand  vous  serez  plus  grande  ?  —  R.  Monsieur, 
j'irai  avec  les  hommes.  —  D.  Quand  votre  maman 
était  malade ,  cela  vous  faisait-il  du  chagrin  ?  «— ^ 
R.  Non ,  monsieur.  —  D.  Pourquoi  faisiez-vons  du 
bruit  quand  elle  était  malade?  —  R.  Parce  que  je 
croyais  qu'elle  mourrait.  —  D.  Voudriez-vous  vous 
en  aller  de  chez  votre  maman?  —  R.  Non,  mon- 
sieur ;  j'aimerais  mieux  demeurer  avec  maman.  — 
D.  Cepenckmt  vous  ne  l'aimez  pas. — R.  Cest  égal , 
j'aimarais  mieux  rester  avec  maman.  » 

Nous ,  coomiissaire,  ayant  appris  de  la  femme 
qu  elle  avait  parlé  souvent  à  la  petite  de  son  envie 
de  la  mettre  ou  en  prison,  ou  au  couvent,  et  pen- 
sant que  la  petite  ayant  la  crainte  d'être  éloignée 
de  sa  mère,  cela*  lui  faisait  seul  manifester  le  désir 
de  rester  avec  sa  mère,  nous  lui  avons  adressé  avec 
douceur  quelques  observations  sur  sa  conduite  avec 
sa  mère.  INous  lui  avons  rappelé  la  bonté  de  sa  mère, 
qui  ne  s'occupait  que  d'elle,  qui  travaillait  tout  le 
jour  pour  la  nourrir,  lui  donner  des  joujoux  et  de 
beaux  vêtements  ;  combien  elle  serait  pialheureuse 
si  elle  la  perdait.  Voyant,  à  cet  instant,  la  petite 
prendre  une  contenance  timide,  de  hardie  qu'elle 
l'avait  auparavant;  à  voir  ses  yeux  humides,,  de  secs 
et  hardis  qu'ils  étaient  auparavant ,  nous  avons  de 
I.  8 
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suite  fait  entrer  la  mère,  <jm  était  restée  dans  une 
pièce  à  proximité  de  notre  cabinet ,  et  kii  annonçant 
la  di^K»iti<m  de  son  enfant ,  avons  enga^  k  petite 
d'aller  embrasser  sa  mère.  La  petite  s'est  approchée 
d'un  air  timide  de  sa  mèce  et  l'a  embrassée.  Alors 
le  colloque  suivant  s'est  établi  entre  k  mère  et 
l'enfant. 

«  La  mère.  Une  fois,  après  que  je  t'ai  eu  fait  un 
sermon ,  tu  m'as  déjà  fait  k  nâême  chose;  dis  à  mon^ 
sicttr  ce  que  tu  as  dît  après,  •—  La  petite,  en  riant. 
Jai  dit  que  c'était  pour  vous  attraper.  —  Nous , 
commisséiire.  Et  aujourd'hui  y  c'est  aussi  pour  at** 
tmper  votre,  maman  que  vous  l'embrassez  ?  -^ 
Non,  monsieur,  pas  aujourd'hui.  •— Pourquoi?  --^ 
Parce  que  maman  m'avait  dit  une  fob  qu'elle  me 
laisserait  mourir  de  feim  ;  coimne  efie  m'a  donné  à 
noanger,  j'ai, pensé  qu'il  iie  Êillait  pas  k  Êiire mourir. 
—  La  mère.  Oui ,  vous  avez  pensé  cek ,  et  encore 
Irier  au  soir  voos  avez  dit  à  votre  papa  que  vous 
voudriez  le  voir  mort  et  naoi  ausâ.  —  La  petite , 
baissant  les  yeux.  Je  ne  sais  pourquoi ,  maman.  — » 
La  mère.  Avez-vous  dit  à  monsiein*  quelle  idée  vous 
vient  quand  vous  voulez  bien  faire?  —  La  petite. 
Je  pense  h  fiiire  k  bien,  malgré  moi  je  £iis  le  mal. 
-^  La  mère.  Avez^vous  dit  à  monsieur  ce  que  vous 
avez  répondu  à  votre  papa  quand  il  vous  corrigeait 
pour  avoir  dit  que  vous  nous  tueriez  si  vous  le  pou- 
viez?—itfj>e^iYe.  J'ai  dit  qu'il  ferait  mieux  de  me 
couper  le  cou  que  de  me  battre,  et  que  je  ne  chan* 
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^eapkk  pas.  •*-  La.  minf  *  Avê/htoub  dJA  k  oaûusieur 
que  vow  ebasgenes  bftea  »  vous  le  voidîiea?  Dites- 
lui  ooœbiett  il  yùw  Êmdrait  de  temp^  {imc  cela.  «» 
Lapetiie^-en  rkmtj  ef  é^uH  mr  décidé.  Je  me  cor«» 
rigeniid  biende  tous  mes  petite défiiutsdaaisuQ jouir; 
latîs  pour  le^drax  autres^  A  ise  iandbat  bien  plus 
de  teoips.  ^<^  JVous  »  conarnssaire.  Quels  sont  Iflft 
deux  autres?  —  Xa  petite.  Qp  n'amuser  avec  les 
petits  gftfçons  et  d'aller  avec  les  hoomies.  » 

Après  ceile  cmiversation  assez  ItHigue,  roulaht 
toujouars  sur  h^  mêa$m  s^ets,  ^  obtenant  toujours 
de  Ven&nt  des  réponses  équivalentes  »  la  mère  a 
emmeiié  SMteni&nt^qui  aousa  prami&  d'âtre  sage  et 
d'aimer  fia  maman*  L'en&nt  était  trè&-gaie,  et  pa- 
raissait teès-satîs&ite  de  repartir  avec  sa  mère,  dont 
elle  avait  été  séparée  pendant  une  heure  et  denaie. 
Avant  de  aeretirar,  la  mère  nous  a  dit  quelle  dési- 
rait eowerver  aon  en&nt  jusqu'au  i^  janvier,  époque 
à  laqudfe  elle  dirait  à  ses  voisins  qu  eDe  met  soa 
eBÊMil;  en  pension  »  prière  à  laquelle  nous  n'avons 
point  vu  d'inconvénient  à  obtempérer,  convaincu 
des  soins  qui  seraient  prift  par  la  mère  de  cette 
enfant. 

INous,  commissaire,  attendu  qu'il  résulte  de  ce 
qui  précède  : 

Que  la  jrâtte  **^  a  une  fimeste  propension  à  Tona- 
nisme ,  qu'il  importe  de  détruire  pour  qu  elle  n  é- 
taMle  pas  les  ravages  qu'elle  a  déjà  produits  sur  cette 
enfant; 
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Que  cette  funeste  habitude  a  pu  seule  troubler  les 
oi^anes  intellectuels  de  cette  enfant ,  et  causer  l'hor- 
rible monomanie  dont  elle  est  atteinte  ;  que  si  Ton 
peut  justement  penser  que  cette  idée  fixe  de  tuer  sa 
mère  est  Tefièt  d*un  dérangement  mental ,  Ton  peut 
craindre  que,  la  cause  subsistant  toujours,  alors  cette 
idée,  se  fortifiant  avec  l'âge,  puisse  faire  rencontrer 
à  l'enfant  une  facilité  pour  l'exécution  ; 

Clonsidérant  que  l'humanité  semble  exiger  que 
totis  les  moyens  soient  employés  pour  opérer  la  gué* 
rison  de  cette  malheureuse  enfant  ;  que  si ,  sous  le 
rapport  du  moral ,  l'on  venait  à  échouer,  alors  ce 
deviendrait  une  nécessité  de  surveiller  cette  enfant , 
et  enfin  de  la  séquestrer  de  la  société  si  l'on  venait  à 
reconnaître  que  c'est  un  être  dangereux  à  ses  sem- 
blables ; 

Considérant  que  le  père  et  la  mèfe ,  tous  deux  en 
état  de  domesticité ,  sont  hors  d'état  de  faire  donner 
à  leur  enfant  les  soins  que  son  état  physique  et 
moral  réclame  ;  que  la  mère ,  par  la  crainte  que  lui 
ont  causée  les  propos  de  sa  fille ,  a*  discontinué  les 
soins  qu  elle  prenait  pour  déraciner  sa  funeste  habi- 
tude ,  et  que  la  nuit ,  au  lieu  de  surveiller  cette  en- 
fant ,  elle  la  sépare  d'elle  et  la  tient  sous  clef; 

Nous,  commissaire  susdit  et  soussigné,  disons 
que ,  par  les  niotifs  sus-détaillés  d'humanité  et  de 
sûreté,  la  jeune  fille  sera  conduite  par-devant  M.  le 
conseiller  d'état ,  préfet  de  police,  à  qui  seront  trans- 
mises les  présentes,  ainsi  que  l'acte  de  naissance  de 


ladite  fille  y  le  tout  aux  fius  que  de  droit ,  et  ayons 
signé  à  chaque  page. 
.  L'an  18:16 y  le  5  janvier,  a]Mrès  midi; 

Far-devant  nous,  commissaire  de  police,  s'est  pré- 
sentée la  dame  ***,  laquelle,  axiduisant  près  de  nous 
sa  jeune  fille:»  nous  a  dit  qu'elle  se  décidait ,  d'après 
la  volonté  formelle  de  son  mari,  à  remettre  son  en* 
îant  entre  les  mains  de  l'autorité,  afin  d'essayer, 
soit  par  des  moyens  physiques  et  curatiâ,  si  cela 
dépend  de  la  santé  de  son  enÊuit,  soit  par  des 
moyens  moraux ,  si  cda  tient  k  un  caractère  hors  de 
nature,  de  détruire  dans  cette  en£auit  des  sentiments 
si  contraires  à  la  nature. .  La  dame  ***  nous  a  dit 
qu'elle  croyait  devoir  nous  Ëdce  connaître  qu'à  l'é^ 
poque  du  jour  de  l'an,  sa  malheureuse  en&nt  avait 
encore  dit  que ,  si  eHe  pouvait,  elle  tuerait  son  papa 
pour  ses  étrennes. 

Nous,  axumissaire  de  police  de  la  ville  de  Paris , 
auxiliaire  de  M.  le  procureur  du  roi ,  ayons  fait  ex* 
traire  du  dépôt  ci-après  nommé  là  jeune  ^*,  et  ayons 
procédé,  à  son  intenx)gatoire  ainsi  qu'il  suit  ; 

D.  Quels  sont  vos. nom,  préncxns ,  âge,  lieu  de 
naissance,  professicm  et  domicile  actuel?  —  B.  Je 
m'aj^peUe  ***.  —  D.  Savez-vous  dans  quelle  maison 
vous  êtes  en  ce  moment  ? — jR.  N<mi. — D.  Pourquoi 
n'étes^vouspas  dans  k  maison  de  vos  père  et  mère  et 
avec  eux?  —  /L  C'est  parce  que  j'ai  dit  de  vilaines 
choses  à  n[iaman.  -*«  D.  Que  luiavet-vous  donc  dit, 
à  votre  maman ,  qui  ait  pu  l'ofiènser  ?  — i{.  Je  n'ose 
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|>sr9  VOUS  fe  dke»  pMce ipt'il  y  a  là  iMi  a«l;te  num- 
sieur.  —  D.  Je  suk  seul  maintimaM  avec  ?oii6  ;  ainsi 
TOUS  pouve2(  paffltr  imw  être.  întimidée  par  k  pré- 
Mtioè  <l'tfii«  autam  pcmmM.  ~*i)«  JaTais  ék  que  je 
"^omlaîs  la  Mm  Momir.  ^«^  i>;  Voua  ai  avia  donc 
fim^citidttP*^  if.  Oaiy  monsîeiir.^-^  Z7;  Et  pooi^ttdi 
aviez-vous  cette  iaiencioii?  -^  i!.  G'esl;  que  j'avtts 
envie  (f  avoir  s€S  <iiets.  -^  J9.  Gomment  voos  j.  se- 
rieiz«Tou»  priae  pour  êAve  mowir  Toire  mère?  ^-*— 
BtA^  un  cottiaaii  qoe  j'aiirais  ipris  chez  maman, 
««te  Z?.  Qtt^attneK^toiiB  £iit  dece  eoatnau?  — M.  J'au- 
rais frappé  maman  wfsc  le  cacHean»  —  Z>.  A  ipwlie 
partie  du  corps  raoriafe-^voiis  liappéel  >-—  R,  Au  con. 
-«^  jD.  Mais  vima êtes  toate  p^ke;  TOtre  lÉ^man  est 
plusgraaée  et  pins  foite<^é  vem^  conmeiit  «orisz- 
vous  faitpow  ratteinciiiaaH  cw?  -^  R.  C'est  la  n»t 
que  j'aurais  fait  cela.  —  D.  Yotfepapa  ne  seiiait 
pas  mort  pi^ce  que  vons  auriee  taé  votre  amman , 
à  moins  que  vaos  «e  l'ayea  tué  aussi  ;  est-ce  que  v^ans 
^vi^  aussi  cette  idée-^lk  9^-^R.  J'avais  ausai  f idée 
de  tuer  papa.  «^  P.  Fo&npLiA  aurieenvtms  toé 
irotre  papa  ?  -^  il.  Bonr  la  mèmeckoae  que  maman, 
pour  avoir  ses  eflfets.  ^-^  D.  Qn'dmiesE«vous  £ik  des 
effets  de  votre  papa?  \m  liomnia  n'a  pas  4e  »4î)e&, 
de  bcmiots^^  dbiles,  decodltiers.  «^  R.  Ja  n'anmis 
pu  rien  en  iaiffe;  je  vais  bien  qaa  j'avais  tort.  *-*- 
/>.  Tous  n'anMK  danc  pas  votre  maman ,  ou  plutôt 
vous  la  détestes  donc?  «^  /{.  Si ,  momâmir)  j'aime 
bien  msMçnan.  -«^  iK  Maîsq|uand<Hi  anne  quelqu'un, 
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oa  ne  diieidie  pas  m  mort,  on  ne  verse  pas  «oa 
£axi^.  —  jR«  J'aime  hîen  ranman  à  présent.  -^ 
D.  Quand  tous  auriez  ou  les  ^<^4e  votre  maman , 
4&'aurieK-*yau5  fait ,  que  senee-vous  devenue  ?  — 
jS.  Quand  maman  annit  été  moite ,  je  ne  sais  pas 
ce  que  je  serais  devenir*  —  D.  Save^-vous  à  quoi 
5ert  rarsenicy  et  ce  que  c'est  ?  —  7Î.  OuL  —  i?.  Qu'est* 
ce  que  l'arsenic?  A  quoi  cela  sert-il?  —  R.  C'estdu 
poison;  cela  sert  à  cxnpoisonner.  —  /?.  £n  aves-vous 
vu  quelquefois?  —  /?.  Non ,  jamais. — D.  Gom- 
ment savez-vous  donc  que  c'est  du  poison ,  que  cela 
sert  à  empoisonner?  qui  vous  l'a  dit?  —  i?.  J'ai  en- 
tendu direceia  dans  la  campagne  »  etqu'csi  en  met- 
tait dans  les  blés  pour  i^ire  mouôr  les  poules.  -^ 
Z7.  Y  a4i-il  longtemps  que  vous  avez  quitté  la  cam- 
pagne ?  —  JR.  n  n'y  a  pas  longtemps;  je  ne  peux  pas 
dire  au  juste  quand.  —  D.  A  quoi  vous  amusiez- 
vous,  quand  vous  étiez  k  la  cauipagne?  —  B.  Je 
n[i  amusais  avec  des  p^ts  garçons  et  des  petites 
filles  ;  je  fusais  des  rondfi  avec  les  petites  filles  i^ 
danssmt^  et  avec  les  petits  garçons  je  fiiisais  ce  qu'on 
£ût  pour  ùise  des  petits  enfants  ;  nous  allions  à  la 
rencontrel'un  de  l'autre.  —  D*  Qui  vousa  dit  com- 
ment on  iait  des  petits  enfiints?  —  /2.  GeMnt  les 
petits  garçons  «pii  me  l'ont  dit. — J9.  JPouiquoi  avez- 
Yous  désiré  que  J^fe  naonsieur  qui  lisait  auprès  de  naon 
feu  ne  restât  pas  ici  ?  — iî.  Parce  ipie  je  n!osais  pa$ 
dire  devant  lui  t<Kit  ce  que  je  vous  disais. 

Nous  avons  cru  devoir  texminer  le  prégant  inter- 
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rogatoire,  auquel  nous  n'avons  procédé  que- pour 
nous  assurer  si  nous  trouverions  dans  ce  jeune  sujet 
quelques  intervalles  lucides. 

Nota.  Cette  petite  fille  a  été  placée  dans  un  cou- 
vent ,  par  les  soins  de  l'administration ,  qui  paya 
une  pension  pour  elle.  Quelques  mois  après  son 
entrée  dans  ce  couvent ,  elle  eut  une  maladie  pédi- 
culaire  pour  laquelle  elle  fut  rendue  à  sa  mère ,  et 
une  fois  guérie ,  elle  rentra  dans  la  maison  où  on 
Tavait  placée.  Elle  en  sortit  quelques  mois  plus  tard 
pour  une  afiection  de  langueur  dans  laquelle  on  crut 
reconnaître  quelques-uns  des  symptômes  qui  carac- 
térisent le  scorbut.  Admise  de  nouveau  dans  le  cou- 
vent ,  eUe  y  reçut  une  sorte  d'éducation  qui  con* 
sistait  dans  un  travail  des  mains.  Elle  y  fit  sa  pre- 
mière communion  ,   et  en  sortit  après  quelques 

apnées. 

t  Aujourd'hui  décembre  i83i^  cette  petite  a  été 
mise  en  apprentissage  chez  une  polisseuse  de  bijoux. 
Elle  est  adroite  des  mains ,  mais  elle  ne  sait  ni  lire 
ni  écrire.  Elle  vient  tous  les  dimanches  chez  sa  mère, 
et  passe  la  soirée  avec  elle.  Elle  se  comporte  passa- 
blement avec  elle ,  est  très-soumise ,  et  ne  parle  pas 
de  sa  vie  antérieure  ;  mais  elle  reste  toujours  triste  et 
taciturne,  elle  ne  joue  et  ne  s'amuse  jamais ,  se  plaint 
souvent  de  la  manière  dont  elle  était  traitée  dans  le 
couvent ,  et  prouve  par  ce  qu'elle  dit ,  et  surtout  par 
ce  qu'elle  est ,  que  son  éducation  morale  n'a  pas  été 
dans  cette  maison  ce  qu'elle  aurait  dû  être.  Sa  mère 
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présume  qtCellea  conservé  ses  habitudes  donor- 
msme. 


La  doctrine  que  je  viens  d'exposer  sur  la  lésion  de 
la  volonté ,  et  que  j'ai ,  autant  que  possible ,  dégagée 
de  ce  qu'elle  peut  avoir  d'abstrait,  est,  selon  ma  con- 
viction ,  parfaitement  d'accord  avec  les  &its  ;  mais 
je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  que  peut 
présenter  son  application  aux  questions  médico- 
judiciaires,  lorsque  celles-ci  tendent  à  éclairer  les 
tribunaux  sur  la  criminalité  d'une  action  (i).  En 
effet,  quel  sera  sous  ce  rapport  la  démarcation  à 
établir  entre  les  actes  qu'on  devra  attribuer  à  une 
lésion  de  la  volonté,  lésion  qu'il  faudra  qualifier  de 
folie,  et  ceux  que  déterminent  les  passions  portées  à 
r extrême?  Il  y  a  là  une  question  sociale  d'une  hautq 
importance  et  qui  mérite  d'être  examinée. 

n  n'est  pas  douteux  que  dans  beaucoup  de  cas 
la  vivacité  de  certaines  passions  puisse  parvenir  au 
degré  capable  de  produire  un  véritable  délire  qui , 
^  par  cela  même,  peut  détruire  passagèrement  l'em* 

pire  de  la  volonté.  Cette  vérité  est  même  devenue 
un  des  meilleurs  ai^ments  eh  faveur  de  l'abobtion 


(i }  Je  n'ignore  pas  que ,  dans  le  sens  rigonrenx,  cène  sont  pas 
les  médecins  qni  sUtoenl  sor  la  criminalité  d*Biie  action  ;  mais  il 
est  pourtant  des  occasions  où  le  résultat  de  Texpertise  médicale 
devient  le  seul  régulateur  de  Timputation ,  en  fournissant  au  jury 
ou  aux  magistrats  les  motifs  de  l'admettre,  de  l'atténuer  on  de 
l'exelure. 
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4es  peîaes  ki^^MuaMes,  et  svrtDut  de  ia  pêne  <le 
mort.  Cependant ,  pour  peu  qu'on  Tadopte  d'osé 
manière  trop  exclusive ,  pour  peu  qu'on  accorde  un 
champ  trop  vaste  k  son  ap{ilication  aux  iois  pénales, 
on  -court  le  rifique  de  tomber  dans  des  esreucs  fu- 
jnestes  au  rqpos  social,  et  de  raidre  dangereuse  use 
doctrine  fondée  d'ailleurs  sur  la  vérité  et  la  philan- 
thropie. 

Mais  puisque  dans  beaucoiijp  de  cas  les  passions 
peuvent  c(ffiduire  à  une  lésion  de  la  iFolonté,  x^om- 
ment  le  médecin  chaisgé  de  donner  son  avis  en  pa- 
reille matiène^  poiurca-t-il  statut  sur  la  question  de 
Mvoîr,  si  cette  lésion  a  été  portée,  ou  non,  k  cedegcé 
d'intensité  contre  lequel  la  volanlé  ne  peut  plus 
rien  ?  commegr.  le  jurisconsulte ,  le  juré  pourront-ils 
arriver  k  ce  de^^  de  doute,  ou  même  de  convictioi 
qui  excl  ut ,  ou  du  moins  atténue  la  cu^nhilUé  ? 

Les  i^es,  {NX>pres  à  résoudre  ce  problème,  sont 
difficiles  à  formuler  d'une  naani^  générale,  patce 
que  chaque  cas  se  oooaqposera  d'âéments  individuels 
auxquds  il  faudra  avoir  égasd ,-  éléments  qui  se- 
ront souvent  de.  nature  à  former  un  faisoBau  de 
doonées,  capables  de  répandre  une  vive  clarté  sur 
l'état  de  la  liberté  noorale  d'un  inculpé,  sans  que 
pour  cela  oa  puisse  les  prévoir  et  les  désigner  d'a- 
vance, de  manière  à  les  réduire  en  nn  atofs  de 
doctrine. 

Essayons  toutefois  d'exposer  quelques  indications 
sur  la  marche  la  plus  rationnelle  à  suivre  dans  les 


CM  4»«  il  ft'^pitt  dedîiIngMr  k»  «Ats  des  panoss 
tpi  a'eicheirt  ya&  fcmpive  <k  la  volonté,  au  pmnt 
de  Be  |Mtt  admettm  riaqnilatkm,  de  cens  <m  celle 
cidusioa  «si  admknbfe» 

ûafMil  «onsnkérarcoHmiepasMiitMrt  meoYe- 
laent  excité  dans  nos  facultés  morales  par  des  senti- 
aeBtsfofidés  Mr  la  xecherdie  y  Tsqppéleiice  d'an  bien, 
ou  l'appiâiaision  et  k  aanffi^nce  d'un  mal.  Les 
pMflnâcrs  omistîtueiBtkspaBâoBs  èxcitaotes,  les  au- 
nes lespaariopo  a&lati>res  on  d^rimantes,  qui  toutes 
«nu  ienr  d^gré  nt  peuvent  parvenir  au  ]^s  haut 
ynint  Jimcaflil>é>  Qr  c'est  dans  œ  dernier  cas  seide- 
^annit,  qu'à  devient  potsîMe  qu'elles  enduiinent  la 
iiiMRté  morale.  H  .semct  inutile  d'édairer  ces  prin- 
cqpies  par  des  «nemplus^  puisqu'il  n'est  peraonoe 
^uî  xie  les  admette  et  qu'ils  'sont  le  résistât  d'ohser- 
«ntiûns  jovrnalûiKsàla  portée  de  ckacnn. 

Jtfais,  avant  de  pénéti«rplus  avant  dan  f  ennien 
ide  oefpivn  snfet^  fiôsonshle  piôcéder  de  ce  ^e  di- 
sent des  passions  considénSes  sous  le  rapport  delà 
yénnlité,  deux  jufîsoomndftes  d'un  gmnd  mérite , 
MOL  Chauvnan  (Adolphe)  et  Faustin Hélie(i> 

«  Quelques  pcEsc^tticBont  voulu  assianler  la  puis- 
aance  des  nasaîonH  hnmaâuat  à  l'aliénation  mentale, 


ftot-étea  ÉwainainB  «site  cttotioa  un  psu  lQD§ae;  maïs 
elle  se  rattache  de  trop  prés  à  mon  sujet  pour  que  j'ose  la  tron* 
qacr.  Elle  est,  d'ailleun ,  extraite  d'un  ouvrage  que  peu  de  mé- 
decins tonnaineiit. 
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la  fureur  de  Thoi^une  en  proie  Â  k  jalousie  ou  au 
désespoir,  à  la  fureur  de  Taliéné.  On  a  daoaandé  si 
une  passion  exclusive  et  dominante  ne  peut  pas  être 
considérée  conunc  un  accès  de  monomanié,  et  si 
cette  passion  ne  peut  pas  exciter  momentanément 
un  état  d'aliénation. 

»  Ces  questions  ont  été  fréquemment  soulevées, 
dans  rintérét  de  la  défense,  devant  les  cours  d'assises, 
pour  excuser  les  crimes  commis  dans  un  moment 
d'emportement,  (c  H  est,  disait  un  célèbre  avocat, 
diverses  espèces  de  fous  ou  d'insensé$  :  ceux  que  la 
nature  a  condamnés  à  la  perte  éternelle  de  leur  rair- 
son ,  et  ceux  qui  ne  la  perdent  qu'instantanément , 
par  l'effet  d'une  grande  douleur  ou  d'une  grande 
surprise  ,  ou  de  tout  autre  coup  pareil.  Il  n'est 
de  différence  entre  les  4eux  folies  que  celle  de  la 
durée ,  et  celui  dont  le  désespoir  tourne  la  tête,  pour 
quelques  jours  ou  pour  quelques  heures,  est  aussi 
complètement  fou  pendant  son  agitation  que  celui 
qui  délire  pendant  beaucoup  d'années  (i).  » 

»  n  importe  de  repousser  une  doctrine  qui  nous 
parait  aussi  erronée  qu'elle  ^t  dangereuse.  D'abord 
il  n'est  pas  vrai ,  aux  yeux  de  la  sci^ice,  qu'une  pas- 
sion puisse  exciter  un  dérangement  momeitané  des 
facultés  intellectuelles.  Les  annales  de  la  médecine 
n'ont  point  encore  signalé  de  folie  temporaire  qui 
soit  née  et  qui  ait  cessé  avec  une  passion  domi- 

(i)  Barreau  français  ;  Bellart,  plaidoyer  pour  Joseph  Gras. 
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Bante  (i).  Les  passions  peuvent  jâCre  la  source  d'une 
affection  persistante,  et  ce  sont  même  de  toutes  les 
causes  de  fjblie  les  plus  nombreuses  et  les  plus  puis- 
santes. Maison  ne  saurait  apercevoir  des  symptômes 
d'une  aliénation  réelle  dans  ces  troubles  de  l'esprit , 
q[uelque  graves  qu'ils  soient ,  qui  voilent  l'intelli- 
gence comme  d'un  nuage,  mais  qui  disparaissent 
avec  leur  cause. 

»  En  assimilant  les  passions  à  l'aliénation  mentale, 
on  justifie  l'immoralité,  en  la  plaçant  sur  la  même 
ligne  que  le  malheur;  on  l'encourage,  en  offrant 
l'impunité  comme  une  peine  à  ses  débordements. 
L'infortuné  dont  une  maladie  a  ébranlé  l'intelli- 
gence, obéit ,  comme  une  machine,  à  une  force  mo- 
trice dont  il  ne  peut  combattre  la  puissance  ;  l'homme 
qui  agit  sous  l'empire  d'une  passion ,  a  commencé 
par  laisser  corrompre  sa  volonté ,  et  c'^st  sa  volonté 
qui,  emportée  par  la  passion,  s'est  précipitée  dans 
le  crime  :  le  premier  subit  un  pouvoir  irrésistible , 
l'autre  a  pu  résister  et  ne  l'a  pas  voulu.  Dans  le  pa- 
roxysme même  de  ^la  passion  la  plus  délirante , 
l'homme  ne  cesse  point  d'avoir  la  perception  du 
bien  et  du  mal  et  de  connaître  la  nature  des  actes 
auxquels  il  se  livre  ;  l'amour,  la  jalousie ,  la  ven- 
geance peuvent  le  subjuguer  ;  il  cède  à  l'entraîne- 
ment de  ses  désirs ,  mais  il  trouverait  dans  son  sein 


(i)  J'expliquerai  au  chapitre  XYII  les  restrictions  qui  doivent 
être  apportées  à  cette  assertion. 
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Ift  force  de  k»  G0tid»ltee.  Les  pMaÎMui  violentear 
abrutissent  kji^;emca£,  maisneledétnûsefitpas;, 
elles  tnxparteni  Y  esprit  à  ^  résdntious  extrêmes  9. 
nMÔs  eUes  ne  le  trampenti  m  pur  des  tttfUiKtmatitfig» 
m  par  des  dâmèEes.  EUes  excitent  meeoeii^nément 
des  s^dtinients  de  emaaté,  mais  dlesBeproéniseiik 
pas  cette  perTe«»on  morde  <pë  porte  riLé  à  i». 
moler,  sans  motifs,  Têtre  qu'il  chérit  le  fim.  En  uni 
mot,  il  u  y  a  pas  suspensioii  teBÎqponâre  des  acuités 
de  rintdlîgence;  rhomme  a^  s(m&  Tempire  d'ua 
sentimem  impérieux  qui  le  maHnse,  aaisUa  ac- 
cepté cette  dominatiofa ,  il  agit  Tdoataivement. 

»  La  toi  pénale  doit  donc  être  entendue  dans^  ce 
sens,  que  le  motif  de  justification  ^'elle  établit  ne 
doit  s'appliquer  qu  aux-  seuls  aocosés  ^fn  sont  at» 
teints  de  démence.  Sans  d^Kile  sous  cette  expression 
il  £iut  comprendre  toutes  les  nuanœs  qne  la  science 
médicale  a  reconnues  dans  l'aliénation  mentale; 
mais  la  x^ndition  nécessaire  powr  que  l'agent  soit 
justifié,  est  qu'il  y  ait  maladie,  la  plus  complète  ou 
partielle,  des  facultés  de  rinteUigoace.:  Toute  pertur- 
bation des  sens  qui  prend  sa  cause,  non  dans  une 
maladie  mentale ,  mais  dans  les  frénésies  ou  la  cor* 
ruption  de  la  volonté ,  ne  peut  invoquer  une  cause 
qui  n'appartient  qu'à  la  maladie.  Ce  principe  n'ad- 
met aucune  exc^tion  ;  en  le  maintenant  dans  ses 
limites  précises,  on  lui  confère  d'ailleurs  une  puis- 
sance moins  contestable,  à  l'^rd  des  espèces  si  va- 
riées de  la  folie  partielle. 
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»  GqpauIaQt^  si  ks  passioofiiiepeawfit  éirc  as»0iî- 
léea  à  des  aceifi  de  uumoamxxie^  oa  ne  peut  méooBr 
nakre  ^'c^ks  cbic wciseent  ^  qudles  enchaineaft 
mène  1»  volonté ,  et  ne  lui  kissent  pas,  dès  lors,  k 
hheaAé  mécesBaâs»  pour  s'opposer  à  rimpukion  de 
leiiTS  deârs.  La  respoQsahîlilé  morak  a  a  pas  disparu, 
mais  elle  s  affiûblit.  £lles  ne  peuvent  être  invoquées 
comme  motifs  de  justification,  mais  comme  moti& 
d'atténtiatioa  de  la  peine.  «,  Jurisconsulli  sanxC'^ 
runt  delUUa  .fiM  ira  aui  dolore  ccmeUati  commit' 
simus  non  esse  sfiwriiis puniendéu  » 

n  £n  eiet^  k  conscience  onivarsell  ea  admis  des 
distinctions  jentre  Thoinicide  eonaanis  de  sang-frœd , 
que  la  vengeance  ou  k  cupidité  ont  longtemps 
prémédité,  et  Tbomicide  <pi  un  mi^nent  de  jalousie 
frénétique  ou  quime  violente  provocation  ont  kit 
oçxnmettre.  Le  danger  social  et  k  criminalité  die- 
même  ne  sont  pas  ks  mêmes  dans  ces  divanses 
espèces.  La  justice,. comme  k  raison  politique,  conor 
mande  donc  des  degrés  distincts  dans  k  pénalité. 

»  C'est  en  obéissant  à  cette  loi  morak,  que  notre 
code  a  séparé  les  crimes  commis  avec  ou  sans 
jNréméditatioa.  Il  aliandonne  ensuite  aux  juges  .et 
aux  jurés  k  pouvoir  d'abaisser  les  peines  par  Tefiet 
des  circcmstances  atténuantes,  d'après  ks  nuances 
infinies  que  réfléchissent  ks  passions  humaines  et  les 
moti&d'excusequi  peuvent  se  puisardans  leur  cause, 
daoïis  ks  combats  de  l'agent  avec  lui-même,  dans  ses 
effi>.ts  pois:  lutter  contre  k  sentiment  qui  l'a  do- 
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miné,  dans  ses  regrets  et  ses  pleurs.  Là  s'arrête 
Tindulgence  de-  la  loi  ;  ^accusé  peut  paraître  digne 
de  pitié  ;  mab  il  reste  coupable  à  ses  yeux.  H  doit , 
en  effet,  se  reprocher  d'avoir  nourri  un  désir  qui 
s'est  peu  à  peu  changé  en  une  indomptable  passion, 
ou  de  s  être  imprudemment  placé  dans  une  positioo 
qui  a  dominé  sa  volonté,  et  lui  a  fait  du  crime  une 
sorte  de  nécessité. 

))  Les  mêmes  motifs^  peuvent  s'appliquer  aux 
crimes  commis  dans  l'émotion  d'une  colère  violente 
ou  d'une  juste  douleur.  «  Quidquid  in  calore  ira^ 
cufidiœ  velfit  vel  dicitur,  non  prias  ratum  est , 
quant  si  perseverantid  apparaît  judicium  animi 

fuisse.  »  La  colère,  de  même  que  la  passion,  n'est 
point  une  cause  de  justification ,  car  l'homme  a  le 
pouvoir  de  dominer  ses  émotions  et  de  s'en  rendre 
maître;  mais  elle  peut  être  invoquée  comme  un 
motif  d'excuse ,  et  même,  dans  certains  cas,  son  effet 
légal  est  plus  étendu  que  celui  des  passions.  C'est 
que  l'emportement  de  la  colère  diffère,  sous  un  rap- 
port de  l'emportement,  d'une  passion  désordonnée. 
L'homme,  dont  une  cause  imprévue  et  subite 
trouble  l'esprit ,  n'a  pas ,  comme  celui  qui  est  en 
proie  à  la  jalousie ,  laissé  fermenter  dans  son  sein 
le  poison  qui ,  plus  tard ,  bouleverse  sa  raison.  Il 
cède  à  un  transport  instantané;  il  n'a  pu  le  pré-r 
venir  ni  en  écarter  la  cause;  aussi  a-t-on  assimilé  la 
colère  à  la  folie  :  Ira  furor  brevis.  Le  devoir  du 

.  législateur  est  de  remonter  à  la  source  de  cet  em- 
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portemeat,  et  de  discerner  la  nature  des  fiiits  qui 
l'ont  exdté,  cùm  sit  difficUUmumjustum  dalorem 
temperare.  L'excuse  n'est  pas  dans  la  ccdère  die- 
m^e,  mais  .dans  la  cause  :  Simplex  iracundiœ 
calor  non  excusât^  nisi  justa,:musa  prœcedat. 
L^  anciens  jurisconsulte  distinguaient  les  causes 
ide  la  colère  :  Justœ  ac  injustcB  jmusw  irœ  aat 
dolôris.  Le  Code  pénal»  qui  a  suivi  en  cela  la  loi 
romaine  9  couvre  le  djme^mnûfi  dans  un  moment 
de  colère  ou  de  douleur^  du  voile  de  l'excuse  l^ple, 
lorsque  le  crime  a  été  provoqué  par  des  coups  ou 
des  Uessures  (art*  02 1  ) ,  l'adultère  de  l'épouse  dans 
la  maison  conjugale  (art.  344)9  enfin,  par  un  ou- 
trage violent  à  la  pudeur(  art.  ^45  ).  Voilà  1^  justes 
causes  de  colère  que  reconnak  la  loi  ;  elles  dépouil- 
lent le  crime  de  son  caractère,  et  l'abaissent  au  rang 
des  délits.  Mai3>  hors  de  ces  cas,  la  colère  ou  la 
douleur  rentrent  dans  la  classe  des  circonstances 
atténuantes,  et*peuvent  seulement  motiver  , une 
atténuation  de  la  peine  :  JSfon  excusant  in  totum , 
sed  tantàm  Jaciunt  ut  mitiàs  delinquens  pu-' 
niatur.  » 

.  On  a  vu ,  par  cette  citation ,  sous  quel  aspect  les 
crâmnalistes  éclairés  considèrent  les  passions.  Exa- 
minons maintenant  si ,  en  psychol(^e  médicale,  il 
reste  quelque  chose  à  «jouter  à  ces  idées ,  et  s'il  est 
possible  de  préciser  davants^  les  rapports  entre  les 
passions  et  la  liberté  morale. 

Or,  ce  qui  nous  intéresse  particulièrenient  dans 
I.  9    ' 
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C4KI»  recherche  y  c'est  de  exterminer  autant  que  pos- 
0Îfale  les  ciroonetances  où  ces  passions ,  arrivées  au 
j^É  haut  dej^é ,  peuvent  être  assimilées  devant  les 
trîiiunaux,  auxiésions  de  Tentendement  qui  excluent 
'OU  du  moins  atténuent  rkBpatatkm. 

À.<iet  effet  y  il  sara  nécessaire  d'étiOblir  deux  ordres 
dé  passions.,  dont  l'un  se  composera  des  passions 
innées  oik  natureUes ,  l'autre  d^s  passions  yîic^/cef 
<Hi  'oefuises.  Les  premières  naissent,  pour  ainsi  dire, 
avec  nous,  tiennent  à  notns  oi^nisation  scHmale, 
sont  )a  eoBséquedce  de  besoins  réels ,  et  se  remar* 
quent  a«s$i ,  plus  ou  moins  distinctement ,  chez  les 
aoinMiux.  Les  autres  ^^«uconti^tire,  résultent  d'appé» 
teneas ,  de^penchaots  ou  def^i^pugiiances,  de  ixiaiBc 
qui  tiennent  k  l'état  de  soeiélé  où  nous  vivons. 

En  parlant  dans  le  sens  trop  absolu  de  certains 
mcnrtflistes,  aucune  passion  ne  serait  excusable. 
Gomme  médecin ,  nous  sommes  loin  d'adopter  une 
maxime  aussi  tranchée  ;  n»is  nous  pensons  que  les 
pas^ns  innées  admettent  Texcuse  dans  un  très- 
grap.d  noml»pe  de  cas ,  tandis  que  les  passions  ac- 
quises ne  l'admettent  presque  jamais.  Les  premières, 
en  eflfet ,  il  fairt:  se  le  rappeler,  tii'ent  leur  origine  de 
penchants  naturels ,  nés  avec  nous ,  inliérents  à  For» 
ganisme  normal ,  ou  de  répugnances  non  moins 
natureUes ,  tandis  que  les  autres  surgissent  de  tous 
les  vices  que  la  nécessité  de  vivre  en  société,  fait 
éclore. 

Il  faSait  poser  ces  principes  fondamentaux  avant 


X^  U  lABlElM  ItOàîiLLfti  l3l 

d'wkîtmr  iNSïlEp^iéitiâm  isqpédâii^  tf^gi^Nlite^  «tant: 
d^examiiier  sêpar^àiiMI  diÂ^ûe  |KS»lioA'dDtit  se  onh* 
posent  les  deux  ordres  que  nous  venofls  "d'établir. 

Pamd  les  pasaiofis  iiwëesv  «feHoa  4pie  VamtùUr 
flot  aaitre  lâaécît^njk  tL'ooeuqper  wè  pwmière  plaoe  i 
parce  qae ,  poHé  à  IWittoAie ,  tia  -flattiment  asiènd 
tiAMduteÉrt^  da^aM  fa»  îMAmm^vm^^es  accusés  dùùt 
l'esÉiwagaaice  ^u  iialooeiké  4q$  actes  afi%eat  la 
sociétéfc 

ConrénoiiSy  airânt  ^mit,  ^^^  l'iniicm  aexudlé  eu 
eat  le  fmà^l  léfibïei  IVmtefoia^qiiekfue  puûsfiante 
q«iè  sck  a^te  âpfpetoDee  pbfm[iie  dans  un  trèd-grtod 
ndiÀère  dlb  ais;^  ^le  a'^affiice  souiteiM;^  et  pius  encore 
dm  la  femelle  que  4hae  Vbomtne  »  devant  i^n  senti- 
nkiat  molM  imtîitclîf  j'plus  saoral^  devant  une  crttrac- 
ûool,  utte  sjitipathk  iadéfiàissal^ ,  et  dont  J.-J, 
BotASsèau  a  ai  ëfequâti^nént  dëpdllÉt  les  principaïf^ 
tnaÎÉs: 

<c  Que  jë  siiîé  itialheux^usô  l  s  écrie  Vamante 
d'fimile;  j'di  bbsoîfi  d'ainier  et  tie  vois  rien  qui  me 
pléisè;  nabn  oaebr  repousse  tous^ceux  qu'attii^ent  mes 
sens  ;  je  n'en  Tbis  pas  uii  qui  n'eKOite  nies  désifô ,  et 
paa  im  ^i  les  réprimée  :  un  goût  ^aas  estime  ne  peut 
durer.  Ah  !  ce  n'est  pas  là  l'homme  qu'il  faut  à  votre 
Sophie;  son  charmant  modèle  est  empreint  trop 
avant  dans  son  âme  ;  je  ne  puis  aimer  que  lui ,  je  ne 
puis  rendre  heureux  que  lui  ,je  ne  puis  être  heureuse 
qu'avec  lui  seul.  JTairne  mieux  mourir  malheureuse 
et  libre ,  ijue  désespérée  auprès  d'un  homme  que  je 
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n*aimerais  pas  et  que  je  rendrais  malheureux  lui- 
même^  il  vaut  mieux  n'être  plus  que  de  n'être  que 
pour  s6uffi*ir«  n 

Disons-le  avec  vérité,  l'amour  qui  a  pris  cette  di- 
rection, surtout  s'il  est  réciproque,  peut  alors ,  quand 
il  est  contrarié  par  des  obstacles ,  conduire  au  déses-* 
poir,  à  la  folie,  et  à  l'exécution  d'actes  où  la  lési<m 
consécutive  de  la  volonté  ne  saurait  être  méconnue. 
Nous  citerons,  à  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit, 
plusieurs  doubles  suicides  entre  amants,  dont  ces 
derniers  temps>  surtout,  nous  ont  offert  des  exemples 
déplorables  ;  plusieurs  meurtres  commis  par  wn  des 
amants  sur  l'objet  de  son  amour,  suivis  du  suicide 
ou  du  moins  d'une  tentative  de  suicide  du  meur- 
trier. Dans  ces  circonstances ,  il  serait  difficile  que  la 
volonté  lésée  ne  dût  pas  détruire,  ou  du  moins  for- 
tement atténuer  l'imputation.  Parmi  ces  nombreux 
exemples,  il  en  est  un  deà  plus  remarquables,  que 
j'hésite  d'autant  moins  à  rappeler  ici ,  qu'il  prouve  à 
quelle  fâcheuse  extrémité  la  passion  de  Tamour  peut 
être  portée ,  et  que  cette  passion ,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut,  peut  exister  dans  toute  sa  force,  sans  que 
le  désir  d'un  rapprochement  charnel  y  prédomine. 
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(Obs.  9*)  Extrait  de  la  Gazette  des  tribunaux  du 
l'j  mars  i838.  —  Cour  d assises  de  Seine^t-- 
Oise  {Versailles^  f  présidence  deM.  SzgviekJUs, 
audiences  des  17  ei  18  mars  i838. — Affaire 
Ferrand. — Assassinat  dune  jeune  fille  par  son 
amant ,  triple  tentative  de  suicide. 

Dons  son  numéro  du  28  février  dernier,  la  6a* 
zette  des  Tribunaux  a  publié  l'acte  d'accusation 
dans  cette  afiaire ,  dont  le  débat  public  promet  de 
présenter  un  intérêt  si  dramatique  et  si'saisissant(i). 

^ A  dix  heures,  les  portes  s'ouvrent,  en  un 

instant  la  salle  est  envahie,  et  les  huissiers  ne  par* 
viennent  qu'à  grand'peine  à  y  faire  pénétrer  les 
nombreux  témoins. 

L'accusé  Ferrand  traverse  presque  immédiate* 
ment  la  salle  pour  se  rendre  dans  la  chambre  du 
conseil  et  assister  au  tirage  de  MM.  les  jurés.  Cest 
un  jeune  homme  d'une  taille  élevée  et  bien  prise  ; 
sa  figure  régulière  et  remarquable  par  un  double 
et  frappant  caractère  de  douceur  et  d'exaltation  sem- 
Uerait  annoncer  un  âge  plus  avancé  que  celui  qu'il 
a  en  eflFet.  Ses  grands  yeux  noirs  et  pleins  d'ex- 
pression sont  enfoncés  et  rougis  de  larmes  ;  sa  che* 

(f )  J'ai  em  pouvoir  me  dispenser  de  reprodnîfe  Tacte  d*ac6tt- 
sation,  puisque  les  particularités  qn*il  leninmeressortentsuffi* 
samment  des  débats.  J*ai  pensé  aussi  devoir  élaguer  de  celte 
exposition  plusieurs  détails  inutiles  à  rapprécialion  des  faits  qui 
Qous  intéressent. 


yelure  est  noire  ^  son  teint  pàje...  BieiUot  il  rentre 
dans  la  salle ,  prend  place  au  banc  élevé  des  accusés, 
et  échange  quelques  paroles  avec  M"  Qiarles  Ledru , 
son  avocat.  Le  siège  du  ministère  public  est  occupé 
par  M.  de  Molènes ,  procureur  du  roi.  M.  Seguier 
fils  pi'éside,  assisté  de  deux  de  Ml^^  les  juges  du 
tribunal  de  Seîne-et-Oîse. 

.  li'diadxeQ^  est  t>]^Teite>.  $t  Xlmmev  wdwicier 
appelle  la  çau^.  4e  M«  h  procw^w  d«  roi  ctmti« 
Antowe^Fc^i^Wfoi^  f^erii^i^,  a<;q^sé4'lMi«iiairi^  e^Hl* 
ijok  volontairenAçnt  ^.  a^vec  préa^tfttkffi^  U^i^cp^ 
i/^i^e  lea  jen^  ef.  roMg^^ 

.  M.,  le.  prési^uP*  Qu^  ^çju^t  \o^  «oms»  %9f 
Ui9a  de  i;mi$saoQ9  et,  pi^&j^sioii  ? 

Ferrcmdy  dune  voix  ferme  mais  émiéei-  Jc^  IW 
li.omme,  Ferrgqd  (Frauçoi^An^itte  )  ;  je  ^uis  pé  à 
P^ritî ,  et;  âgé  a^ujoiurd'ki»  de  c^-^huit  ans. 

le  greffier  dcmae  Ictctur^  d^^  l'suïét  de  reavoi  «t 
de  l'acte  ds^ccHsatioja..  Pe^da»t  cetj«  lectmW',  F^fy 
jcaiid  paraît  viveniieii;it  agité;  son  v.i^i^p<4e  0I  coloeé 
tour  à  tour  trahit  le$.  én^otiws.  qui  Tasmlleat.;  il 
baisse  les  3'eux  pour  déi!ober  evk  quelque  soxi»  I^ 
larnaes  qui  y  scintillent,  toutes  le»  fois  que  VacQusar 
tipn  le  frappe  du  terrible  nom  d'a£i$sv$$in^.  Au  ^mopiwt 
où  la  lecture  porte  sur  l'état  où  a  Qt.4  trouvé  1&  coq^ 
4^^  Tinlo^utté^  Mdi^icrt..ti$,  il  couvre  aa  figuse  de  son 
liROuckoiry  et  comprime  ses  sanglots  »vee  effort. 

M.  le  président  procède  à  Finterrogatoii'e  de  l'ac- 
cusé. 


D.  Actinéj  ^piedld  était  la  pcofésnett  de  vos  pa- 
seots  ?  —  R^  Moa  père  étût  nutetband  da  pcmie- 
laine ,  ma  mère  est  marchande  de  masée  à  la  haUe^ 

D.  Ccmnaeiptaiyez^vQas  été  éfevi?  -««^A;  J'ai  teru 
m»coianfiBnccmanl  d'éducaCioià* 

Z>.  Youâ  avez  été  en  pension  ?*  —  R.  Oiû ,  nKWM- 
sieur,  chez  M.  Batdy,  rae  MontoigiMiL 

D.  Ceanbien  de  tfimps  y  .êtes^vous  resté  ?  --^ 
R.  Quatve  ans.  > 

J>.  Qod.  geojKS  d'études  y  aMft*-¥(Ni&  suivi  ?^ — 
R.  Le  français ,  Tarithmétique...  J'ai  pisdu  mon  pè^ 
à  l'âge  de  hml  asia,  et  alors  mes  étude»  ^mt  été  moins 
bien  dirigées. 

Cts  praoïières  xéçoo^e»^  faitespar  laoeusé  d'ane 
vMXJielta,  mais  soucde  et  <n  «foelque  sorte  gutturale, 
ne  parviennent  pas  jusqu'au  banc  de  MM.  les  jurés , 
qui  en  ibnt  l'obaervation.M.  CJiarks  L^di^a  e^li^ue 
^'il  attait  impossible  à  l'acewsé  df'élevec  da.vaa»4ag(& 
la  voix  ;  la  blessure  îéaidtaintde^  tei^atirre  de  sui- 
Ôde,  et  qui  lui  a  laissé  au  y^ile  du  pakii  uve  pro- 
finde  blessure  n^att  eacore  cicatrisée  ^  a*  eompromitf 
aussi  les  on^nes  de  la  voix.  M.  le  président,  sur  la 
demaiide  du  défenseur^  faif  descendre  l'a^ousé  de 
awà.  banoy  éi  c'est  debout^ea  lace  du  préi^>îreet 
tourné  du  côté  de  MIVI.  lea^rée^  <^'J1  sitbit  le  r?sU(^ 
de  son  interrogatoire, 

D.  Qu  a¥èz-yous  fait  à  voCre  sorti*  dâ  pension  ? 
*— 12*  J^  été  placé  cbea  M.  Lanœ  ^  taôlleur. 

D,  Vous  y  êtes  reaté  peu  de  temps  ;'  où  ûvca*t<wfi 
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été  plaoé  ensuite  ?  —  R.  Chez  M.  Damont^Defrémi- 
covatj  marchand  de  draps,  rue  Saint-Denis.  JPy  suis 
resté  huit  mois. 

D.  La  jeune  Mariette  n'était -die  pas  efie-même 
placée  chez  la  dame  Charroy,  marchande  lingère 
dans  la  même  rue  ?  —  /{.  Oui,  monsieur. 

D.  Vous  avez  eti  quelques  relations  avec  cette 
jeune  fille  ?  —  J?.  Oui ,  monsieur  ;  nos  magasins 
étaient  très-vcûsins. 

Z).  Vous  ^es  sorti  de  chez  le  sieur  Dumont  ?  — 
R.  Je  Tai  quitlé. 

D.  Pourquoi  ?  —  R.  A  cause  de  la  modicité  des 
appointements. 

D.  Où  avea-vous  été  alors?  —  R.  Chez  M-  Cau- 
trelle  d'abord ,  puis  chez  M.  Rabâche,  rue  Saint-Ho- 
noré. 

D.  La  jeune  Mariette  avait  changé  elle-même  de 
magasin?  — R.  Oui, monsieur, elle  était  entrée  ches 
madame  Rousca ,  rue  Geoffiroy-Lasnier. 

D.  N'ayez^YOus  pas  été  dans  ce  magasin  ofirir  de 
la  parfumerie  ?  — -  R.  Non ,  c'est  plus  tard,  chez  ma- 
dame Bredj. 

D.  N'avez-vous  pas  été  vu  dans  les  environs  dé- 
guisé sous  un  costume  de  hussard  ?  —  R.  Oui ,  mon- 
sieur ;  c'était  pour  que  madame  Rousca ,  dont  j'étais 
connu ,  ne  pût  me  reconnaître. 

D.  Mariette  a  quitté  le  magasin  de  la  femme 
Rousca  ?  — >  R.  Elle  a  été  placée  par  sa  mère  chez 
madame  Bredy,  rue  Sainte-Anne. 


D.  A  cette  époque,  vos  liaisons  étaient  devenues 
plus  fréquentes  avec  Mariette  ?  -— ^  Jl.  Presque  tous 
les  dmianclies  nous  sortions ,  Mariette  et  moi  ;  nous 
allions  nous  promener  ;  quelquefois  nous  passions  la 
soirée  au  spectacle. 

D.  Ayant  d'avoir  connu  la  jeune  Mariette,  aviez- 
vous  eu  des  intimité  avec  d'autres  femmes?  — « 
R.  Jamais ,  monsieur,  jamais. 

2>.  Quelles  étaient'  vos  intentions  en  faisant  la 
cour  à  la  jeune  Mariette?  —  R.  Mes  intentions 
étaient  iMNmétes ,  pures*^;  j'aurais  voulu  en  faire  ma 
£mime. 

D.  J^Tavez-vous  pas,  durant  vos  rappmts  avec  Ma- 
riette, eu  quelques  lËscussions  avec  elle?' —  Jt.  Oui, 
monsieur;  c'est  madenioiselle  Yon  qui  voulut  nous 
brouiller  ;  elle  n'y  réussit  malheureusement  que  trop. 

D.  ^DTavez-voi:^  pas  eu  des  discus^ons  avec  un 
sieur  Artaud?  Ne  l'avez  «-vous  pas  ménœ  provoqué 
en  duel ,  parce  qu'il  avait  accompagné  Mariette  au 
spectacle  ?  —  R.  Oui ,  monsieur. 

D.  Quel  jour  avez^vous  conçu  la  funeste  pensée 
de  mettre  fin  à  vos  jours  et  à  ceux  de  Mariette  ?  -— 
R.  Le  dimandie  i3  aoÉI  i&37.  J'avais  accompagné 
Mariette  à  Ivry  ;  c'est  là  qu  elle  me  dit  que  sa  mère 
voulait  absolument  la  faire  entrer  au  couvent  des 
dames  Saint-Michel,  si  ^e  ne  rompait  avec  moi 
pour  épouser  un  sieur  Roux.  Elle  me  dit  que  jamais 
die  ne  consentirait  à  se  séparer  de  moi  >  et  qu'elle 
préférait  mourir. 
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Z>«.Vûii^  ayes^dit  (^e  vatnî  mare  avait  neaao&de 
V0U6  faicec«bi|*qQer,  si:  V0m>paBsifitka  i^  iiéquaiiter 
Mariette  ?  -—  ii.  Cela  est  vasài^  ma  aiète.  sa^ame* 
aacé. 

D.  N'est-ce  pas  le  vendredi  que  voua  avea  aiaêté 
uae  voitiire  panr  le  diniancltie  ?  — JR,  Oai,  cela  est 
Yiai  »  I  ai  releiuA  uiae  vQitor&  k  um  jiraae  coohec  dt 
notre  voisinage. 

Z?  •  Qu!ay  ez<¥OUs  faut  jus^'au  dimflfriiBbf  ?  -^  J(«  Je 
sortais  le  phia  que  je  pouyaia  de  cbtm  M.  Babadie; 
je  pass»s  et  sq^a^sais.iiue  Saîalie-AAae  {wur  ireîfi 
Mariette 9  et  lui  dire  un  seul  mot,  si  elle  pomnii» 
eUe-fioSme  sortir. 

D.  N'avez-TouS'  pa&  amp^iintil  enfe  fiwiea  à  Sa* 
hadie  ?  — r  jft.  Om ,  monâîeik  ;  celait  pour  payear  la 
veitore^  les<  piâtok^,  et  les  ds^fses  dépenses  4faa 
Bou^  auriofis  à  iaii»  pour  esi  fifliiSk 

1>.  Oùla^vaîtave  v^u&a-4-eUercjoîiitledîa(UHielfte9 
«-^i?.  Adeu&heiwes,  la  voîtiiraïaaiqwitattxfif» 
liers  des  Halles.  Je  qAesaîa  &il  oMduîr&auquai  delà 
Mégis^ade  ;  j^ai  acheté  deus  pjjtftlotii',  un.  qiiart  de 
pouuiœ,  <paelqiie»baUes»  septeiilHiît.*^ 

D.  Quavez^voua  bil  ena«it»}'-«&  J'ai  été  tjbê^ 
SâJaizy,  oliea  Thiâbaut. 

i>.  IS'ayez^voaa  paa  dit  au.  sicMv  lanœ  de  tâicher 
de  dissaadier  voAre  Hière  d'aller  k  Ckucs  i  — JS^Qiâ» 

i)*  IHe  lui  avearvous  pas.fettt  yo»  adieiiaLavea.  àiao- 
tbn  ?  il  Va  dédaté.  —  R^îe  œ  saîa...  je  lui  aiseité 
la  main. 
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Élit.  cai4Hm  sw  !i>aii4f|rAiiiai»  ;  je.  \wkm  iwr  sî  b 

doimé  nudisi^YAA^  ^'sk  traîdJbeui^s»  «i  la  rue  Yen- 
tadow.  li«  9Me99m  élgàt  fesaié  m  effiA.  Je  k  iqoH 
g^  dQ(ic;:?lJl«  monta  dawla  toîtMfe  ^etjMi»  tSàksom 
au  lK>i&  da  Boulogne. 
Xt.  GwQbiiH  de  lemp^  y  km^ymm  nrtés?-*^ 

12»  Noua  yvikips^  de  nw  piimnjte,  du  obignii 
nous  iHittM  BulhttiMTWfriflftfw^i  leuc  cajttitB  i 

tîea>^ 

iaa>  V4W»  k  to.l?timiien»e;  Aa^hàm  peur  piendre 
quelque  nourriture  ;  mai9.«9aikiM  pâmea  neiigcr  ni 
Xuu  virairtne.  JQ%là^iiaw^^«m!anteP%ai,  diez 
roadatwff.  ïiepiée;  Jji.  il.  «r  p«e^  une  afiàne  al  ton* 
dwaM  fpiiej«rneiiiipy«âwtit;  pétais  tout  troufiléi 

Z)..  Si'aTe9P!¥(««ft  ins.dnHMïdé  eii  oemom 
iMttil  «i  eU«t  «k  elkit  pas-  wen^kiar  de  eounge?  *<« 
JK.  :Nqb  »niemîiui:;  j€tltii  ai.  dit ,  eu  odotsaice  ^  qa  dOa 
ne  &sttt;nimi|afiR  deiceurage  et  ki  vua  dé  son  éauN 

if.  /a  pnsidmH^,  On  aotwdaa.  ii  ae aogMke  lé* 
nâuuk 

L'ac^mi^  i^isnd.  owqNte  amrâle  de  sw  dénairêhei 
jusfULSku  Ba0saaQt  d^  aon  déjpwti  pear  Qiazs. 

/).  Pourquoi  aviez  -  vous  choisi  laownmmmdff 
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Clfiira  poor  élsécuter  votre  projet  ?  —  H.  'J'avais 
ch<nsi  ce  lieu  y  parce  que  ma  mère  y  possède  plusieurs 
jardins,  et  que  je  voulais  mourir  dans  quelqu'un  d'eur. 

M.  le  président.  Vous  êtes  arrivés  à  Ghars  à  onze 
heures  du  soir  ;  c'était  le  jour  dé  la  fête  ;  vous  êtes 
montés  aussitôt  dans  le  bois  de  la  Groue,  qui  do^ 
mine  le  village  ;  vous  avez  voulu  écrire  un  mot  ; 
mais  9  vous  étant  aperçu  que  vous  aviez  perdu  votre 
crayon ,  vous  êtes  redescendu  avec  Mariette  dans  lé 
pays.Enfa*  minuit  *t  une  heure,  on  vous  vit  entrer 
diez  un  limonadier ,  où-  vous  avez  pris  chacun  une 
tasse  de  café.  Là  y  on  .vous  donna  un  crayon  y  et  vous 
écrivîtes  à  la  hâte  une  lettre  au  sieur  Lance ,  dans  la* 
quelle  vous  exprimiez  le  désir  d'êCre  enterré  auprès 
de  Mariette.  Puis  vous  étes'remontés  dans  le  bois. 
Que  s'estr-il  passé  ensuitè^? 

L'accusé.  Retournés  dans  le  bois,  à  notre  sortie 
du  café,  nous  nous  sonunes  promenés  longtemps; 
puis  nous  sommes  restés  assis  environ  deux  heures 
et  demie ,  parce  qu'il  passait  toujours  du  monde. 
Mariette  me  rappela  alors  une  pnmiesse  que  je  lui 
avais  faite  de  ne  rien  lui  refuser.  Mariette  voulait 
toe  frappée  en  dormant ,  mais  eBe  ne  put  s'endor- 
rair.  Elle  m'a  dit  de  lui  tirer  un  coup  de  pistolet  ; 
j'ai  balancé  longtemps.  Mes  deux  pistolets  étaient 
chaînés  :  il  y  en  avait  un  pour  elle  et  l'autre  pour 
moi.  Je  lui  ai  tiré  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête , 
qui  n'a  fait  que  l'étourdir;  elle  m'a  engagé  à  lui  en 
tirer  vn  second. 
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D.  Avez-wuB  tifé  à  bout  portaitf  ?  #—  Jl.  Non , 

0  S 

monsieur,  à  une  certaine  distance. 
,  JP.  Conmieait  atez^vous  ahax^  votie^pistûlet  ?  — 
R.  J^ayak  mis  d'abord  de  la  poudre  jusqu'à  Tissue 
du  canon;  j'en  répandis  un  peu  pour  &ire  place  k 
la  baUe,  après  y  avoir  mis  une  bourre. 

D.  La  balle  était^Ue  de  la  grosseur  du  calibre? 
—  R.  Non,  monsî^ir;  la  balle  était  plus  petite  et 
balançait  dans  le  canon.  Aus^  étais-je  obligé  de  te- 
nir le  pistcjet  de  bas  ai  baut.  Mariette  n'avait  éèé 
que  blessée  du  premier  coup,  je  ne  voulais  plus  la 
irapper;  alors  je  lui  dis  :  «  Demain  miatin,  à  huit 
heures,  je  t^  ^émettrai  dans  la  voiture.  »  Je  voulais 
mourir  seul...  Mais  elle  a  persisté,  et  je  lui  ai  tiré 
un  second  coup  de  |ttstolet  dans  ht  tète;  je  l'ai  jcrue 
morte.  Je  ¥ai  ptise  sur  inon  épaule  pour  la  descen- 
dre dans  le  bas  du  Ixhs.  Je  me  suis  arrêté  une  fois, 
et  je  l'ai  ^Bosée  à  terre,où  elle  est  restée  cinq  mi- 
nutes; je  f  ai  chargée  de  nouveau  sur  mes  épaules-, 
et  je  l'ai  portée  à  l'endroit  où  elle  a  été*  trouvée. 
C'est  vers  quatre  heures  du  matin ,  que  cela  est  ar- 
rivé; lorsqu'dle^  a  4$é  déposée  è  terre  la  seccnde 
fiûs ,  je  me  suis  aperçu  qu'elle  n'était  pas  morte. 
Elle  paraissait  beaucoup  souffrir;  d\e  me  disait  : 
«  Achève* moi,  adkève^moi!  d  (Sensation  prdongée. 
L'accusé  est  viokqtunent  ému.) 

Z>.  N'est--ce  pas  alors  que  vous  l'-avez  frappée 
sous  le  sein,  en  ayant  soin  d'écarto*  ses  vêtements? 

L accusé^  iU^iêne  90ix  tretnidaMte.  Oui^  mon^ 
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connaissance  qu  act  ^§Mftd  pW)  fui  iMlùlci  Itie  tu^. 
Je  dms  itsmotitié  >eii  liMit  éft  hm  fëttt  t^ptfenàre 
mes  pist<d9tS)  i^i  f  étiÂéttt  rMë^t  J(è  ftdiè  t^des^ 
ceucki^  fat  -ftOEMChâitta  dieeàîdeÂ  idtaft  ijÉ-àUche  dé 
pommier,  je  m'y  suis  |)eiiè«t  par  ie  tiW^  tet  je  i|iè 
âuîfl  tii^  u&  cois^  de  pisAcik  4aits  k  l)(niy^ 

1?.  Quelle  était  toUe^é^^^tf^ous  suspisa*- 
datit  à  cet  «rbre?  VotiUêtf-TCKis  Vdub  Miër  |iar  6us«> 
pensum?  ^^  R.  Je  vcpniffiis  ime  tti#^  pi»  IWet  du 
ootqp  de  pifitriel,  mais  seulmimi  pMr  ^^tmtk 
ûKTps  fût  plus  oerttiiiiemeiilî  Âêmjm^.  Je  (Myids 
mourir  du  preiaiêr  coup.  La  dSÈmmiiëtï  to'a  fiiit 
tomber  sfttr  ie bwd  <ki  l^sé,  sftM cMw^xstm(^. 

^^  Oii  a  jtitm^  iiti  papier  tbiijii  par  utie  stib^fieè 
yénéernscu-u^ilt  Oui^noMiêUTy  ^'itii^dm  TettoilM  ; 
Tun  de  mesatms,  «a  ifiè  le  dwfaâM;  m'avàil  bitgm 
reootinmftidéde  ii'«fQ  pa«  vëpinidiè  dansiez  alittièMs  ; 
cest  taînsi  ifa'il  ftiWdtk  x^lé  s»  ptoprifété  Véné^ 
neuse.  Quand  j'ai  voulu  y  recotiiir,  le  papier  était 

D.  M'a^z^'^rcnÉs  pas  todUi  vous  fni|>p«f  éti  ^m^ 
teati^ig^iaid ?  -^  M.  Oui,  zMMBÎear;  j'étais,  lon»« 
que  j'ai  repris  ocnuiaîssiiiice»  à  qoiMtile  pas  efiftifo» 
de  Aiuiette.  Je  TOtdus  l«î  nnraAer  it  po%fianil; 
mais  elle  le  serrait  si  fortaaitint^  ifm  je  rie  pus  l'af* 
raeher  de  »  siai&u  J'ai  Ttuki  friM^sage  èts  pisto* 
lete  ;  naans  le  firuid^  ht  aoufiraacêy «ft'aweiit  saisi ,  et 
il  m'«été  àapVBfliiaiè  de  diaiger  om  armes* 


IL  3e  -vM»  Ota)  i>— B  y»  yiiîeipèif  Ars  dans  un 
nimiinai? /*«**  £.  <Oùi,  MOnsîeiir;  je  «tnMiflMis  us 
endroit  trè»-jnx>fond;  j'y  allais,  lorsque  j'apetaai 
denc  hÊMàmm^je  me  éêmmum  akm^  irt,  a|irès 
avoir  été  ma  veflBingote,  je  xais  mes  dna  maÎM 
èmà  les  ^wnets  de  mcw  pontakm,  je  me  piécw 
pitai  dans  le  ruisseau,  à  Teneboit  MtÊÙmt  où  je  me 
trouvais. 

/>.C«8ttt  qae  vol3B  leofm  i^  MttOÊivé;  par  qui? 
«—  R^  Je  ne  sâis,^'flrvats  peidn  oMnakttuee* 

D,  fittamné  au  viikge,  oà  aveskiMnsélâ?-**--  /L  Jai 
ira  niM  bsde  Labonvèe  sur  aa  poite ,  je  aés  enlié 
un  moment;  j'ai  demandé  un  verre,  d'eau  ponrvie 
laver  la  bMâ)e,iqui4tail'pieixic  4e  oiMota  de  sang. 
De  là,  j'ai  été  eondnît  ^ea  ét»t  d'acraatefcioii. 

M.  ïe  jffésîdeHt  4<m|ie  iedure  dn  pnooier  iaCeD» 
regatoivo4salH^par  faccusé  an  laomentjaéme  de  sûb 
aroeofaHaoti,  Il  finlwmar^pver  «fK  Fenand  n'y  dûnne 
pas  pour  matif  desa  dét«rtmiiaiw» œttx  qu'il viaiÉ 
d'afiégver  au  ^mameiioeme&t  éa  dâiat  actuel.  H 
étak  résoio,  mmA  qaé  Mariette ,  à  «e  denner  la 
mort ,  ditnl  alors,  parœ  qa'Ms  étaient  cingrinsés  du 
long  tempa  qu'il  leur  annat  6Éu  attendre  pour  se 
marier,  et  cpi'ils  étaieai  résales  de  se  détruire. 

/>•  Aviea-^ow  jMMaia^djtMMlea  fatens  de  Ma* 
riette?^-  R.  lias,  «wasprar,  jamais; 

Vhjuré.  il  ttepaiwtC  «lâttie  pas  qatt  l'accusé  ait 
insisté  près  de  Mariette,  et  ait  étéfwté par  son le* 
las  à  sa  temiê  léMiiÉkftu  . 


i44  vm  ha  Linuaà  mobau. 

M.  le  président.  Les  prooèft^veriMUix ,  dont  je 
vais  donner  lecture,  sont  tout  à  i^t eKj^îckes  v^ve 


M.  le  président  donne  lecture  des  procès-Verbaïut 
de  rinstruGticHi  et  de  Fautopsie  du  cadavre  d&Ma*» 
nette,  ainsi  que  de  ceux  qui  sont  relati&  à  l'état  où 
Faccu^é  se  trouvait  lui-même. 

On  passe  à  l'audition  des  témoins. 

(  Cette  audition  confirme  «n  ^éfiéral  les  assertions 
de  l'accusé.  Il  eut  été  trop  long  de.  la  reproduire  en 
entier,  et  j'en  extrairai  seulement  les  dédacations 
qui  viennent  à  l'appui  des  principes  que  j'ai 
énoncés.  ) 

Delphine 'Fezetj  âgée  de  sme  ans,  était  particu- 
lièrement liée  avec  Mariette  ;  celle-ci  était  très-gaie. 
Et  cependant ,  toutes  les  Ibis  que  je  la  voyais ,  dit- 
elle,  elle  me  pariait  de  la  mort.  Elle  me  disait 
qu'elle  aimait  Ferrand,  qu'eUe  voudrait  l'épouser; 
mais  que  si  on  s'opposait  à  leur,  union ,  elle  se  don- 
nerait la  mort.  Quelques  jours  avant  l'événement , 
nous-  passions  gaiement  la  soirée  ensemble  chez  .ma- 
dame Herman;  tout  à  coiq[>,  elle  se  mit  à  la  fe« 
nétre;  je  m'approchai  d'elle,  et  je  la  trouvai  fon- 
dant en  larmes.  Je  l'interrogeai  sur  le  motif  de  soii 
troi:d>le,  de  sa  douleur;  elle  me  répondit  qu'elle 
était  jalouse  de  Ferrand,  qu'il  avait  ét^  au  i^ectade 
avec  une  autre.  Elle  pleimi  beaufioup,  et  tout  à  coup 
elle  redevint  gaie. 

Le  lendemain,  lundi,  elfe  était  t9ut^.lnflie;  le 
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mardi  y  elle  vint  me  voir  ;  elle  était  toute  gaie,  toute 
joyeuse.  Elle  me  dit  qu'elle  avait  rendez-vous  avec 
Ferrand  pour  le  jeudi,  qu'elle  se  trouvait  heureuse  ; 
car^  de  ce  moment,  le  jour  devait  être  arrêté  entre 
eux  où  ils  se  donneraient  tous  les  deux  la  mort.  Le 
samedi  soir,  veille  de  l'événement ,  elle  vint  encore, 
et  me  demanda  si  je  n'avais  pas  vu  Ferrand.  Elle 
s'assit  dans  le  comptoir;  en  ce  moment,  Ferrand 
passa  ;  elle  le  vit ,  et  se  trouva  mal  à  l'instant.  Bien- 
tôt elle  sortit,  et  suivit  Ferrand. 
•  Le  lendemain,  matin  du  dimanche,  elle  entra 
dans  le  magasin  en  revenant  de  chez  sa  blanchis- 
seuse ;  elle  me  montra  un  col  :  «  Il  est  bien  blanc , 
dit-elle  ;  mais  c'est  dommage ,  je  ne  le  mettrai  plus  ; 
car  demain  je  ntieurs.i»  Elle  était  très-gaie  en  disant 
C€îs  mots.  «  Ce  qui  me  fâche,  ajouta-t-elle ,  c'est  de 
m'abîmer  la  figure;  mais,  n'importe,  si  Ferrand 
manque  de  courage,  je  prendrai  le  pistolet,  je  râe 
le  placerai  sous  le  menton,  et  je  me  ferai  sauter  la 
cervelle.  Quand  Ferrand  me  verra  morte  à  ses 
pieds,  il  n'aura  pas  le  courage  de  supporter  la 
vie. 

Z>.  Mariette  était-elle  d'un  caractère  susceptible 
de  jalousie?  —  R.  Elle  était  très-jalouse. 

M""  Charles  Ledru.  Le  ténnoin  n'a-t-il  pas  con- 
naissance des  menaces  faites  par  la  mère  de  Mariette 
de  la  mettre  au  couvent  Saint-Michel?  —  R,  Oui, 
monsieur;  cette  menace  la  faisait  frémir ;*mais  elle 
dit:  «  N'importe,  je  mourrai  toujours;  j'avalerai 
I.  10 
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des  ^iiigksy  si  on  me  met  au  couvent  ;  ou  ne  ncke 
séparera  pas  de  Ferrafid. 

(Le  docteur  Peyron  est  appelé;  il  suffira  d'ex- 
traire de  sa  déposition  aiu^  que  celles  de  des  coo- 
frère39  les  passages  suivants.  ) 

.«•,.  L^  tanoin  rend  compte  de  diverses  opéra» 
tk>ns  médMX>4égales  auxquelles  il  s^est  livré  avec  ses 
collègues  y  et  revient  sur  l'état  où  se  trouvait  Taccusé 
au  moment  où.  il  est  revenu  près  de  lui  :  Ferrand 
semblait  avoir  perdu  toute  conscience  de  sa  situa- 
tion; il  écoutait  sans  entendre,  il  regankil;  sans 
voir;  ce  ne  fut  qu'au  moment  où  M.  le  juge  de  paix 
demanda  au  docteur  si  k  jeune  ffle  n'était  pas  en- 
ceinte, ^'un  indicible  j|B(mvement  d'indignatioa 
illumina  son  regard.  Puis  iljret(»nba  dans  l'abatte- 
ment. Son  pouls  avait  une  s<Mrte  de  régularité  qui 
s'explique  par  son  Rarement  même.  Plus  tard  il 
dananda  par  signes  de  Teau  pour  laver  ses  plaies , 
puis  quelques  aliments  qu'il  ne  put  prendre. 

Le  docteur,  sur  les  observations  de  M.  le  prési- 
dent, dédare  que  des  expériences  lies  plus  con- 
cluantes, il  est  résulté ,  pour  ses  collègues  et  lui ,  la 
ûonviction ,  que  l'infortunée  Mariette  était  morte 
avec  tous  les  caractères  révélateurs  de  la  virginité. 
MM.  Bastide,  David  et  Deslions ,  docteurs  en  méde- 
cine, déponent  des  mêmes  &its ,  et  sont  unanimes  sur 
le  dernier  témoignée  rendu  par  leur  confrère ,  à  la 
mémoire  de  la  jeune  fille. 

^L  de  Modènes,  procureur  du  roi,  tout  en  re- 
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comiawMHàt  dma$  son  étequcpt  réquisitoire  les  cir* 
ooDfiiattces  qui  peuveat  appeler  k  eommisération 
sur  Taocusé,  s'^If  attadbié  à  démoatier  que  Tacte 
qa  il  a  comnais,  ea  VamA  Mariette,  n'en  constitue  pas 
moins  le  erittie  poni  par  la  loi.  TooOefois  il  admet 
des  lâroiiistanees  atténuantes.  «  Toat ,  dit-il,  dans 
la  cause  rend  Ferrand  intéressant  à  la  justice  ;  les 
antécédents  de  cet  accusé,  antécédents  si  purs,  sont 
une  circonstance  atténuante.  Cette  volonté  devant 
laquelle  Ferrand  a  &ibli ,  lEm-mépris  de  la  justice 
qui  puait,  de  la  morale  qni  vent  être  vengée,  de  la 
rdigîoB  qui  ^mit ,  est  une  circonstance  atténuante. 
Et  le  suicide  de  Ferrand,  malgré  tout  ce  qu  il  a  de  cou- 
pable y  n est-ee  pas  une  circonstanoe  atténuante?  » 

Vous  décîdcreB  donc ,  1V|èarieurs ,  que  Taccusé  est 
coupable  d'bonûcide  cimnoiis  volontairenaent  et  sans 
préméditatian  sur  la  personne  de  Mariette  ;  vous 
admettrez  des  dreonstances  atténuantes,  et ,  en  cela , 
vous  satisferez  k  la  voix  inipérieuae  de  l'humanité , 
puis  vous  kisierez  à  la  cour  ce  qui  restera  k  décider. 

]>ans  la  défense  non'  moins  éloquente  présentée 
par  M*"  Iiedru ,  cet  avocat  peint  Ferrand  comme 
ayant  été  égaré  par  Texcès  d'un  sentiment  qui,  ren* 
fermé  dans  de  jusles  bornes,  honore  l'humanité.  Il 
s'attache ,  d'ailkurs,  k  étaUir  qu'il  y  a  eu ,  de  part  et' 
d'autre,  eompUcste  de  suicide»  contre  laquelle  il 
n'existe  aucune  disposfidon  péoaie. 

L'accusé  Ferrand  a  été  acquitté. 


«MM* 
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L'amour  qui  n*est  pas  partagé  peut  Clément 
faire  naître  des  sentiments  '  passionnés  assez  forts 
pour  produire  des  actes  çTecEtravagance,  de  fureur  et 
même  de  cruauté.  Mais  on  peut  dire  que.^  le  plus 
souvent,  les  motife  de  ces  actes  se  rattachant  à  d'au- 
tres passions  moins  excusables',  comme  la  haine  etla 
vengeance  envers  le  rival,  quelquefois  même  envers 
l'objet  jusque-là  adoré,  permettent  moins  souvent 
de  reconnaître  l'absence  complète  de  la  volonté 
libre,  que  lorsque  l'amour  a  été  réciproque.  Ici,  il 
n'y  a  pas  surtout  cette  sympathie  mutuelle  qui  jus- 
tifie, en  quelque  sorte,  la  naissance  ainsi  que  les 
progrès  de  la  passion ,  et  lui  donne  une  origine  plus 
morale.  Sous  ce  rapport,  les  actes  répréhensibles  et 
même  criminels ,  produits  par  l'amour  non  partagé, 
doivent  donc  être  plus  souvent  attribués  à  la  perver- 
sité qu'à  une  lésion  de  la  faculté  du  vouloir,  à  moins 
que  par  des  circonstances  antét^ieures  on  ait  acquis 
la  conviction  du  désordre  intellectuel  de  l'individu , 
auquel  est  attribué  l'acte  blâmable  ou  criminel.  L'in- 
fortuné qui  poursuivait  de  son  hommage  la  reine 
Marie- Antoinette,  était  évidemment  un  fou,  n'eût- 
il  existé  d'autre  preuve  de  sa  passion  délirante,  que 
la  distance  iipmense  qui ,  sous  le  rapport  de  la  posi- 
tion sociale,  le  séparait  de  l'objet  de  son  amour. 
L'individu ,  qui  fait  le  siijet  de  la  )i^  observation  du 
chapitre  I*  de  cet  ouvrage,  était  à  peu  près  dans  le 
même  cas. 

(Obs.  10.)  J'ai  connu,  dans  une  maison  de  santé, 
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un  pauvre  employé  aux  appointements  de  900  fr.» 
appelé  L***".  U  était  devenu  éperdument  amoureux 
d'une  actrice  de  la  capitale-connue  par  son  talent ,  sa 
beauté,  et  la  sévérité  de  ses  mœurs  ;  cette  dame  était 
d'ailleurs,  épouse  d'un  artiste  desplus  distinguésX*** 
partageait  la  soupaite  d'un  portier,  ne  se  nourrissait, 
le  plus  souvent ,  que  de  pain  et  d'eau ,  s'imposait,  en 
un  mot ,  les  privations  les  plus  dures ,  afin  de  pou- 
voir acheter  un  billet  d'avant-scène  toutes  les  fois 
que  madame  ***  remplissait  un  rôle*  Un  jour  ses 
Lnifestations  d'amour,  pendant  que  madame  - 
paraissait  devant  le  pubUc,  devini:*ent  si  vives ,  qu'on 
fut  obligé  de  le  mettre  à  la  porte.  Peu  de  temps 
après,  il  suivit  madame  **''  dans  toutes  les  promet 
nades  qu'elle  irisait  avec  son  mari,  qu'il  ne  voulut 
jamais  reconnaître  pour  tel ,  disant  que  madame  *** 
n'était  pas  mariée,  qu'elle  u'épouaemit  que  lui,  et 
continuant  de  la  nommer  par  son  nom' de  demoi- 
selle. Enfin ,  malgré  une  vigoureuse  correction  qu'il 
avait  déjà  reçue  du  mari ,  il  se  permit  un  jour,  dans 
un  lieu  public,  envers  madame  ***  des  actes  tellement 
répréhensibles ,  qu'on  fut  obligé  de  le  renfermer. 
La  passion  qui  le  dominait  a  duré  jusqu'à  sa  mort. 
Certes,  les  trois  amoureux  dont  je  viens  de  parler, 
auraient  mérité  une  peine  cX>rrectionnelle ,  si,  comme 
je  l'ai  dit ,  leurs  conceptions  délirantes  et  leur  con- 
duite n'eussent  pas  indiqué  clairement  chez  eux 
ime  lésion  de  l'entendement,  et 'par  conséquent  de 
la  volonté. 
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Lorsque  f  amoar  n'est  acoompAgné  d'aiictm  senti- 
ment moral  f  lorsqu'il  n'est  que  matériel  et  qu'il 
consiste  excluemment  en  une  appétence  cbansielle  y 
il  peut  éigalement  s'exalter  au  point  de  produire  les 
actes  les  plus  réprébensîbles.  Mais  en  pareils  cas,  ni 
l'excuse,  ni  même  l'atténuation  pe  sauraient  être 
admises ,  k  moins  que  des  circonstances  spéciales  ne 
démontrent  l'existence  d'une  maladie  mentale  ou 
d'une  GBUse  physique,  par  exemple  d'une  continence 
forcée ,  qui  anmicnt  iiifloé  désavantageusement  sur 
la  liberté  morale»  En  conséquenoe,  la  série  des  dis- 
positions pénales  rdatives  an  Tiol,  aux  attentats, 
aux  moeurs,  et,  à  plus  forte  raison ,  à  des  oîmes  plus 
atroces  encore,  tds,  par  exaiiple,  que  celui  de 
Feldtmann  (  cliap.  f  %  chs.  t  ),  seront  généralement 
applicableâ  ici. 

Les  assertions  qui  précèdent  sembleraient,  au 
premier  abord ,  être  en  contradiction  avec  le  prin- 
cipe que  nous  avons  établi  plus  haut.  £a  effet ,  nous 
avons  dit,  que  les  passions  innées  nous  paraissaient, 
en  général,  plus  excusables  que  les  passions  acquises  : 
or,  lorsqu'il  s'agit  du  besoin  le  -plus  naturel,  de 
l'amour  physique,  véritable  instinct  inné,  nous 
devenons  plus  sévères,  quant  à  l'admksion  de  la 
volonté  lésée ,  et  par  dbnséquent  de  l'atténuation 
ainsi  que  de  l'excuse.  Mais,  il  ne  fimt  pas  oublier, 
que ,  d'une  part ,  nous  voidons  rester  d'accord  avec 
nos  k>is,  parce  que  nous  les  croyons  nécessaires  à 
Tordre,  ainsi  qu'au  repos  social;  et  que,  d'une  autre 
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part ,  les  actes  judidairement  puiiîssaUeSy  qsi  résul- 
tent de  certains  excès  de  Taraour  parasient  phj^^ 
qne,  proriennetit  de  ki  dépravation  de  cetle  passion, 
qui  n  est  plas  alors  ce  que,  dans  l'état  naturel ,  elie 
devrait  être.  Produira-t-on  comnoe  preuve  de  la 
fausseté,  (fe  Vesprit  anti -  philosophique  de  cette 
assertion , .  les  appétences  incestueuses  qui ,  dit-on , 
sont  dans  la  nature,  puisqu'on  les  ronarque  chez  les 
animaux  ?  Mais,  qui  oserait  ravaler  notre  espèce  à  la 
condition  d'êtres  si  au-dessous  de  nous  ^  sous  le  rap- 
port de  l'intelligence?  Ensuite,  les  rapprochements 
incestueux  sont-ils  donc  bien  prouvés  chez  les  ani-* 
maux  qui  jouissent  d'une  liberté  entière ,  et  ne  sont- 
ils  pas  plutôt  des  résultats  exceptionnels  parmi  ceux 
d*entre  eux  que  l'homme  a  plus  ou  moins  i^uits  à 
la  domesticité  ?  Qu'il  me  soit  permis  de  me  livrer 
à  ce  sujet  à  une  l^ère  digression,  en  citant  le 
passage  suivant ,  sorti  de  ma  plume,  il  y  a  plus  de 
vingt-cinq  ans,  et  qui  prouve  que  mon  opinion 
actuelle  ne  diffère  pas  de  celle  que  je  j»t>ie6sais  alors  : 

«t  On. ne  peut  en  effet  nier  que  la  perfection 

des  générations  soufire,  lorsque  l'union  ooi^ogale  est 
restreinte  à  un  .petit  nombre  d'individus  qui ,  ne  se 
mêlant  jamais  à  des  pett{des  voisins  ou  étrangers^ 
sèment  continuellement,  ^pour  me  servir  de  Fex- 
pression  de  Frank,  le  nsiême  grain  sur  le  même 
champ.  LHmmorteî  Buflfon  était  pénétré  de  cette  vé- 
rité, qu'il  sutétayerd'une  analogie  concluante.  Si  cha- 
que famîUe  voulait  se  reproduire  par  eUe«mêtne ,  il 
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en  résulterait ,  selon  toute  apparence ,  des  suites  sen^ 
blables  à  celles  que  nous  voyons  se  manifester  chez 
divers  animaux  dont  les  esj^es  se  rabougrissent 
lorsque  leur  accouplement  est  soumis  à  de  pareilles 
conditions.  Hartmann,  dans  un  très-bon  ouvrage 
qu  il  a  fourni  sur  l'éducation  des  chevaux  et  des 
mulets ,  assure  que^  les  bétes  fauves  renfermées  dans 
des  parcs  où  elles  ne  peuvent  suivre  leur  instinct 
naturel,  qui  est  de  changer  de  gîte,  et  même  d'é- 
migrer  aux  époques  du  rut ,  produisent  une  race 
dont  la  taiUe  et  la  vigueur  diminuent  à  chaque  gé- 
nération. Ce  phénomène  est  plus  frappant  encore 
parmi  le^  chevaux  et  les  moutons.  Les  béliers  ont 
besoin  d'être  changés  de  troupeau  tous  les  deux  ans, 
pour  qu  ils  ne  sautent  pas  leurs  sœurs  ou  leurs  pro  • 
près  enfants ,  attendu  qu'il  en  résulterait  une  dépra- 
vation de  l'espèce  et  cette  quantité  de  variétés,  qu'on 
remarque  partout  où  l'on  néglige  cette  précaution 
Ainsi  se  confirme  l'opinion  de  Bufibn ,  lequel  pré- 
tend que ,  che%  les  nations  les  plus  incultea,  l'inceste 
est  moins  fondé  sur  l'opinion  religieuse,  que  sur  la  loi 
naturelle  et  sur  une  observation  de  suites  fâcheuses 
que  les  unions ,  entre  parents ,  exercent  sur  l'état 
physique  de  l'espèce  (i).  » 

Nous  parlerons  à  peine  de  l'amour  paternel,  et 
moins  çncore  de  l'amour  maternel ,  passions  si  natu- 
relles, que  leurs  plus  grands  excès  même,  mériteront, 

(i)  Dicliotin,  destciencu  mèdiCyU  yi ,  au  mot  CopuUuion» 
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plus  OU  moins,  d'être  excusés,  et  ne  pourront,  dans 
aucun  cas ,  être  jugés  selon  toute  la  rigueur  des  lois. 
Ainsi ,  pour  en  donner  un  exemple,  appliquera-4-on 
la  peine  capitale  à  un  père,  à  une  mère  qui,  pour 
soustraire  leur  fils  aux  dangers  de  la  guerre,  résis* 
teront  avec  désespoir  à  la  force  armée  qui  tenterait 
de  le  leur  enlever  ?  Ici ,  les  lumières  du  médecin  de-^ 
viendront  à  peu  près  inutiles  pour  juger  s'il  y  a  eu 
lésion  de  la  volonté ,  et  à  quel  degré  elle  était  par- 
venue pendant  Texécution  de  Tacte  incriminé ,  parce 
qu  ici ,  tout  est  possible ,  tout  est  excusable  en  fait 
d'égarement,  et  que  les  motifs  de  cet  acte,  comme 
aussi  les  circonstances  individuelles  qui  auront  pu 
l'influencer,  pourront  être  aisément  appréciés  par 
quiconque  est  doué  de  bon  sens  et  d'bumanité.  Re- 
marquons toutefois ,  qu'en  nous  prononçant  avec 
tant  d'indulgence  à  l'yard  des  excès  que  l'amour 
paternel  ou  maternel  peut  faire  naître ,  nous  insis- 
tons sur  la  nécessité  d'apprécier  individuellement 
ces  excès,  et  surtout^  de  bien  examiner  si  cet  amour 
a  été  leur  seule  origine,  sans  que  d'autres  passions, 
moins  pures  et  moins  naturelles,  y  aient  pris  quel- 
que part. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  en  tout  point 
à  l'amour  filial,  sentiment  en  général  moins  vif  que 
l'amour  des  parents  poiu*  leur  progéniture. 

n  est  une  passion  qui ,  considérée  dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue ,  appartient  à  la  fois  aux  passions 
innées  et  acquises  :  je  veux  parler  de  la  jalousie , 
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c'est-4MiiFe,  du  chagrin  ou  de  la  craii^  ^e  Ton  a , 
de  voir  posséder,  par  un  autre,  un  bicanqu  on  désire, 
ou  dont  on  veut  avoir  la  possession  exclusive.  Dans 
son  acception  plus  restreint^  et  plus  mdinaire ,  cette 
passicMi  s'applique  à  Tamouf  d'un  sexe  envers  l'au- 
tre ,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  l'examinenms  ici , 
parce  que  c  est  dans  ce  ntéme  sens  seulement  qu'elle 
doit  occu  p  une  place  parmi  les  passions  naturelles. 
La  considérer  sous  tout  autre  aspect ,  serait  la  con* 
fondre  avec  certaines  passions  acquises ,  telles  que 
l'ambition,  l'envie,  la  cupidité,  dont  souvent  elle 
est  un  produit. 

Je  ne  parlerai  de  la  jalousie  en  amour,  que  pour 
faire  remarquer  que  cette  passion  est  une  de  celtes 
qui  s'élèvent  le  plus  fréquemment  à  un  degré  d'in- 
tensité capable  de  faire  naître  des  actes,  dont  surtout 
l'appréciation  morale  appartient  aux  tribunaux.  On 
^peut  dire ,  en  général,  que  la  jak>usie  dimimie,  pres- 
que toujours,  la  criminalité  des  actes  qu^dle  produit, 
et  qu'elle  l'exclut  même  quelquefidis,  parce  qiie, 
d'une  part,  les  sentiments  passionnés  d'où  partent 
ces  actes-,  sont ,  dans  la  règle ,  si  naturels ,  qu'on  ne 
saurait  les  considérer  comme  résultat  de  la  per- 
versité, et  que,  d'une  autre  part,  ces  sentiments 
s'exaltent  avec  une  vivacité  telle ,  qu'ils  trouHtent  la 
raison ,  et  par  ccmséquent  la  volonté.  Pourtant ,  tout 
dépend  ici  de  la  légitimité  des  motifs.  Ainsi  la  loi 
(art.  3:34  ^^  code  pénal)  accorde  d'avance  l'impunité 
à  l'époux  qui ,  ayant  surpris  l'épouse  et.le  complice 
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en  flagraM  déHt ,  dass  ia  maison  conjugale ,  tœ  l'une 
et  l'autre.  Cest  lé  eed  «as  bien  préôsé  dans  notre 
iégidatian ,  à  l'^rd  des  actes  de  jalousie  ;  mais  il  en 
est  un  grand  nombre  d'autres,  que  nos  lois  n'ont  pu 
indiquer  d'avance  $  et  qui  n'en  sonît  pas  moins  di- 
gnes de  coBsidéFatîmi ,  d'excuse  y  ou  du  naoîns  d'al- 
ténuadoB.  Ainsi,  en  ce  qiii  concerne  poiticulièm- 
niait  le  sexe  féminin,  IcH-squune  femme  a  été 
séduite  par  un  homme  qui  tét  ou  tard  l'abandomie 
pour  une  autre,  îa  jalousie  peut  chez  elle  s'élever  jus- 
qu'à la  fureur,  et ,  fortifiée  de  la  haine  ainsi  que  de  la 
vengeance,  produire  des  atrocités,  telles,  par  exemple, 
qne  les  nratilations  et  le  meurtre.  Lorsque ,  dans  ces 
CftS  d^loral]3es ,  l'opinion  du  médecin  pourra  être 
requise ,  il  ne  devra  pas  oublier,  que  peu  de  pas- 
sioti^  s'exaltent  aa^t  que  la  jalousie  en  amour,  pro- 
duisent fias  £icilement  le  désespàir,  et  altérait  plus 
prompti^aent  la  raison*  Ces  considérations  ne  de- 
vrant  pas  non  plus  être  perdues  de  vue,  du  juriscon- 
sulte et  du  juré. 

Plus  b  jalousie  repose  sur  des  apparences  chimé- 
liquéSy  plus  eBe  présente  de  bizarrerie  dans  ses  mo- 
ti&  et  dans  ses  déteiminations,  et  plus  il  faudra  s'en- 
quérir de  l'état  delà  vc^nt^^  qui  ordinairement,  n'est 
-pbas  alors  parfintement  libre.  L'obsei*vation  suivante 
en  ofie'un  exemple  bien  frappant. 

(Obs.  1 1.)  L.  de  L...., ex^xfficier  decavalene,  fiit 
momentasém^at  admis  param  les  garde&duH:orps 
du  roi  Louis  XYICL  Peu  de  temps-  après  il  cessa 
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d'en  faire  partie,  non  qu'on  eût  à  lui  reprocher  quelr 
que  action  basse  ;  mais  parce  qu'une  maladie  hon- 
teuse décela  le  libertinage  auquel  il  s'était  malheu- 
reusement adonné. 

Il  fit  connaissance  dans  une  maison  de  jeu,  d'une 
fille  noitnmée  Thérèse  Petit- Jean,  dite  Clémentine, 
pour  laquelle  il  se  prit  d'une^  passion  violente  au 
point  d'éprouver  de  la  jalousie  de  ses  fi:^équentation& 
avec  un  nommé  Dumont. 

H  loua  à  un  amiurier  une  paire  de  pistolets ,  dans 
l'intention ,  a-t-il  dit,  de  provoquer  son  rival  en  di^el. 
Dans  la  soirée  du *i  3  avril  1 8 1 5 ,  il  se  rendit,  avec  ses 
pistolets,  dans  la  maison  de  débauche,  habitée  par 
Clémentine,  il  montra  ses  armes,  et  s'amusa  même 
à  en  effrayer  les  compagnes  de  cette  fille. 

Onze  heures  sonnent  :  il  se  retire  dans  une  cham- 
bre avec  Clémentine;  lé  même  lit  les  reçoit,  et  la 
malheureuse  était  ii  peine  dans  son  premier  som- 
meil, lorsque  L...,  lui  tire  à  bout  portant  un  coup 
de  pistolet  chargé  à  balle.  Q  dirige  bientôt  apr^ 
l'autre  pistolet  sur  lui-même ,  et  se  blesse  griève- 
ment à  la  bouche.  Une  fille ,  Lise,  qui  couchait  dans 
la  chambre  voisine ,  accourt  au  bruit.  Elle  frappe 
à  la  porte;  L...  l'ouvre  sans  hésiter,  et  dit  d'une 
voix  entrecoupée  :  Manqué  I  manqué  I  exprimant 
par  là  son  désespoir  de  n'avoir  pas  réussi  dans  son 
projet  contre  lui-même. 

Traduit  devant  la  justice,  L...  a  présenté  la  ja- 
lousie comme  une  excuse.  Irrité  contre  Clémentine, 
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contre DumoBt y  il  eut,  lé  i3  ayril,  avec  la  première, 
une  esEplicàtion  fort  vive.  Clémentine ,  placée  près 
de  lui  dans  le  m^me  lit,  lui  tourna  le  dos  avec  hu-> 
meur.Yeux-tu  donc  que  je  meure!  s'est-il  écrié;  et 
sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  il  a  tiré,  stur  elle,  un 
des  pistolets  qu'il  avait  dans  son  pantalcm  auprès 
de  lui... 

La  victime  n'est  morte  que  quelques  jours  après. 
Elle  à  dit  au  commissaire  de  police ,  au  moment  où 
Ton  dressait  le  procès-verbal  :  «  Je  sens  que  je  vais 
mourir,  je  désire  qu'il  ne  soit  rien  fait  au  malheu- 
reux qui  m'a  .mise  dans  l'état  où  je  suis...  Je  désire 
mourir  en  bonne  chrétienne...  Je  voudrais  pour  ce  a 
qu'on  fît  venir  un  prêtre.  » 

Là...  a  paru,  le  19  août  i8i5,  devant  la  cour 
d'assises.  La  blessure  qu'il  s'est  faite  n  est  pas  encore 
assez  guérie  pour  qu'il  ait  le  libre  usage  de  la  pa- 
role. Placé  dans  un  fauteuil  à  proximité  des  juges 
et  des  jurés,  il  n'a  pu  s'exprimer  que  par  des  mots 
faiblement  articulés,  le  plus  souvent  par  des 
gestes. 

M.  Giraudet,  avocat-général,  a  résumé  les  débats, 
et  recherchant  les  motifs  de  l'homicide ,  il  n'a  pas 
hésité  à  l'attribuer  à  la  jalousie  et  surtout  à  la  ven- 
geance; car  il  résulte  de  l'instruction  que  c'est  à 
l'infidéUté  de  Clémentine  que  L...  attribue  la  ma- 
ladie dont  l'un  et  l'autre  se.  sont  trouvés  atteints. 
Le  ministère  public  a  donc  présenté  aux  jurés  l'ac-r 
cusé  conune  coupable  de  meurtre  commis  volontai- 
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rement  et  avee  pfiànéâitàtioa  (i).  M.  Chaureai^ 
Lagarde  a  traité,  arec  une  logique  Tigomeuse, 
les  qneslioBS  de  la  préméditation  el  de  la  to^ 
lonté* 

Ckunment  croire,  a^-il  dit,  que  Faccuaé  ait  agi 
arec  une  volontéHhre  et  réfléchie,  lorsqite,  aprèsavoir 
dirigé  Tarme  meurtrière  sur  Tobjet  de  sa  passion , 
il  a  voulu  se.  tuer  lui-même?  Etre  jaknn  d'une 
fille  publique!  Gda  seul  serait  le  oonihie  de  la  dé- 
mence (a). 

Le  défenseur  a  lu,  dans  le -cours  de  la  plaidoirie , 
une  consultation  de  docteurs  qui  sont  d'ayis  ^le 
Taccusé ,  à  raison  des  médicaments  qu'il  était  dans 


(i)  Xai  examiné  arec  alteniioa  les  pièc6ft4e  oft  procès,  et  il  eu  est 
résulté,  pour  moi ,  la  probabilité  de  la  non-existence  d'une  affec- 
tion syphilitique  chez  la  fille  Petit-Jean.  Je  pense  encore  moins 
que  la  iransmiasîon  de  celte  affection  de  la  filte  PeCH-Jean,  ait  ptt 
devenir  le  motif  die  la  cataitrof^e  cpii  a  eo  lieu.  Ce  n*eft  paa  la 
léger  sentiment  de  prurit  uréthxal,  sBrvennpeDdaat  la  nuit  même 
où  révénement  tragique  s^est  accompli ,  qui  aurait  pu  produire 
un  désespoir,  assez  vif,  pour  inspirer  tout  à  coup  une  vengeance 
anai  horriUe,  waMe  d'une  tentatÎTe  de  sweide,  ék»  vn  iadirida 
qui ,  tel  que  L**%  avaiM^à  épiouré  les  aiteîates  du  mal  Ténérien. 
Mais ,  dans  la  supposition  même  on  l'événement  se  serait  passé 
ainsi,  on  devrait  encore  en  conclure ,  qu'il  y  a  eu  dérangement 
des  faenltés  inteleetoelies^ear,  cofflmeat,  sans  cela ,  concilier 
deedétermmatioitf,  si  horriUement  eitcavagentes,  av>ee  rinoerti- 
tude  et  la  faiblesse  des  motifs  qui  les  ont  provoquées? 

(2)  J*ai  été  Tun  des  médecins  consultés ,  et  nous  avons  décidé , 
en  nous  fondant  snr  l'expérience,  que  fabns  des  merenriaux  de- 
venait soaveat  «m  amie  ifaliéaatMB  moilaie* 
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Tusage  de  preadbey a  pu  tomber  daas  ua^t  d'ajié» 
naûcNi  moBtaie  (i). 

Le  jury  a  déckréque  L.  de  L...  n'a  agi  nivctott* 
tairaaoheiit  m  avec  {Mémédiladon.  £a  cûnséquaice  il 
a  été  acquitté  (/aiav3.d!e^i7eàa£f9  du  ao  août  181 5). 


L'escuse  on  rattënuati<m  d^iennent  d'autant 
plus  admissibles  que  la  jalousie  naît ,  s'isalte  plus 
knisquement,  et  conduit  plus  îmmédiateanent  h 
rexécution  d*actes  contraires  à  f  ordre  social  ;  car, 
dans  ce  cas  y  ia  y<Jonté  étant  plus  facilanent  subjo- 
gi^  par  la  vivacité  de  la  passion,  elle  ne  peut  plus 
lutter  y  avec  autant  de  foroe ,  et  de  succès  contre  les 
d^erminattons  passionnées ,  que  si  un  intervalle  de 
temps  plus  coi^dérable  eut  permis  à  la  réflexion 
de  les  combattre. 

La  haine  est  une  passion  d'un  ordre  mixte  ;  c  est* 
à-dire,  qu'efie  peut  naître  de  répugnances  naturelles 
etacquises.  JNous  la  rencontrons  fréquemment  sous  la 
première  de  ces  formeschez  les  animaux,  sans  qu'elle 
soit  tonjours motivée  sur  Fempirede  besoins,  dont  un 
autre  indivklu  cherclie  à  pacager  ou  à  usurper  Tas- 
souvissement.  Rien ,  en  etfet ,  de  plus  commim  que 
ces  haines  qui  éclatent  et  se  prolongent  parmi  les 
animaux*  dtin  même  sexe,  k  Toccasion  de  leurs 


(0  Ce  plaidoyer  paraîtra  dans  la  P^ie  Judiciaire  de  M.  Chaa- 
Teau-Lagarde;  oayrage  dont  ce  célèbre  juritcaMiitte  s'occupe 
dans  le  momfiAt  où  j'écrii. 
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aiiMMiTS,  OU  du  désir  de  satis&ire  leur  £dm  ou  leur 
soif.  Mais  â,  dans  ces  cas,  la  haine  est  fondée  sur 
un  motif  impérieux,  il  en  est  d'autres  où  la  rq>u- 
gnanoe  haineuse  est  une  véritable  antipathie  instinc- 
tive. Sans  pailer  d'individus  d'espèces  diflfêrentes , 
qui  se  font  une  guerre  perpétuelle ,  tek,  parmi  les 
^)inîmaiiT  domestiques,  que  le  chien  et  le  chat,  on 
observe  tous  les  jours  des  individus  qui  ne  peuvent 
supporter  le  voisinage  ou  l'approche  de  tel  individu 
de  leur  espèce ,  tandis  qu'ils  souffrent  celle  de  tel 
autre.  On  juge  mieux  encore  cette  aversion ,  cette 
antipathie ,  Icursqu'on  l'observe  entre  les  animaux 
domestiques  et  certains  individus  de  notre  espèce , 
bien  qu  ils  ne  les  aient  jamais  contrariés  ou  maltrai- 
tés. Il  est,  par  exemple ,  des  chevaux ,  dociles  d'ail- 
leurs ,  mais  qui  ne  supportent  pas  l'approche  de  tel 
ou  tel  palefirenier ,  et  sans  qu'on  puisse  toujours  dé- 
couvrir la  cause  d'une  semblable  répugnance. 

Ce  qui  a  lieu  chez  les  animaux,  se^ produit ,  à 
plus  forte  raison ,  chez  les  hommes.  Chez  eux ,  en 
effet,  les  antipathies  non  motivées  sont  même[beau* 
coup  plus  communes  que  chez  les  autres  ;  elles  for- 
ment un  sentiment  en  quelque  sorte  opposé  à  celui 
de  l'amour,  et  qui  peut  s'exalter  jusqu'à  produire 
des  actes  illégaux.  Mais  ici,  en  l'absence  de  tout  mo- 
tif, on  ne  doit  accuser  qu'une  volonté  malade,  ainsi 
que  l'établit  le  fait  suivant,  et  qui  n'est  pas  le  seul 
dans  sou  genre. 

(Obs.  12.)  Dans  une  ville  de  province,  un  chi- 
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rurgien  de  la  marine  se  trouvait  au  spectacle ,  et  oc* 
cupait,  avec  deux  dames ,  le  devant  d'une  loge.  Un 
homme  inconnu  se  place  derrière  lui,  et,  sans  au- 
cune provocation ,  lui  donne  obliquement  un  coup 
de  poignard  qui ,  par  bonheur,  ayant  glissé  sous  les 
tégumepts,  n  est  pas  mortel.  lie  meurtrier  est  ar* 
rété  aussitôt,  et,  de  son  interrogatoire,  résulte qu  il 
n'a  jamais  eu  de  relations  avec  le  Uessé.  On  lui  de^ 
mande  quelle  raison  a  pu  provoquer  de  sa  part  une 
action  aussi  criminelle? — Aucune-,  répondit-il;  mais 
la  figure  de  monsieur  me  déplaît. 

Lorsque  la  haine  est  motivée,  plus  ses  moti& 
Mnt  plausibles ,  moins  les  actes  crinodnels  qu  occa* 
sionne  cette  passion,  permettent  d'admettre  ce  degré 
de  lésion  de  la  volonté  qui  peut  les  rendre  excusa- 
blés.  Ils  se  confondent  alors  avec  les  effets  de  la 
vengeance ,  qui  n'admet  guère  le  bénéfice  de  l'ex- 
cuse, lorsqu'elle  est  provoquée  par  des  passions' ac- 
quises plutôt  qu'innées. 

"  De  toutes  les  passions  innées ,  il  n'en  est  pas  dont 
les  actes  occupent  plus  souvent  les  tribunaux  que 
ceux  dont  la  colère  est  la  source.  En  effet ,  aucune 
passion  ne  donne  plus  aisément  lieu  à  une  pertur- 
bation prompte  de  tout  Foi^nisme,  ne  fait  plus 
ressemblerai  un  maniaque,  celui  qui  en  est  atteint  à 
un  haut  degré  :  Ira  furor  brei^is ,  a  dit  Horace ,  et 
cette  maxime  a  traversé  les  siècles ,  sans  qu'on  ait 
songé  à  la  contester.  En  cdnséquénce,  les  actes  pro- 
duits par  la  colère  sont  le  plus  souvent  accomphs 
I.  11 
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avec  âbsMce  de  k  libèislé  mors^  ;  waci^  pow  l^iai 
jiuger  la  réalil^  de  eette  absolue,  il  faudra  avoir  égard 
il  toutes  les  dotoattenâes  qui  auroat  preeédé ,  aer 
4î(mipagné  et  smyi'  la  pa^tration  de  Tacte.  Ainsi , 
il  faudra  s'encfuérir  de  la  constitutioii  A  du  temp6- 
.iWïieiit  dfe  adkii  qui  Va  cominis,  afîade  bêsw  su 
6SÉ  uaturelleaient.eBeiîa  à<  la  colère;  il  faudra  exs^ 
JOlii]^  ks  motifc  qui  out  déterminé  k  passûm,  et  ai 
leur  gravité  est  pre^^urtionnée  au  degré  d'esallatâcoi 
de  œUe-^ci;  savoir  si  rexécution  de  Taete  a  suivi  aus- 
sitôt le  développemmit  des  seiQktimrâte  passionnés  ; 
ûonnaitrequdle  a  ^k  situatioamorale^  physique 
de  rinoulpé  ajjpcèsl'aate;  ei^n  saiisir  tûude&les  eircooK 
stantses  inzeraes  et  exten^esitapaUes  de  ùis^  appra- 
ôer  Timputabilké  ;  eircimst&noe&  suf  lesqneâes  il 
faudra  revenût,  lorsque  mMis^kOusoccuperons.  du  dé- 
lirei  triAnsîteîee; 

La  peur  est  un  semânieni  iunéqui,  porlé  à  IW- 
trême ,  peut  entraîner  des  aetioBS  diwtk  caractère, 
soxffî  lej^appoptoifitésâd ,  pei^  parfiaisdevenic  atrDce. 
0«t  trouvem  dans  notre <^pîlire  IP  (  page  ^i  ),  im 
taibleau  des  effets  géfiéraux  de  cette^  passion ,  efa* 
pruuté  à  M*  Lélut,.  et  de  sa  TessemMaiMie  avec  le 
délire  mankque*  Aussi  la  peur  dùil^k  finreesis»- 
ser  le&  actes  qu'elle  pBO¥0ifue}  car  tenaskt,  à  bien 
dire^  au  besoin  de  k  eûnawyatioix,  âeerait  difficile 
d'j  reconnaître  uw  /origîtie  «iriaMnelle. 
.  IX  «a.«st^  wÙBm  de^  frmye^iry  «^  n'test  autne 
ùiQsa  «|tte  kpeuv  sulâjle^.L'nba.  3^  chapitre  T'  en 
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lequel  il  se  déf<Hid. 

Z^  dés^éifioir  peut  réfiukor  4es  pâme»»  le&  j^Ius 
àiv&xeBf  U9ètxmxées<i^^99qHi!iim.  Awsik  ne  pui»^  h 
tmsmiémr  a^oe  lUL  ï^utcoofnue  *tea«at.à  la  foi»  de 
ia  «olàseet  de  JU  cmifite.Il  Ae^peut,  par  exemple., 
exister  oi  <?»i]ite  ^  ai  4;^rf ,  d&ia.s-le  désespoir  d'uoc 
aràre  ifitt  perd  son  (9fl3&j9J;cb^^  ces  évéd^- 

ment»  qu'auctme  «agyssse  Jîumaâqe  x^  peut  m  pvé- 
voir,  ni  prévenir.  En  conséquence,  U  responsabilité 
des  aotAs  q«e  x^ette  passion  fait  naître^  devia  lêtre 
pondévéq^  aulvant  les  paanons  dont  ^elle  est  le  vé- 
sidtat.  Aififii,  l»  ^oueurqui^  après  avoir  pisrdu  t^ 
qu'il  posiédalty.atteDta»>dap&.3Qn4ése£yoir  délicsuit, 
à  la  im^  à.lafiictuiï^4e  ia  pnunùère pessouue  qu'il 
rencontre  ;  l'individn  qui  exerce  un  aate  déÂfspëri 
de  fmseuir  cw*  ^^ekn^'il  cqgarde  comme  ^use  de  la 
perte  de  ïjme  de  aes  pL«s  chèros  affectictns,  pôur- 
wat^ib  étee  placé»  wr  la  mênie  ligne  d^  pénahtê , 
bie»q«eabœ.cbaÊWi  d'eux  la  passion,. portée  k  ïex^ 
tifèiams^Smèà^lmhmU^^hi  raison? 

J'arrive  ampwsiftps  acqui&es,  conaidcrées  sous  le 
mffikt  4e  la  owMiiié  entre  lesactos  qfji  leur  ap* 
f$KliewfMA^  la  liberté  aiorale.  Je  métais  dabocd 
fWjfû^  d^  le»  «MTOinw  îndfMridufiHemeut  sous  qe 
iaqpp«iyta  mais  j'.^  hjmit(9t,  veciyuw  que  ne  qui  s  ap- 
plMpiait  i^chaeiHifi  4^eUeskl(;ait.^^ei»e9t  appjic^ble 
à  toute&«.J['Mdéjpe(p«Mlé:.fu'^  Jifis^f^m^éxaM  Q9I' 
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iectivement,  mon  travail  ne  s'éloignerait  pas  du  but 
que  je  me  propose  (Tatteindre ,  et  gagnerait  en  con* 
cision. 

Les  principales  passions  acquises  sont  Torguèil , 
l'ambition ,  la  cupidité  et  l'envie.  Les  autres  passions 
acquises ,  quel  que  soit  le  nom  par  lequel  on  les  dé- 
signe, n'en  sont  qu^des  modifications.  Ainsi,  pour 
en  donner  un  exemple ,  la  jalousie ,  excepté  celle  que 
l'amour  inspire,  est  une  passion  acquise  et  complexe, 
en  ce  qu'elle  peut  être  excitée  par  chacuùe  d'elles , 
ou  par  toutes  à  la  fois. 

En  général ,  les  passions  acquises  s'exaltent  moins 
et  parviennent  plus  difficilement  jusqu'à  la  perte 
de  la  volonté,  que  les  passions  innées ,  parce  qu'elles 
ne  partent  pas ,  comme  celles-ci ,  d'appétences  na- 
turelles ,  et  que ,  par  conséquent ,  elles  naissent  et  se 
développent  avec  plus  de  lenteur. 

Il  résulte  de  là ,  que  les  passions  acquises ,  lors- 
qu'elles donnent  lieu  à  des  déterminations  punis- 
sables ,  n'admettent  pas  l'excuse  fondée  sur  la  lésion 
de  la  volonté,  et  que  celle-ci  ne  pourra  être  invoquée 
en  faveur  d'un  inculpé ,  qu'autant  qu'abstraction  faite 
des  effets  de  la  passion ,  on  reconnaîtra  en  lui  des 
signes  d'une  lésion  de  l'entendement.  La  passion  du 
vol,  par  exemple,  est  certainement  une  des  moins 
excusables  ;  cependant  elle  doit  désarmer  la  vindicte 
des  lois ,  lorsqu'on  peut  établir,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  le  cas  suivant ,  qu'elle  coïncide  avec  un  désordre 
intellectuel  implîquant^ésion  de  la  volonté. 
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(Obs.  1 3  (  I  ).  Ea  y«Etu  de  rordonnance  de  M.  Ga>> 
mille  Gaillard,  juge  d'instruction ,  en  date  du  28 
janvier  i83o^  nous,  médecins  soussignés^  etc.,  nous 
sonmies  r^dus ,  le  3o  dn  même  mois ,  en  la  prison 
de  la  Force ,  à  T  effet  d'y  vérifier  Tétat  actuel  des  fa- 
cultés morales  du  nommé  Renard  ^  inculpé  de  vol. 

Après  un  premier  examen  qui  a  duré  prés  de  deux 
heures ,  les  médecins  soussignés  sont  convenus  de 
procéder  séparément,  à  des  époques  différentes,  à 
l'observation  de  cet  individu,  et  de  se  réunir  ensuite 
pour  un  dernier  examen  qui  a  eu  lieu  le  27  février 
suivant.  Renard  a  donc  été  examiné,  attentivement, 
quatre  fois  dans  l'espace  d'un  mois,  par  les  soussignés, 
qui  se  croient  aujourd'hui  suffisamment  éclairés  sur 
la  situation  mentale  de  cet  inculpé ,  pots*  établir  le 
rapport  suivant  : 

Jienard  est  un  homnie  de  petite  stature,  âgé  de 
44  dns.  Le  clignotement  continuel  de  ses  yeux,  qu'il 
tient,  ainsi  que  sa  tête ,  continuellement  baisses ,  le 
caractère  de  ses  traits,  son  allure ,  son  maintien ,  l'ha- 
bitude qu'il  a  de  tourner  sans  cesse  dans  ses  mains 
son  niouchoir  qu'il  a  plié  en  pelote  (a),  donnent  à 


(1)  JnnaL  étffxS'  />"W.  et  de  Méd.  lég,y  tom.  IV,  p.  899. 

(3)  G*est  la  troinème  fois  que  j*ai  observé  ce  symptôme ,  on  du 
moins  quelque  chose  d*analogne ,  chez  des  individus  en  état  de 
démence  consécutive,  d*un  ramollissement  dn  cerveau.  Dans  deux 
cas,  les  malades  déployaient  leur  mouchoir,  en  pinçaient  le  bord 
avec  le  ponce  et  l'index ,  de  manière  à  suivre  l'ourlet  de  chacun 
des  côtés  du  quatre ,  et  renouvelaient  cette  maneèuvre  pendant 


Ycbil  le  imitùê  ^eMS. 

S»  Kianière  â'-éscncer  scfii-  idéod  ^t  pavftitmmM; 
éii  îapjpot't  afv€C  tec^  éf»t  «Ktérieiir.  Les  jrfiniMs  smt 
courtes  ;  ploAÎeuis  ]pé{>étitkim  d^  mots  s'y  soctèdeflt 
imttiédidtemeM  et  avec  vapsdf  lé.  Ainsi ,  par  esempie, 
itdira  :  /é  ^^ùus  smi^  oMigé^  m&n9i0m'...y  obligé^ 
/nônsfiâur;  bien  ceftamement...,  eeNAinemeni.  D 
tte  peut  émettre  tme  série  ^idée^  tm  peo  commîmes  » 
mns  se  troubler  et  safn»  reterâ  sans  cesse  mt  les 
ïiiémes  termes,  si^  !es  ménnes  membres  de  phnaseB^ 
qu'il  a  choisis  pour  les  exprîiifier.  Im  un  mot ,  le 
oerele  de  ses  idées  a  pa^u  aux  se«ttsigBéB  trèiM'éferëdr 

Cepenilsmt  y  lorsigfo'on  dirige  la  coirrersi^on  sur 
les  motifs  de  sa  dél^entioii ,  ce  ce^de  semMe  s'agrau^ 
dir,  et  Renard  sait  présenter  des  raiseus,  à  la  Térké 
absurdes,  pour  excuser  ou  BÎer  les  soustractions 
qu'on  lui  impute  ;  hientôt  après ,  et  IcRrequ'on  l'a  un 
peu  ffftigcfé  en  revenant  h  plusieurs  reprises  sur  les 
T(4s  dont  il  a  d^&  été  convaincu ,  eft  s«ir  ceux  qui 
constituent  Tinculpartion  actuelle,  il  se  reconnaît  cou- 
pable; mais  alors  aussi  se  manilSeste  un  rentable 
désespoir  fondé  sur  la  crainte  que  sa  conduite  ne 
compromette  ses  parents^  tapdisque  lui  seul  a  fait  le 


0 

<ê9  heares  c^nHéri».  le  f«yp<tfle  ce  fait ,  «fin  d'engager  les  obier-* 
flileftps-  ar  diriger  Umt  «ÉtenUon  mr  hii  et  de  constater  8*il  est  hsmk 
éofinncm  poarqv'on  delve  Mr  «aifigver  ime  pleee.pannî  les  eigaes 
ée  cette- iBAladfe. 
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nuiLIl-dic  qoÊ-f  dans  des  moments.,  il  a  la  tète  per- 
due, au  point  qo'il  lie  sait  plus  œ  qu'il  &it,  et^ue  le 
f^ret  qu'il  en  ress^it ,  Fa  porté  deux  fois  à  attenter 
à  SCS  jours  9  une  fois  en  chepcliântà  se  pendre  dans  sa 
•pà&(m j  une aMre  feis «nse ccRipant la genge. Enfin, 
son  seul  désir  est  d'étpe  reooradnit  dans  la  maison 
de  réclusion  de  Poissj. 

n  n'est  donc  pas  douteux  que  l'état  qu'offre  au- 
jourd'hui Renard  est  celui  ^'one  imbécillité  bien 
oaractéfisée  ;  mais  cette  imbécillité  ne  sepoit'^eUe 
pas  simulée  ?  Telle  est  la  question  qui  se  pvéseote, 
et  que  les  médecins  soussignés  croient  devoir  ré-^ 
soudre  négatiTement  par  les  raisons  suivantes  : 

.1®  Renard  est  un  honuite  ssms  aucune  insti^no» 
tion  ,  et  qui  ne  sent  lire  ni  écrire  ;  on  ne  peut  donc 
pas  supposer  qu'il  ait  puîaé  dans  des  ouvrages ,  sur 
les  maladies  mentales,  FixnitatioQ  des  vérîUKbles  ca-> 
ractères  de  f  imbëdJUité.  Ce  maintien,  ces  mouvo* 
ments  ou,  si  l'on  aime  mieux,  ces  tics,  il  les  co»^ 
serve ,  ainsi  que  nous  en  avons  acqiiâs  la  certitude , 
alors  même  qu'il  se  croh  seul ,  mais  qu'il  est  «éacK 
naoins  observé ,  sans  pouvoir  s'en  douter  ;  de  sorte 
qu'ils  sont  habituels  chez  lui ,  et  que  la  feinie  n'eutfe 
pour  rien  dans  leur  exécution. 

a*"  n  est  positif  que  l'action  musculaire  <le  son 
bras  droit  est- tellement  afl&iblie,  que,  ntaigré  les 
plus  grands  eflbrts ,  il  ne  peut  serr^  que  iaiîblemeiit 
la  main  de  celni  qui  la  lui  présente  ;  cette  circon* 
stance  semMerait  indiquer  vm  conMSMncement  de 
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ranioUissement  du  coté  gauohe  du  cerveau ,  altéra* 
tion  que  paraîtrait  encore  confirmer  le  clignotement 
et  Tespèce  de  photophobie  (  crainte  de  la  lumière) 
qnon  remarque  chez. lui. 

3""  Dans  tous  les  entretiens  que  nous  ayons  eus 
avec  lui  »  sa  manière  d'exprimer  ses  pensées  a  tou- 
jours été  la  même  ;  mêmes  idées ,  même  choix  d'ex- 
pressions, mêmes  inflexions  vocales.  Un  imbécille 
simulé  ne  saurait ,  à  moins  d'une  étude  et  d'une 
observation  prolongées ,  contrefaire  aussi  soavent , 
aussi  longtemps  et  aussi  parfaitement  la  stupeur ,  la 
stupidité  y  surtout  au  premier  degré.  U  se  livrerait  à 
des  divagations,  à  des  exagérations  hors  de  son  rôle, 
et  qui  le  trahiraient  bientôt. 

If  Dans  le  dessein  de  découvrir  la  vérité ,  les  sous- 
signés ont  fait  à  Renard  une  suite  de  questions  re- 
latives à  des  symptômes  plus  ou  moins  bizarres, 
qu'ils  ont  puisés  dans  leur  imagination  ;  or  il  a  dé- 
claré n'en  éprouver  aucun.  Un  fourbe  aussi  peu 
instruit  que  lui ,  n'eût  probablement  pas  résisté  à 
cette  épreuve.  Les  soussignés  ont  en  outre ,  dans  un 
moment  où  ils  n'avaient  plus  l'air  de  s'occuper  de 
sa  personne,  invité  M.  le  directeur  à  le  faire  obser- 
ver, afin  de  savoir  s'il  ne  lui  arrivait  pas  parfois 
d'uiiner  dans  son  lit,  attendu  que  cet  accident  était  un 
des  signes  les  plus  ceitains  de  l'aberration  des  facul- 
tés intellectuelles  :  cette  invitation,  faite  à  voix 
basse ,  mais  de  manière  pourtant  à  devoir  être  en- 
tendue de  Renard ,  qui  aurait  pu  en  profiter  dans 


DE. LA  UBBATÉ   MOKALB.  169 

rintârét  de  la  simulation ,  n'a  produit  aucun  effet. 

S""  La  principale  circonstance  qui  semble  militer 
contre  la  réalité  de  Tétat  que  présente  Renard,  est  sans 
contredit  son  all^tion ,  quUl  est  parfois  comme 
fou^  et  qu  alors  il  ne  sait  ce  quUfait^  accident  qu'il 
attribue  à  Timprudence  qu'il  aurait  commise ,  étant 
encore  enfant  ^  de  se  laver  la  tête  dans  de  Teau  froide 
pendant  qu'il  avait  trèsK^baud.  Cette  assertion  serait, 
en  effet ,  très*propi*e  à  Ëiire  soupçonner  un  projet  de 
déception  de  la  part  de  Renard,  si  l'ensemble  des 
autres  cinxmstances  ne  tendait  à  la  confirmer.  S'il 
est  y  en  général,  rare  que  les  aliénés  conviennent  du 
dérangement  de  leurs  fonctions  intellectuelles ,  les 
aveux  de  cette  nature  ne  sont  cependant  pas,  à 
beaucoup  près ,  sans  exemple ,  surtout  chez  les  ma- 
niaques ,  dans  l'intervalle  de  rémission  ou  de  lud* 
dite ,  ou  encore  chez  les  individus  atteints  de  délire 
général,  avec  excitation  et  prédominance  d'idées 
gaies^  Il  est  vraisemblable  que  Renard  éprouve  par^ 
fois  des  accès  d'exaltation  maniaque,  puisque,  déjà 
deux  fois ,  à  la  suite  de  vols ,  il  a  tenté  de  se  suici- 
der ,  et  qu'une  fois  particulièrement ,  il  s'est  coupé 
la  gorge ,  après  avoir  été  arrêté  pour  le  vol  d'une 
volaille.  On  conviendra  qu'il  n'existe  aucun  rapport 
raisonnable  entre  un  pareil  acte  de  désespoir  et  les 
conséquences  l^ales  à  redouter  d'un  léger  larcin. 

6"*  Il  résulte  d'une  enquête  faite  à  Poissy ,  que 
Renard  s'y  était  fait  remarquer  par  plusieurs  bizar- 
reries dans  sa  conduite ,  et  que  ses  camarades  d'in- 


1 70  DE .  ut  uacBaré.  muale. 

fiMiuoe  le  sumanamanit  itJPmUioni  œ  ^^  ea 
toflie  de  priam  »  âîgnîlk  le  fJMi* 

D'après  t<mt  <»  ^^  préeàde^  le&  médeoBs  amsaî^ 
tffàés  estiment  : 

Que  les  Êheultés  morales  du  xuxmmé  Benanl  acnl 
assez  affaiblies  pour  coBstijxierimétat^iaifaéBÎilitéy 
kxfuel  a^eadot  cqpendaiit  pas,  dbee  Im,  tut  cotain 
degré  de  mse ,  tontes  les  loi»  <fae  JSLaBaird  se  livre  k 
son  pendmiit  au  toI,  on  qu'il  dbendie  k  nier  les 
actes  qui  dérivait  de  ce  penchant  ; 

Quil  est  extremement  profaabfey  ^|ite  Renard 
^[irouve  parfiois  une  exakatiou  maniaque ,  et  que 
c  est  partknlièrement  dans  œt  âat  dexailation  qu  fl 
a  attenté  deux  fois  k  ses  jours  ; 

Que,  dans  tons  les  cas^  lasîtnatiâa^  mentale  de 
eet  individu  ne  parait  pas,  aux  soussigaés,  pef- 
meltre  de  supposer  en  lui  le  degré  de  discememeet 
et  de  liberté  moiale  qui  fbiment  une  condition  né* 
eessaire  de  la  criminalité. 


Sismé^  Denis  ^  Marc. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitie  sans  avoir  dit 
quelques  mots  d'une  passion  qui  eaàgt  quelques 
considérations  spéciales.  Je  y^se  pader  du  faim^ 
tisme  religieux  et  éa  fanatisme  politique.  Mais  le 
fanatisme  est-il  bien  une  passion ,  ne  serait«-il  pas 
plutôt  uneoonc^tion  déHrante  et  oonmie  telle  n  ex- 
clurait-il pas  constamment  la  liberté  de  la  volonté? 
Quant  au  ÊHaatisme  religieux  particulièrement,  mon 
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àmtoBr  oe  émmer  laractèoe  ^  à  k  iai  âeanev  avec 
ifantantpiiiiiii^asiRuraiœ,  qm  les  actes  qui  en  déri* 
reront  s&Kmt  pfaus  <iéBaîflotinal)le&  et  plus  aliDoes; 
que  \e»  exéeuÉeon  de  |>a8eils  actes  seffonÉ  plus  su-* 
persiitieiKi:  eiîjjnataiilsw  Mais  si  essmalheueux  de- 
rvont  ébce  w/mitAkéB  et  traités  cosmne  des  feus  y 
ttmte  la  eriminiilhé  de  knirs  actions  devrait  ntaoïk^ 
ber  sor^eox  iqui ,  dans  un  intérêt  particulier,  prcqpa» 
gent ,  alknentent  et  essibeut  chez  autrui  les  idées  ^ 
anarâ  fciuaflCD  qae;&westes,  qui  deYieoneBit  la  source 
d'atreeitéB  tsop»  conaues  et  trop  ncKOnboeiises ,  poaf 
qu'ii  sDït  nécMsaii»  d'eu  fournir  des  eseonples. 

Bien  que  oe  qpii  vîiemt  d'être  dit  puasse  aussi  s'ap- 
pUqner  au  fimatisme  politique ,  ses  actes  devront 
séauiinohis  êfcse  appréciés  avec  pins  de  résen^  ;  car 
Ine^  soofeMy  km  d'être  le  réscdtat  d'une  concept- 
tison  délirante  implîq«aiit  la  lésion  consécutive  de 
la  volonté,  il  n'a  du  faBatîsme  que  le  nom^  et  doit 
être  considéré  conune  le  produit  de  rorgueil ,  de 
Tambition  et  même  de  la  cupidité.  Il  y  a  donc  alors 
perversité ,  plutôt  que  désordre  mental. 

Je  termine  la  tache  bien  ardue  que  je  me  suis  im- 
posée ,  de  chercher  à  (fifférencier,  sous  le  rapport  de 
la  liberté  morale  considérée  psychologiquement  dans 
son  application  à  la  pénalité,  les  actes  résultant 
d'une  lésion  de  l'entendement ,  de  ceux  qui  provien- 
nent du  trouble  des  passions.  Je  sens  trop  l'insuffi- 
sance de  mes  efforts  pour  me  croire  parvenu  à  une 
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fixation  de  préceptes  positi&,  immuablef 
mais  je  crois  pourtant  avoir  posti  quel 
qui  poorront  orienter  le  médecin  et  peut 
le  jurisconsulte  dans  la  route  modico-jud 
qu'à  présent  peu  frayée ,  qu'Us  eurent  à  i 
Une  autre  intention  encore  se  rattac 
«itreprise  :  c'était,  celle  d'aller  au-tlevai 
proche  que  j'ai  entendu  bien  souvent  i 
doctrine  de  la  lésion  de  la  volonté,  aj 
passions.  En  e0"et,  on  l'accuse  d'ctre  si 
l'ordre  social  par  l'impunité  qu'elle  accoi 
J^ose  croire  toutefois ,  qu'en  méditant  1 
que  j'ai  émis,  les  r^les  que  j'ai  cherclié 
reconnaîtra  que  je  ne  les  ai  pas  ttendus 
ce  que  la  raison  ainsi  que  le  respect  ai» 
portent.  Plus  humaine,  plus  philosophi 
trefois,  notre  l^slation  actuelle  sembi* 
les  approuver,  puisque  l'admission  des  ci  " 
atténuantes  dans  notre  Code  pcnal  réfor 
tifie,  et  en  favorise  l'application. 


CHAPITRE  m. 

Des  hallucinations  et  des  illusions. 

Avant  de  nous  occuper  des  diverses  formes  de 
l'aliénation  mentale ,  il  sera  nécessaire  de  fixer  no^ 
tre  attention  sur  deux  phénomènes  qui  les  compli- 
quent souvent ,  bien  qu'ils  puissent  aussi  se  présen- 
ter isolés  et  hors  de  rapport  avec  elles.  Dans  l'un  et 
dans  Vautre  cas ,  ils  peuvent  devenir  la  source  d'ac- 
tes plus  ou  moins  répréhensibles,  souvent  même 
funestes  ;  mais  aussi ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  leur 
réalité  étant  bien  constatée  ^  elle  effîice  toute  crimi- 
nalité ,  puisqu'ils  entraînent  nécessairement  une^lé- 
sion  consécutive  de  la»  volonté. 

Les  hallucinations  et  les  illusions  ont  depuis 
longtemps  fixé  l'attention  des  médecins  ;  mais  quel* 
quefois  elles  ont  été  confondues  les  unes  avec  les 
autres.  De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  lé- 
sions de  l'entendement,  mon  savant  confrère  et 
ami,  le  docteur  Ësquirol  (i),  est  sans  contredit  ce- 
lui qui  a  le  mieux  fixé  la  difl^rence  entre  ces  deux 
états. 

Les  hallucinations  consistent  en  des  sensations 
externes  que  le  malade  croit  éprouver,  bien  qu'au- 

(i)  Art.  hallucination,  ^a  Dict,' des  Se,  médlc,  —  Des  Maladies 
mentales ,  iom,  l  f^.  it^» 
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cnn  asmit  extétrêur  n  agine  flnlénuKttMsiit  dur  ses 
sens. 

Les  illusions  sont  an  contraire  f  effet  d'une  action 
matérielle  sur  notre  sensibilité  percevante;  mais 
qu'elle  perçoit  d'une  manière  fausse. 

Celui  ^ui  croit  entendis  des  voix  parlant  de  lui,  ou 
lui  adrfesant  la  parole ,  biea>  que  le  plus  profond  sir* 
Icnce  r^e.  autour  de  sa  personuie,  est  un  hal- 
luciné* 

Celui  auquel  il  semble,  à  tort,,  que  Leis  alimeots 
qu'il  prend  ont  une  aaveur  étraoïgère  k  leur  natune, 
qiiiJU  ont,  par  exemple,  un  ^oût  de  terre  ou  up 
goât  métalUque|,est  m  illusiotmé* 

Des  hallucinations. 

Dans  un  ouvrage ,  dont  Le  but  spécial  est  de  s'oc- 
cuper des  moyens  de  constater  iiadividuellemeDt  la 
jréalité  d'une  lésion  de  l'eotendcanent,  il  ne  peut 
être  question  que  d'uae  manière  to«t  au  plus 
jicoBasoire,  des  causes  prochswes  qui  ^néralement 
produisent  une  semblable  lésion*  Mais  en  fut-il 
autitsnaentjije  n^e-gardeisaiB  bien,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  baUjucioationB,  de  nae  livrer  à  des  re- 
cherches y  qu'aucun  de  mes  devanciers  n'a  pu  entre* 
fgemdv&sk^mi  un^ntû»*  &uc^2ès«  J^merbocnârai  donc 
k  extrain^.,  «w  ^  ^119^»  U  fAfis^ge  suivant  des 
ouvrages  du  docteur  Elsquirol  : 

tt  Le  si%e  des  hallucinations  n'étant  pas  dans  les 
extrémités  de  l'ei^ane  st^nsitif^  il  doit  être  dans  le. 


ceirtee  debaaioilMlité;enefliil:t<m  BepeutcoBoe** 
voir  Texistence  de  ce  symptônae  <fa  en  snpposaoïA  le 
fisrvewi  mis  en  «stim  ^r  tnœ  CBwe  ^âdoontpie. 
Le.cerreâa  peut  ètte  lias  «nactiao  par  nnecamno*- 
tkm  sdake  et  violente,  jm  voèm  forte  comentioa 
d'esprit  y  par  me  vâiémenlepamon  ;  le  oervean  ert 
mis  en  action  ^faipathtqoement  par  TétaC  pai^dah* 
fier  de  ceitakM  omanes  pkis  ou  moins  éloianës^ 

les  fier»»,  les  pfakgnu»»»,  J^ï^e^oa  de 
œttakiB  pokons  dans  Testmnac*  » 

Quoi  «pi'îl  en  fiok,  ce  singolîer  phénomène  existe 
et  se  pmduit ,  mais  presque  loujonrs  tiès^pasBagè» 
lemeBt  dans  Tétai  de  santé.  Ijaitsair»  pavler  anr  ce 
point  M.  le  dMteuT  Lâut  (i)  : 

«  Mais  s'il  est  me  fbraie  de  laibEe  à  bqneUela 
raison  paraisae  ne  devoir  pas  fournir  danaiegies , 
c'est  à  coup  sur  e€lle*qui  secnble  le  plus  en  e^asir 
tîonatec  lès  lois  ovdinaôres  de  k  sensation  et  de  la 
pensée,  et  qui  caractérise'  fe  pfais  iqiéGÎBlenient  et 
fepki&iiididiikiEddeaMMi^laaiane,  o&  soot  les  hailii»* 
cinaCions.  H  n'en  est  ponstasit  pwjRnsi,  et  cette 
^Rme  da  dâliie  peut  Cronver  dans  l'état  de  caisos 
des  analogies  asses  «emarquaUes  ;  on  bien  elle  est 
qudqnefins  teBemeat  isolée^  et  die  a  si  pen  d'in^ 
ftMDce  sur  les  d^tminimt'inni;^  que  dans  les  oas  de 


09       I    *  ■— ^— — — ^»pi 


yt'^  JMnit.  ^fl«  ••■  Ml  méÊton  Mb  Sècn^» 


176      DES  HALLUCINATIOirS   BT   DES   ItUTSIONS. 

ce  genre,  elle  neisemble  pas  incompatible  ayec  le 
libre  exercice  de  la  raison. 

M  Je  ne  parle  point  de  ces  paroles  que,  dans  une 
conversation  ou  môme  dansFisolemenl;  et  le  silence, 
on  croit  trèspdistinctement  entendre ,  et  auxquelles 
on  répond ,  soit  par  d'autres  pardbs ,  soit  par  des 
actes.  Ce  sont  pourtant  bien  de  véritables  balluci- 
natioîis  qui  ne  sont,  pas  plus  que  les  autres,  le  ré- 
sultat de  Faction  des  sens,  et  qu'on  ne  reconnaît 
pour  telles  qu'après  vérification.  Je  ne  parle  pas 
davantage  des  hallucinations  bien  caractérisées,  aux- 
quelles donne  lieu  le  délire  de  Tivresse  chez  certains 
individus  qui  ont ,  comme  on  le  dit  et  comme  ils 
le  disent  eux*mémes,  le  vin  fou  ,*  la  raison  dans  ce 
cas  n'étant  pas  à  beaucoup  près  intacte,  et  tout 
l'organisme  étant,  momentanément  au  moins ,  dans 
un  véritable  état  pathologique.  Je  ne  veux  parler 
ici  que  des  hallucinations  qui  peuvent  avoir  lieu 
chez  des  individus  sains  d'esprit  et  dé  corps.  Or, 
dans  ce  cas ,  elles  peuvent  offrir  ce  double  caractère, 
que  l'individu  qui  en  est  atteint  les  regarde  ccMume 
de  fausses  perceptions,  qu'il  n'est  pourtant  pas  le 
maître  de  faire  cesser,  ou  bien  qu'il  les  considère 
comme  des  saisations  réellement  externes,  mais 
auxquelles  il  donne  une  cause  extérieure ,  la  plus 
raisonnable  qu'il  lui  est  possible ,  et  en  vertu  des- 
quelles il  se  conduit  dans  certaines  de  ses  actions. 

»  Si  ce  qu'on  raconte  de  Pascal  est  vrai  que  l'acci- 
dent dont  il  avait  failli  être  victinie ,  près  du  pont 
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de  Ncuilly ,  produisit  sur  lui  une  tdlè  impression  de 
terreur,  que,  depuis  ce  moment,  il  crut,  de  temps 
à  autre ,  voir  s'ouvrir  k  ses  côtés  un  abtme  de  feu 
prêt  à  Fengloutir;  si,  (Iis*je,  ce  fait  est  vrai,  comme 
on  le  croit  généralement ,  cette  hallucination  devait 
être  isolée  en  même  temps  qu^elle  n'était  que  passa^ 
gère ,  et  eQe  put ,  pendant  longtemps ,  n'ahérer  en 
rien  la  puissante  raison  de  Fauteur  des  Pensées. 
On  a,  d'ailleurs ,  d'autres  exemples  d'hallucinations 
aussi  isolées  dins  un  état  de  raison,  sinon  aussi 
sublime,  au  moins  aussi  intact.  Gesêi  Ik ,  en  effet,  ce 
qui  a  Heu  dans  beaucoup  de  cas  commençants  de 
folie  purement  sensoriale,  où,  pendant  longtemps, 
l'individu  s'aperçoit  de  ses  fausses  perceptions ,  les 
juge  telles,  enparledanscesens,jusqu'kce  qu'enfin, 
par  l'effet  de  leur  répétition  et  de  la  continuation  de 
l'état  cérébral  qui  y  donne  lieu,  l'halluciné  finisse 
par  devenir  réellement  maniaque,  et  par  croire 
vraies  les  fausses  perceptions  qu'il  avait  d'abord 
r^ardées  crâcime  des  chimères.  Il  en  est  encore  de 
même  dans  les  cas  où  le  ASkre ,  soit  qu'il  ait  revêtu 
constaimnent  une  forme  purement  sensoriale ,  soit 
qu'il  ait  été  acoomfMigné  d'usé  thcoliérence  générale 
dans  les  idées,  finit,  lors  de  la  guérison,  par  se 
résoudre  en  des  hallttdimtîon»  très-nettes,  très-dis- 
tinctes ,  mais  àoat  Tindividu ,  reventi  k  un  état  de 
raison  plus  solide ,  apprécie  la  nature  et  la  fausseté. 
»  Y(»lk  pour  les  haRudnations  mtomierntanées  ou 
constituant,  en  tout  ou  en  partie  uii'état  de  manie 
I.  12 


r 


aiguë.  Il  se  pràaeate  maintenant  une  autre  question. 
Peutr-il  exister  des  b^Uudnations  chroniques  plus 
ou  moins  continues,  Tardées  par  Thalluciné  conmie 
des  sensations  vraies,  compatibles  néanmoins  avec 
un  état  de  raism  en  apparence  complet,  et  qui 
permette  à  rindividn  qui  en  est  atteint,  non-seule- 
ment de  vivj^  avec  ses  semblables ,  mais  même  de 
porter^  dans  sa  conduite  et  dans  la  gestion  de  ses 
intérêts,  toute |a  justesse  d'esprit  désirable?  On  serait 
porté  à  répondre  négativement;  et  pourtant  Tobser*- 
vation  prouve  que  ce  ^rait  à  toi^t.  Dans  les  cas^de  ce 
^enre,  rhallucmé,  tout  en  Tardant  aes  £siusses 
perceptions  conmie  vraies,  est  dans  pne  sorte  de 
doute  sur  leur  cau&ç ,  et  sur  la  confinmité  de  leur 
nature  avec  celle  de  ses  autres  sensations.  U  en  fait 
un  ordre  de  percpp^ons  k  paçt,  qu'il  rapporte  à  des 
causes  dont  il  ne  sereod  pas.. bien  compte,  et  si 
elles  ne  sont  pas  fortiotepsc^,  h  elles  ne  portent 
pas  sur  des  objets  esseytitîak,  «t,  qui  soient  des  mo- 
biles d'action,  il  les  laissera ^  jnsqiâ'à  un  certain 
point,  de  côté,  et  ^)ea .  n'anixHit  pas  .d'influenoe 
marquée  sur  ses  détermirmriong  ni  sur  ses  actes. 

n  C'est  là  tottt  œ  €fpi  peut  afmîr  lieu  pour  nos 
temps  modernes,  teifips  de.doa(e  et  d'irréligion, 
où^  sous  p^ioe  d'être  pcis'poiir  un  fou  lialltusiné, 
on  ne  peut  se*  prêt^dre  ^  oQVununicatîon  avec  la 
divinité  on  avec  de»  agents  «liroatorels,  quds  qu'ils 
soîeiM^.  Mais  à  des  époques  plu&  reeudiées,  il  y  a 
quelques  mîlle;p)nf^  d^ns.  l'^o^ce  des  pesipLas^  il 
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s'en  fallait  bien  qu'il  en  fôt  ainsi.  Bien  qu'alors, 
sans  doute,  la  cause  pramière  né  se  communiquait 
pas  plus  aux  mortds  qu'elle  ne  le  &it  maintenant, 
au  moins  ëity^ aât-on  qu'il  en  pouvait  ôtre  autre- 
ment; et  si  l'on  voulait  s'expKquer  les  inspirés  des 
âges  anciens,  gentils,  israëlrtesou  chrétiens,  autres 
ment  qu'en  les  regardant  comme  des  envoyés  de 
Dieu;  ou  o^ime  des  fourbes,  l'ignorance  ou  la 
crédulité  des  temps  tm  ils  vivaient  en  donneraient 
les  moyens.  Les  fous  d'alors,  et  surtout  les  fous 
haïUucinés ,  devaient  être  ce  qu'ils  sont  toujours  en 
TtQ*qnie,  contrée  qui ,  sous  le  rapport  de  Tignoranee 
et  du  fanatisme ,  appartient  bien  encore  aux  temps 
antiques;  ils  élaiienl  des  hommes  de  Dieu,  non- 
seulement  aux  ywix  des  autres,  mais  &  leurs  pro- 
pres yeux  qui  n'aient  pas  plus  éclairés  que  ceux 
de  la  fbnle,  et  ces  deux  croyances  ne  pouvaient 
manquer  de  se  prêter  une  force  naturelle.  Si  donc 
la  Divinité  ne  s'était  jamais  ooknmuniquée  4  k  créa- 
ture autremesrt  que  par  les  résultats  des  lois  qu'elle 
a  établies  ;  si ,  d'un  antre  coté^  Mdise ,  si  Suma ,  si 
Mahomet,  etc.,  n'étaient  pas  des  fourbes,  s'ils 
croyaient  à  la  réalité  de  leurs  visions,  de  leurs 
révélations,  ce  q^-me  paràk  hors  de  doute,  c'é* 
taient  tout  simplem^  ^s  hommes  ée  génie  et 
d'enthousiasme ,  ayant  des  hdËuoînatkms  partielks , 
isolées,  dans  un  mode  rèl%ieux  et  réformateur, 
c  est-à-dire  daSis  un  mode  que  factorisait  Te^^t 
du  temps;  et  ce  mémo  espifit,  qui  u^eût  pu  oom«' 
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prendre  une  telle  espèce  de  folie,  forçait  de  toute 
nécessité  Thalluciité  et  ses  témoins  à  croire  à  la 
réalité  de  ces  feusses  perceptions  de  toutes  sortes. 
S'il  y  a  eu  un  génie  ou  un  démon  de  Socrate,  ses 
inspirations  n'étaient  de  même  que  les  rêves  du 
plus  sublime  visionnaire  de  Tantiquité ,  et  les  rêvé» 
lations  des  inspirés  et  des  prophètes  des  deux 
Testaments  tombent  de  plein  droit  dans  la  même 
explication.  La  France  délivrée  par  Jeanne-d' Arc , 
le  catholicisme  vaincu  par  Luther,  la  fondation  par 
Loyda ,  d'un  oidre  reUgieux  qui  a  dominé  pendant 
trois  siècles  tous  les  trônes  du  monde  et  jusqu  à 
celui  du  vicaire  de  J.-^.,  etc.,  etc*  ;  tout  cela  n'a 
pu  être  également  que  Fœuvre  des  visionnaires  de 
bonne  foi.  La  fraude  n'a  jamais  eu  et  n  aura  jamais 
une  telle  puissance;  et  pour  agir  sur  les  masses, 
pour  faire  s'entre-choquer  les  peuples ,  pour  ébranler, 
changer  leurs  croyances ,  pour  creuser  sur  la  face  de 
la  terre  un  sillon  dcmt  les  siècles  n  effiicent  pas  ï  em- 
preinte ,  il  faut  penser,  parler,  se  trcmiper,  délirer 
coiiune  les  masses  ;  il  &ut  affirmer,  croire  comme 
elles,  et  plus  qu'elles,  être  leur  envoyé,  leur  pro- 
phète ,  pour  qu'elles  vous  croient  celui  de  Dieu ,  et 
qu'elles  vous  en  donnent  la  puissance.  » 

On  me  pardonnerait  aisément  l'étendue  de  cette 
citation,  en  faveur  de  la  profondeur  des  pensées  et  de 
l'éb^ance  du  stylé,  si  le  rappoart  qui  existe  entre 
elle  et  }e  sujet  de  mon  texte  ne  suffisait  pas  déjà  pour 
la  justifier*  Elle  renferme  en  efSeX  -des  développe^ 
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nients  si  clairs  sar  les  hallocinations  isolées  de  tout 
antre  état  de  déraison ,  que  je  ne  trouve  rien  à  y 
ajouter. 

Mais  si  les  hallucinations  peuvent  exister  sans 
aucune  déraison  autre  que  celle  qui  résulte  des  per- 
ceptions chimériques  qu  elles  déterminent  nécessai- 
rement, elles  peuvent  aussi  faire  naître  des  concep- 
tions accessoires  plus  ou  moins  délirantes.  Quelque- 
fois aussi ,  ces  dernières  peuvent  donner  lieu  à  des 
hallucinations 9  sans  qu'il  soit  toujours  facile,  et 
même  possible,  de  déterminer  la  priorité  des  unes  ou 
des  autres.  Le  fait  suivant  en  est  la  preuve.  On  y 
observe  à  la  fois  des  illusions  et  des  hallucinations 
jointes  à  une  conception  délirante ,  sans  qu  on  puisse 
établir  Tordre  dans  lequel  elles  se  sont  produites. 

(Obs.  i40  Rapport  sur  la  situation  mentale  d!une 
dame  qu'on  a  voulu  isoler  de  la  société ,  et  qui 
a  réclamé  sa  liberté  (i). . 

JTai  eu  aujourd'hui,  1 1  iiovembre  1829 ,  un  entre- 
tien de  près  de  trois  heures  avec  madame  L...  Je 
me  suis  y  sur  sa  demande ,  enfermé  seul  avec  elle , 
parce  qu'elle  craignait  d'être  interrMnpue  et  gênée 
dans  sa  narration ,  par  la  présence  des  personnes  de 
la  maison.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  suis  par- 
venu à  gagner  toute  sa  confiance,  qm  cependant 
m'était  indispen^ble  pour  acquérir  quelques  notinns 

(1)  JnnaL  tTïïyg.  publ.  et  de  Mêd.  leg^,  tom.  IV,  p.  08;. 
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préciser  sur  sa  véritaUe  situation  iâlellectueUe. 
J'ai  reconnu  en  nsadanieL...  une  {eaome  de  beau- 
coup d'esprit  et  qui  ne  manque  pas  d'instruction.  H 
faut  une.  gcande  habitude  d'interrc^r  Les  aliénés  y 
surtout  certains  moncMiiianiAfaes,  pour  découvrir  en 
elle  les  idées  qui  la  donûnent,  et  pour  les  apprécier. 
En  effet  9  elle  explique  d'une  maniée  assez  plausible 
certains  actes  déraisonnables  qu'on  lui  attribue. 
Ainsi  y  lorsqu'on  lui  parle  d'une  de  ses  filles,  qui 
demeure  à  R.,  et  qu  elle  a  cru  reconnaître  dans  une 
'  personne  qu'elle  a  vue  entrer  au  bain ,  qu'elle  y  à  ré- 
clamée avec  instance,  et  qu  elle  a  aussi  été  demander 
cbez  un  cbapeUer,  boulevard  Saint-Martin  y  dans  la 
maiscm  duquel  elle  s'est  imaginé  l'avoir  vue  entrer 
après  sa  sortie  du  bain,  démarche  qui  a  valu  à  ma- 
dame L...  de  mauvais  traitements  de  la  part  du  cha- 
pelier; qui  s'était  mépris  sur  ses  intentions  en  lui 
supposant  des  goûts  honteux  :  lorsqu'on  lui  parle  de 
ce  fait ,  elle  dit  avoir  la  vue  très-basse ,  et  avoir  pro- 
bablement été  tronque  par  l'extrême  ressemblance 
de  sa  filte  avec  la  personne  qu'elle  a  aperçue  au  bain. 
Lorsqu'on  lui  représente  que  son  obstination  à  sou- 
tenir qu'un  de  ses-eniants  n'est  pas  mort,  tandis  que 
le  contraire  est  biien  prouvé ,  ne  donne  pas  une  idée 
favorable  de  l'intégrité  de  ses  facultés  inteUeetuelles, 
elle  reprend  q^  elle  veut  bien  croire  à  la  mort  dç 
cet  enfant  ;  mais  qu'elle  exige  qu'on  lui  en  doaniela 
certitude ,  en  lui  présentant  l'extrait  mortuaire ,  que 
son  mari  n'a  japiais  voulu  lui  faire  voir. 


Les  réponses  que  madaiM  L...  fiih  avec  le  phis  Aé 
réserve,  sabt  eellfes  qui  sont  relatives  airx  torts 
qu  elle  reproche  à  son  mari.  Ce  n  est  qu'avec  une 
certaine  répognaiicey  el  la  larme  à  Torâl ,  qu'dle  entre 
dans  des  détails  à  ce  sujet;  mais  c'est  par  ces  détails, 
présisénaent,  qu'on  découvre  «laïque  chose  de  chi- 
mériqufi,  de déraisMuaUe ,  dans  les  idées  qui  la  do* 
minent.  D  sera  facile  de  s'en  ocmvainere  par  les 
données  suivantes,  qui  résultent  de  l'entretien  que 
j'ai  eu  avec  die  : 

D.  Si  vous  voulez,  madame ,  éclairer  ma  conscience 
sur  le  véritable  état  de  vos  facultés  imteUectuelles ,  il 
sera  nécessaire  de  m'ouvrir  votre  cœur  et  de  parler 
sans  réticence.  Ck)nsidére2-maî  ooname  un  ami  qui 
n'a  aucun  intérêt  à  vous  nuire,  et  qui ,  au  contraire, 
désire  bien  sincèrement  vous  être  utile.  Si  vos- 
plaintes  sont  fondées ,  je  me  charge  de  les  faire  par- 
venir à  M.  le  préfet  de  police ,  ainsi  qu*à  M.  le  pro- 
cureur du  roi. 

R.  Je  ne  doute  pas  de  vos  bonnes  intentions ,  et 
je  vous  dirai  tout.  Cependant,  je  ne  voudrais  pas 
nuire  à  mon  mari,  que  j'ai  beaucoup  aimé  et  que 
j'aime  encore,  quoique  ce  soit  un  hortime  extrême- 
ment bizarre  ;  (f  aiUeur^ ,  il  e^  lié  avec  tous  les  pro- 
cureurs du  roi. 

D.  Il  n*y  a  qu'un  procureur  du  roi  à  Paris  ;  mais 
il  a  des  substituts. 

jR.  C'est  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

JD.  B'aîlleuf s ,  les  magi^rats  sont  intègres  et  im- 
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passibles  ;  ils  ne  consentiraient  jamais  à  devenir  l'in- 
strument d'une  persécution  quelconque.  Ils  vous 
rendront  justice;  n'en  doutez  pas. 

R.  J'en  suis  convaincue ,  et  m'en  rapporte  entiè- 
rement à  eux« 

D.  Vous  m'avez  bien  dit  que  vous  aviez  à  vous 
plaindre  de  votre  mari  ;  mais  vous  n'êtes  encore  en* 
trée  dans  aucun  détail  à  ce  sujet. 

*  R.  Mon  mari  me  persécute  de  toutes  lés  maniè- 
res. Lorsque  je  vais  chez  les  marchands  pour  faire 
des  emplettes,  les  uns  ont  l'air  de  se  moquer  de 
moi ,  ricanent  ;  les  autres  ont  l'air  de  me  plaindre  ; 
ils  semblent  dire  :  La  pauvre  femme  !  on  veut  la 
faire  passer  pour  folle. 

D.  Mais,  en  supposant  ces  faits  réels ,  croyez-vous 
que  votre  mari  en  soit  la  cause  ? 

jR.  Je  ne  le  mets  pas  en  doute.  Jusque  dans  les 
voitures  publiques ,  il  place  des  personnes  pour  me 
suivre. 

D.  Et  dans  votre  intérieur? 

Jî.  Dans  mon  intérieur,  c'est  encore  pire.  Une 
personne  qui  demeure  au-dessys  de  moi,  est  chargée 
d'écouter  tout  ce  que  je  dis ,  d'épier  tout  ce  qui  se 
passe  daus  ma  chambre.  Dans  la  maison  en  face  de 
moi ,  demeure  une  autre  personne ,  qui  est  d'intdli- 
geuce  avec  mon  mari ,  et  à  laquelle  il  fait  des  signes 
et  des  signaux. 

p.  Avez-vous  entendu  des  voix  qui  vous  ont 


D8S   HALLUCIKATIOys   £T   BBS    ILLUSIONS.       l85 

débité  de  mauvais  propos,  et  qoi  parlaient  de  per- 
sonnes invisibles? 

/?.  Je  sais  que  les  aliénés  ont  quelquefois  des 
illusions  de  ce  genre ,  et  Ton  s'empresserait  bien 
vite  de  nie  déclarer  foDe ,  si  j*en  éprouvais  un  in- 
stant de  semblables.  Non ,  tout  a  été  naturel.  Les 
personnes  qui  m'ont  parlé ,  je  les  ai  vues  et  je  les 
connais;. quant  aux  moyens  d'avoir  pu  savoir  ce  qui 
se  passait  dans  ma  chambre,  al(»rs  même  que  je  par- 
lais bas ,  ils  étaient  physiques  ;  peut-être  des  tuyaux, 
des  tapisseries  mouvantes  ;  que  sai&-je  !  mon  mari 
est  très-bon  physicien,  tandis  que  moi,  je  ne  con- 
nais rien  en  physique. 

D.  J'avoue  ne  pas  entrevoir  le  but  de  pareilles 
persécutions;  voîlk  selon  vous  beaucoup  de  ressorts 
mis  en  mouvement  pour  ne  produire  que  de  bien 
fiiibles  effets  ? 

/î.  C'était  pour  me  tourmenter,  pour  tâcher  de 
me  faire  passer  pour  folle.  Partout  il  accostait  des 
gens  pour  se  moquer  de  moi.  Pendant  ma  dernière 
couche ,  il  a  même  voulu  me  faire  mourir. 

D.  Comment  donc  s'y  est-il  pris  ? 

R.  J'ai  demandé  un  jour  une  couche  pour  mon 
enfant  ;  il  m'a  fait  aj^orter  cette  couche  par  une  per- 
sonne qui  me  l'a  l'émise  en  ricanant. 

Z>.  Lorsque  voUre  mari  est  vaiu  pour  demajider 
de  vos  nouvelles  dans  la  maison  de  santé  eu  vous 
êtes  maintenant»  n'avea-vous  paa  dit,  que  si  on  le 


laissak  entrer  dsoiis  la  euîsine^il  enqM>îsoiiilerait  tou- 
tes les  casseroles  ? 

R.  Je  n'ai  pas  dit  précisément  cela  ;  mais  j'ai  dit 
que  si  on  le  laissait  entrer  dans  la  cuisine,  il  met* 
trait  >  dans  les  aliments  qui  me  sont  destinés  ^  quel- 
que drogue  propre  à  m'exalter,  afin  de  mefai^e  pas* 
ser  pour  maniaque. 

Je  pourrais  donner  de  bien  plus  lonjjs  détails  sur 
la  conversation  que  j'ai  eue  avec  la  dame  L«.«  ;  mois 
ceux  qui  précèdent ,  et  qui  sont  conformes  à  la  plus 
exacte  vérité,  me  semblent  suffisants  pour  faire con^ 
naitre  qu'U  existe,  chez  la  dame  L»».,  une  dàreciion 
vicieuse  des  idées  sur  un  seul  point,  celui  d^  secroire* 
l'objet  de  persécutions  diverses  exercées  sur  elle  par 
son  mari.  Je  ne  connais  pas  la  moralité  de  ce  der- 
nier :  j'ignore  s'il  a  bien  ou  mal  vécu  avec  son 
épouse  ;  mais  il  me  parait  difficile  de  supposer  que  f 
pour  nuire  à  sa  femme,  il  ait  eu  recours  à  des 
moyens  aussi  déraisonnables ,  j'ose  même  dire,  aussi 
impraticables  que  ceux  dont  elle  l'accuse. 

Madame  L...  réunit  au  pbjsîque  le  plus  avanta- 
geux un  esprit  orné  et  une  douceur,  au  moins  appa- 
rente ,  qui  préviennent  fortement  en  sa  faveur,  et 
comme  son  imagination  est  extrêmement  vive ,  j'ai 
tâché  de  savoir  si  la  jalousie,  de  part  ou  d'antre,  n'ath 
rait  pas  exercé  quelque  influence  sur  Fabcrratioif 
mentale  dont  il  s'agk.  •  Mes  imiMxAkm  à  cet  égard 
(Mit  été  sans  rés^tat,  el'si  je  yœs  mlttê  Mppoitef 
aux  dédafaKioM  de-madMie  Li.«^  «  dentiment 
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n  aurait  jamais  tEOuUé  la  paix  de  son  niéBage. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  j'estixxie  : 

10  Qu'il  est  démoiil;ré  que  madame  L...  est  une 
monomaniaque ,  dominée  par  l'idée  de  persécuticms 
exercées  envers  elle  par  son  naaid  ; 

2""  Que.eette  légère  momonuiaiie  n'est  pas  de  na- 
ture, du  nK>ins  dans-  s(bx  état  actuel,  à  exi^r  qu'on 
prive  madame  L*.»  de  sa  liberté  ;  que  cette  pmvation 
serait  même  capable  d'exalter  la  <naladie,  surtout 
si  cette  dame  restait  dans  la  maison  où  elle  est,  dont 
tout  le  personnel  lui  inspire  une  batme  qui',  bien 
qu'injuste,  selcm  toute  apparence^  conlrîbu«»itnéan- 
moins  à  aggraver  son.  mal  ; 

S""  Que  la  conclusion  qui  précède  est  toutefois 
subordomiée  à  la  supposition  que  la  dame  L...  ne 
s'est  jamais  livrée  k  aucun  acte  capable  de  compro-*  • 
mettre  sa  sûreté  ou  celle  d'autrui  ;  suppositioii  dont 
la  réalité  ne  pourra  être  appréciée  que  par  la  preuve 
testimoniale; 

4""  Que  le  cas  dont  il  s'agit  appartient  aux  plus 
diilieiles  à  apprécier  (l)  ,  et  que  la  malade  m'ayant 
d'ailleurs  témoig^aé  le  vif  désir  d'être  aussi  examinée 
par  le  docteur  Ësquirol,  il  serait  à  souhaiter  <|iiie 
M.  le  Préfet  de  police  voulut  bien  requécir  l'epinioa 
de  ce  médecin» 

.  Si^d.  Maag. 


M**a»WfcMMl«l*M«MMMMMMMMMMa»ta*«ia«a^«^krfBH«llAi 


(1)  Satula  xappoct  de.la-coavnaiw  d*wrfT  1«  BMtadeetrde 

* 

lui  rendre  sa  libeitét 
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Les  hallucinations  peuvent  afiêcter  chacun  de 
nos  sens;  mais  celui  où  elles  se  manifestent  le  plus 
communément  est  le  sens  de  Vouïe  ;  de  sorte  que  je 
ne  crois  pas  me  tromper,  d'après  les  observations  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  &ire ,  en  affirmant  qu'elles  se 
présentent  chez  les  deux  tiers  au  moins  des  hallu- 
cinés. Je  me  crois  d'autant  mieux  dispensé  d'en  rap» 
porter  ici  des  exemples ,  qu'on  en  trouve  un  grand 
nombre  dans  les  faits  qu'il  me  reste  à  produire  dans 
cet  ouvrage  (i). 

Si  généralement  les  hallucinations  du  sens  de  la 
vue  sont  moins  fréquentes  que  celles  dont  il  vient 
d'être  parlé,  on  les  observe  néanmoins  plus  souvent 
isolées  et  h<»s  de  rapport  avec  un  état  de  déraison , 
que  les  premiers.  Sans  les  confondre  avec  les  illu- 
.sions  auxquelles  la  vue  est,  comme  on  sait^  le  plus 
exposé  des  sens ,  on  peut  dire  qu'il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  n'en  aient  éprouvé.  A  qui  n'est-il  pas 
arrivé,  à  la  suite  d'une  digestion  pénible,  d'une  vive 
inquiétude ,  ou  de  toute  autre  cause  d'insomnie ,  de 
voir,  malgré  l'obscurité  de  la  nuit ,  des  images  fan- 
tastiques; s'arrêtant  et  passant  devant  notre  vue , 
comme  dans  une  représentation  fantasmagorique , 
pour  faire  place  à  d'autres  figures?  Combien  de  fois 
ces  hallucinations  n'ont-elles  pas  été  prises  par  des 
esprits  superstitieux  pour  des  apparitions  réelles? 
Les  exemples  d'hallucinations  du  sens  du  tact  ou 


(i)  roj\  ausii  les  écrits  cités  du  docteur  Esqnîrol. 
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rlu  toucher,  quoique  beaucoup  plus  rares  que  celles 
derouïe  et  de  la  vue,  se  rencontrent  cependantquel- 
quefois.  Il  est  des  hallucinés,  dit  le  docteur  Esquirol , 
qui  sentent  des  aspérités,  des  pointes  des  annes  qui 
les  blessent  et  qui  les  déchirent,  tandis  qu'ils  sont 
couchés  mollement;  ils  sont  transportés  au  loin ,  ils 
croient  tenir  dans  leuis  *mains  des  corps  qui  n'y  sont 
ï^int.  Quelques  monomaniaques,  quelques  épilep- 
tiques,  au  début  des  accès,  croient  qu'on  les  frappe, 
qu'on  les  bat  ;  ils  inontrent  leure  corps  qu'ils  pré- 
tendent meurtris  par  les  coups  dont  on  les  a 
assomma. 

(Obs.  i5.)  J'ai  vu  il  y  a  peu  de  temps,  dans  une 
maison  de  santé,  une  mélancohque  qui  étoit  dans 
des  ^tourments  continuels ,  paree  qu'elle  sentait  sur 
toutes  les  parties  de  son  corps  grimper  des  chenilles 
et  des  araignées. 

.Les  sens  de  ïodorat  et  de  la  saveur  peuvent  aussi 
devenir  le  si^e  d'hallucinations.  Quoique  les  phé- 
nomènes qui  dépendent  de  sembhUes  déceptions 
sensudles  soient  à  beaucoup  près  ks  moins  com- 
muns, les  maisons  d'aliénés  en  ofirent  néanmoins 
quelques  exemples. 

«  Un  halluciné  veut  qu'on  écarte  des  odeurs  im-^ 
portunes ,  ou  bien  it  savoure  les  odeurs  les  plus  pu- 
res, et  cependant,  il  n  est  à  portée  d'aucun  corps  odo- 
rant ;  avant  d'être  malade ,  il  était  privé  de  l'odorat. 
Gdui«-di  croii  mâcher  de  la  chair  crue ,  iMFoyer  de 
l'arsenic,  dévorer  de  la^ terre;  le  soufre,  la  flamme 
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^nbrasent  sa  bouche,  il  avale  le  nectar  et  Fam- 
lifosîe  (i). 

Ordinaireineiit ,  les  bdloeinations,  dhez  les  alié- 
nés, ne  se  bornent  pas  à  un  seul  sens.  Le  plus  souvent 
elles  s'ofirent,  â  Ton  peut  dire  ainsi,  dans  un  état 
dé  comjdicatÎDn.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  très- 
ordinaire  de  TOtr  les  hallueinations  de  Fouïe  s'ac- 
compagner de  celles  de  la  vue.  D'autres  fois  les  liai- 
liicinationsdu  sens,  du  toucher,  s'y  joigneât.D'autres 
fois  «afin ,  et  oe  sont  les  cas  les  plus  rares,  tous  les 
sens  extrêmes  sont  haHucinés. 

(Obs.  16.)  JTai  connu  une  dame  dont  les  mal- 
heurs ,  ainsi  que  le  sublime  dévouement  conjugal , 
ont  reodn  à  jamais  le  nom  c^èbre;  mais  à  laquelle 
des  émotions  morales  les  plus  vives  avaient  fait 
perdre  la  raison.  Le  commencement  de  sa  maladie 
fut  caractérisé  par  une  agitation  extiréme ,  due  non- 
seulement  aux  idées  de  persécution  qui  la  domi- 
naient, mais  surtout  aiix  hallucinations  pénibles 
des  sens  de  Fouïe ,  de  la  vue  et  du  toucher.  Non- 
^ulement  cette  infortunée  entendait  des  voix  qui 
conversaient  désagréablement  avec  elle;  mais  elle 
voyait  aussi  sortir  des  murs ,  des  figines  hidmses  et 
menaçantes.  Enfin ,  chaque  fisis  «pi'elle  posait  ses 
pieds  sur  le  sol,  elle  croyait  recevoir  des  43ommûttons 
électriques,  qui  la  portaient  à  quitler  ses baa ,  ses 
souliers,  et  à  changer  à  chaque  instant  de  place. 

(i)  £sqairoL,  o.  c. 
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(  Obs.  17. }  JTai  étékmgtemps  p(mr8«m  par  une 
dame  doat  j'ignore  le  nom ,  mais  qui^  toutes  les  fois 
que  je  la  reuaootraîs  dans  les  rues  de  Paris ,  arait 
recours  à  ma  protectàim  pour  faire  cesser  le  Inrurt 
-que  chaqœ  nuit  on  faisait  dans  sa  cave  et  devant 
jses  fenêùaeBj  eomstae  aœsi  pour  metisre  un  tenne 
mn^  maooeuTim  magoétiqnes  et  électriques  qti'on 
-eipployait  pour  k  tourmenter.  Ici  le  sens  de  l'ouïe 
et  celui  dn  tact  éteieut  les  sei^  hallucinés.  Les  rai- 
sonnements de  cett^  dame  étaient  y  k  cela  près  ^ 
très-justes. 

(Obs.  18.)  J'ai  vu,  dans  une  ijiaisosi  de  santé  de  la 
capitale,  un  homme,  d^'à  Âgé,  qu'un  revers  de  fortune 
avait  rendu  mélancolique.  Depuis  plusieurs  années, 
il  n'avait  profisié  une  parole ,  et  sa  seule  occupation 
consistait  à  flaîfer  et  à  lécher  les  murs  de  sa  chambre, 
ainsi  que  k  seuil  de  sa  porte ,  quelquefois  pendant 
des  heiires  entières ,  sans  qu'on  put  s'expliquer  le 
motif  d'une  acticm  aussi  extravagante  que  pénible , 
et  dont  la  fréquence ,  ainsi  que  la  durée ,  avaient 
laissé  des  empreintes  profondes  et  nombreuses  sur 
les  cloisons  en  plâtre  du  lieu  qu'il  habitait.  Plusieurs 
fois  déjà ,  .pendant  mes  visites ,  je  l'avais  interrogé 
sans  succès,  sur  les  motifs  d'une  conduite  si  étrange 
et  qui  ne  pouvait  inspirer  que  le  dégoût  et  la  compas- 
sion, lorsqu'un  jour,  ayant  l'air  de  ne  pas  le  remar- 
quer, je  demandai  à  un  surveillant  d'où  provenaient 
les  tadbes  et  les  e^^cavations  à  la  fois  sales  et  nomr 
breuses  que  j'aperoevais  sur  les  murs.  A  notre  grand 
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étonnemeat ,  le  malade  rompit  le  long  silence  qu  il 
avait  observé  jusqu  à  ce  jour,  pour  me  dire  :  Fous 
appeler  cela  des  taches  sales ,  des  excavations  ? 
vous  ne  payez  donc  pas  que  ce  sont  des  orangers 
du  Japon?  Quels  fruits  délicieux ,  quelles  coup- 
leurs ^  quelle  odeur j  quelle  saveur  admirable! 
Et  le  malade  de  se  mettre  à  aq[»rer  et  à  lécher,  avec 
un  redoublement  d*ardeur«  Dès  lors  tout  était  ex- 
pliqué, et  le  pauvre  halluciné,  que  jusque-lk  j'avais 
plaint  comme  le  plus  infortuné  des  hommes ,  était, 
au  contraire ,  très-heureux ,  puisque  les  hallucina^ 
tions  les  plus  agréables  des  sens  de-la  vue^  de  To- 
dorât  et  du  goût ,  lui  procuraient  des  jouissances 
continuelles. 

JTai  suffisamment  déi&ni  les  illusions,  au  début  de 
ce  chapitre,  et  les  ai  assez  distinguées  des  hallucina- 
tions ,  potu*  qu'on  ne  puisse  confondre  les  unes  avec 
les  autres.  Il  est  plus  aisé  de  se  former  une  idée  des 
illusions  que  des  hallucinations ,  parce  qu'il  est  peu 
de  personnes  qui ,  dans  le  coure  de  la  vie,  n'aient  été 
plusieurs  fois  trompées  par  leurs  sens.  Aussi  les  ili^ 
lusions  s'observent-ellcs  beaucoup  plus  souvent  que 
les  hallucinations ,  sur  des  individus  dont  la  raison 
est  d*ailleurs  parCaitenient  saine.  «  Les  illusions ,  dit 
le  docteur  Esquirol,  ne  sont  pas  raries  dans  l'état  de 
santé  ;  mais  la  raison  les  dissipe.  Une  tour  carrée , 
vue  de  loin ,  paraît  ronde  ;  si  Ton  s'approche ,  l'er- 
reur est  rectifiée.  Lorsqu'on  voyage  dans  les  mcmta- 
gnes ,  Ton  prend  souvent  les  montagnes  pour  des 
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nuages;  Tattçirtîc»! netaidepas à  conigor  ortie  er* 
reur.  Pour  celui  qui  e^  dans  un  boteMi  y  le  riva^ 
parait  fuir,  la  réfle^cion  détruit  H^itèt  ceMe  efteur.  » 

Chacun  de  nos  sais  extâcnes  peut  être  ^exposé  à 
des  illusions  ;  mais<^lles  de  la.Tue  sontJi  lieaucoup 
près  les  plus  oicdinaires*  J'en  ai  uaj^orté  un  tmte 
exemple  dans  le  i^  chapitre  de  cet  ouvra^  (ohi^  3  )• 

Les  illusions  ne  se  produisajit  pas  seulemeat  pw 
nos  sens  extenaes,  elles  se  miinifestent  aussi  dans 
nos  sensations  intérieuroi*  Rien  de  plus  ccnnmiin , 
par  exemple  9  que  les  peiccqptions  fausses  des  hy- 
pocondriaques et  des  hystériques.  Les  symptâmes 
bizarres  dont  se  plaignent  si  souvent  les  premiers , 
les  causes  auxquelles  ils  les  attribuent ,  ne  sont  au<-: 
tre  chose  que  de  fausses  jperceptions  intérieures ,  et 
ce  sont  elles  qui  font  éclore  cette  foule  de.  saMix 
imaginaires  dont  ils  se  croient  atteints ,  et  dont,  par 
une  relation  prolixe,  ils  ennui^it  si  souyent  les  mé- 
decins. Le  corps  rond  qui  part  du  ba^ventre  de  la 
femme  hystérique,  reoionte  v^a  le  cou  et  y  déter- 
mine un  sentiment  de  strangulatkiUf  en  un  mot, le 
globe  hystérique  n'est,  siiivaut  moi,  autre  chose 
qu'une  fausse  perception ,  qu  une  iUusioD  détejemi* 
née  par  un  spasme  abd<»QadixaL 

Les  illusions ,  jouhis  lavons  dit ,  peuvent, dans  un 
grand  nombre  de  cas,  coexistei:  avec  une  raiana 
saine;  mais  plus  fréquenunent  encore,. lorsqu'elle 
sont  habituelles,  plus  ou  moins  persisMintes ,  et  quef. 
la  réflexion  n'a  plus  de  prise  sur  dles>  elle^  prodiii* 
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Mut  OU  coiB^qiient  lfi|liéBtti&Mi  inentide,  quelle  que 
aoil  d'aâile«n>sa  fomie.  Alois  il  tfy  a  pas  de  concep-» 
lîoB»  «xifWiragaBiliB  ipi*dks  BapniASeat  faire  nattre« 

(Oi^  i9«)  J^i  &it,  dît  M.  Efiquirol,  à  la  Salpé- 
tiièn  Touf  ertore  du  corps  d'une  femme  Ijpéma* 
niaqtte,  la/fiidSfli  avant  dru  ^  pandaiit  pkisiears  années  » 
qu'elle  aysMl  un  anmiBidaM  l'estomae.  &le  avait  un 
OHicep  dans  oet  oigai^« 

(Obs«  ao.)  s  y  A)  daBs  la  dmskm  des  aliéna 
de  la  Sadpétrière ,  uae  ifemme  qui ,  depuis- un  grand 
Blimfare  d'années,  épm>uv<e  des  douleurs  abdomi* 
;*  £tte  aasure  qu'elle  -a  dans  le  y«»tre  tout  un 
it.  Lorsque  les  de«iieav9  s'exaspèrent,  elle 
s'inrile^  crie  et  répète  qij^elle  se»t  le$  coups  que  se 
poijtettt  les  militaires  en  se  battant,  et  qu'ils  la  bles« 
aoMt  ayoo  leurs  armes. 

Certes,  il  s^naiit  diffîcâle  de  reneoiïi&Fer  une  illusion 
plus  délirante,  si  ce  n'est  celle  d'une  autre  femme 
dont  parb  leméme  auteur,  et  «pii  o^oît  queles  papes 
tiennent  condie  dans  son  ymiùs^. 

Si  les  hallucinations ,  ainsi  que  les  illusions ,  peu* 
Tant  accGOipagner  teMes  les  fermes  de  la  folie, elles 
se  manifestent  néannaôîns  consime  compagnes  de 
certaines  maladies  mentales  plutôt  que  de  certaines 
antow»  Ainsi ,  on  les  voit  le  plus  rarement  coeidster 
avec  l'idiotie  et  l'imbécillité ,  moins  rarement  avec 
k  déoDimce ,  plus  souvent  avec  la  mi»ioi»anie  et  la 
Ijffémanie,  ou  endorç  dans  les  accès  de  manie,  aoit 
dœûnique ,  mit  niguS  et  l^nsitoire. 
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Ou  conçoit  qu  il  n'est  pas  toujours  facile  de  consta- 
ter l'existence  des  pkâMKèoeB  dont  il  s'agit ,  parce 
qu'il  n'est  pas  toujours  donné  de  la  découvrir  dans  les 
discours  çlhto^Âxjilk^  d<MMéftés^Jtoawfipettctai  àcette 
occasion,  le  fait  rapporté  dans  la  i8*  observation, 
oïironTaU.^iii]païiéaé^  lécM?  peiidantphiaieurs 
aBnées ,  JesaDaiyss ,  sansiqu' w  ait  ipuM  iae»dFe  ooiB{^ 

d'une  détftmaTPfttifrn  aiiffli  PTtnKwdiiiaéiy  firpf ndant  ■ 
on  f^xt  ait»  c&it9m  4sg^  fil^ 
paraîtront  insolites  ou  Ju^janes^  et  plus  il  deviendra 
YjMiseBfil>lable  qu  elles  n^dtrant  de  l'influence  d'une 
halliicinalioii  ou  d'une  illosioa  quelœnçpie. 

Je  crois  âxcoîr  dit^  sur  les  balludnatîons  -et  les 
iUusioBS^  tout  fie  4}u'il  étak  fiécKssaire  d'en  muvou 
gâ&éralementt  dans  l'intérêt  du  si^et  principe  âaat 
je  xaoecvspe^  Les^oanaissances  gm  précèdent  «e  tfiâi* 
tachent  en  fidOfet^  d'une  manière  très-dicecte,  ain$i 
que  nous  le  verrons  ailleuiSy  A  VMpgtédatiou  médico- 
judîciaice  de  la  réalité  des  lésions  intelleaueUbs , 
ainsi  qu'aux  moyexis  d'en  découvrir  la  simula- 
tion (i). 


TT 


(i)  On  pogrra ccuMPhter  %mù ».«»  1»  lHifln\iaiti<Dg  tf  luëki' 
iioQft,  ce  qu'en  dit  M.  Lenret ,  dans  son  întéreiMUit  onvragie  inti- 
tulé :  Fragments  sur  la  folie» 
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CHAPITRE  IV. 
Des  formes  diverses  de.  la  Jolie. 

«  On  voit,  dit  Pinel  (i),  qu'il  feut  prendre  pour 
guide  en  médecine,  la  méthode  qui  réussit  constam- 
ment dans  toutes  les  parties  de  l'histoire  naturdie, 
c'est-à-dire  quHl  feut  commencer  par  voir  successi- 
vement chaque  objet  avec  attention ,  et  sans  autre 
dessein  que  de  rassembler  des  matériaux  pdur  Fa^ 
venir;  qu'on  doit  chercher  enfin  à  éviter  toute 
illusion,  toute  prévention,  toute  opinion  adoptée 
sur  parole.  Cest  là  ce  que  j'ai  exactement  Ait  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  par  rapport  a 
Taliénatibn ,  non  seulement  daiis  des  établissements 
particuliers,  mais  encore  successivement,  dans  les 
grands  hospices  de  Bicêtre  et  de  la  Salpétrière.  » 

La  marche  analytique  du  médecin  illustre  que  je 
viens  de  citer,  sera  aussi  celle  que  je  suivrai  danis  ce 
chapitre  j  où  je  ne  parlerai  des  diverses  formes,  ou  si 
on  l'aime  mieux,  des  diverses  e^èces  de  l'aliénation 
mentale ,  que  dans  la  seule  intention  de  les  rappeler 
à  ceux  qui  les  connaissent,  de  les  faire  connaître  à 
ceux  qui  les  ignorent ,  d'en  préciser  les  caractères 
généraux  et  de  les  éclairer  de  quelques  exemples , 

(i)  Traiié  médicthphiloiophique  sur  raUinaiion  mentale^  a*  édi- 
tioo,  pag*  3. 
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sauf  à  appliquer  plus  tard*  les  notions  acquises  à  la 
solution  des  questions  médico-judiciaires,  que  les 
lésions  de  Tentendenicnt  peuvent  provoquer. 

J^ai  lu  les  principaux  ouvrages  qui  traitent  de 
Taliénation  mentale,  je  les  ai  médités,  et  me  suis 
surtout  appliqué  à  soumettre  les  classifications  di- 
verses qu%  adoptent,  à  une  comparaison  sévère 
avec  les  résultats  les  moins  contestâmes  de  l'obser- 
vation :  j'ai  surtout,  dans  Tintérét  du  travail  qui 
m'occupe ,  cherché  la  méthode  la  moins  abstraite , 
la  moins  idéologique ,  par  conséquent  la  plus  claire, 
d'après  laquelle  je  pourrais  classer  les  diiRrentes 
fermes  de  l'aliénation  mentale,  afin  de  les  mieux 
présenter  à  l'e^vrit  de  mes  lectetirs.  A  cet  elfet ,  je 
me  suis ,  dans  ce  qui  va  suivre ,  imposé  la  loi  d'éviter 
toute  érudition  iâulile ,  tonte  tendance  à  établir  une 
Goordination  des  maladies  de  Fentendement  qui, 
pour  être  neuve,  peut-^re,  n'en  serait  ni  plus 
rSitionneOe  ni  plus  utile. 

Effisctivement ,  ce  but  essentiel  auquel  je  dois 
atteindre  dans  cette  partie  de  mon  texte,  est  moins 
d'écrire  un  traité  coBi]^et  de  l'aliénalticHi  mentale, 
qpe  d'exposrà^l'ensemble  ées  notions  que  le  médecin 
et  même  le  jurisconsulte  doivent  posséder  sur  h 
S}  mptomatologie  dé  celte  déplorable  afibeticm ,  afin 
de  conoattre  les  caractères  principaux  de  chacune  de 
ses  ibrmes,  et  pour  en  mieux  apprécier  iii£vidaeUe» 
ment  la  réalité. 

Les  auteurs  qui,  dans  ces  derniers  tem^y  ont 
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émtsmïaijéaBtJon meatab ,  la dwtjnyitnt  en  deux 
classes  principales.  Après  plusienrs  années  d'études 
et  d'attention ,  dit  le  docteur  Sc^pûm  Pmd  (i),  j'ai 
reconnu  que  les  altérations  du  e«r?eau,  comme  les 
troubles  intellectnelâ ,  leurs  symptômes ,  peuvent  se 
diviser  en  deux  classes  : 

Ou  il  j  a  excitation  générale,  déveloj^fiement  sur- 
nature) des  oignes  et  de^  fiicultés. 

Ou  bien ,  les  sjmptdmes  wnt  invwBes  :  on  n  ob-* 
serve  que  faiblesse  /  débilité ,  déoomposition  toi;youcs 
croissante  de  l'organe  et  des  faculté* 

La  première  classe  renferme  tous  les  dâijDes  fu- 
rieux ,  toutes  les  exaltations  intellectuelles  »  et  ki 
seconéa,  la  démenée,  ïïmbécittilé et  tom les^^grés 
variables  de  la  stufndité. 

Mais ,  en  consentant  d'admettpe  avec  l'auteur  de 
l'ouvrage,  d'ailleurs  remarquable ^  qui  vient  d'étoe 
cité,  que  les  troubles  intellectuels  résultent  toujouss 
d'altérations  du  cerveau ,  quettion  ctacoie  ttrèsrîiidé* 
cisêy  dâiis  un  certain  sens,  et  qui  doit  ttOM'Mflter 
étrangère,  ccHfnment  rongar  au  nombre  des  excita* 
tions  générales,  ceitaines  fovmmde  l'alién^iâon  men- 
tale qui  n'affisrstiesiBfmt  ni  à  la  démence,  ni  à  l'im* 
bécilUté,  nLMixidWasdcgrésdelarStopidîlé,  hmqjn^ 
bien  au  oenixairc,  eUes  seanbknt  pMuver  qn'ii  y 
a  plutôt,  tbaiss^cnent,  proalrationy  d'une  partie  au 
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(i)  Pinel,  Ph^tiologie  de  Phomme  aliéné ,  appUfuée  â  tafkffy'ié 
dfe  i homme  socimi^  ¥mUi,  iSaa. 


moins,  des  facultés  moines.  En  d'autres  mots ,  com* 
ment  ranger,  parmi  les  excitations  générales,  la  mé- 
lancobe  d^Uiaote  àmfi  bcpieU»  des  idées  tristes, 
sédative&y  dwÛAWt,  et  qi«e  le  docfcew  £0|iiind 
déttgae  sous  le  BOm  de  i^anoiiiia  P 

HoFBAUER  (i)  divise  TaliénatiouaieotdbiNidMap 
grandes  das^ta-  L'une»  déttguée  par  ffesprassion 
générale  dUmibécillité,  oonsistwixit  mk  un  défeut  dft 
dév6k>ppemrai  des  fwultés;  VauUe,  appelée  folîei 
ausait  pow  came  uae  lémii.  «urvemw  ifNoèa  lent 
entier  développement.  Peutrâbre  pottrrwuMm.  adnw* 
ser  rigooreutement  qtiekivw^mppoehea  à  catte  dikri- 
à^n^coroxmi^doif  purM^la^,  depkcerhMsdt 
la  praoûére  dasse  la  démaow  dMit-fe  damier  do^ié 
se  confond  ww  ïw^^éottUfeéw  Gej^eodaot,  coottnt 
une  classification  parfaite  des  affectiow  raemal#i 
est  encore  à  twuyer^  je  prilfiâMms  ceUe-cî  à  toMte 
autre,  s'il  ne  oii'iaiportiit  davantage  de  m'4i(tachtf 
aux  fiHsoaea  séflUes  de  Tetiiénation  nMirtale  qu  auft 
classes^ som^  les^eUe^on  pe^  lôannig^*  Je  a«Himî 
donc  daa^  rexamen  des  ca^es*  des  lésiops  de  Xea^ 
tendemMt»  les  dîMiiM^îona  étàkHm  par  Piael  et  sen 
digne  auecwimr  SsquMpl,  cQiiifti^J^ 
ave<^  la  garitoé  et  ]m^  fkm  gopéMewont  adeptwii 
dana  le  payi  Ojttj^éoM*' 

I    ■■■■■■■■  ■■!        ..Il  l^ ;i.,i..M ■  \  ttnjmtàà 

muets ^  ou  les  lois  c^liquéet  awfe  désordres  dt  rinUUi^ence , 
de  rallemand  psu:  A.-M.  Chambeyron.  ParUi  >82j. 
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De  P  idiotie  et  de  F  imbécillité  proprement  dite. 

L'imbécillité  considérée  j  ainsi  que  nous  Favons 
dit^  dans  son  acception  générique ,  présente  deux 
variétés ,  dont  l'une  est  l'idiotie ,  l'autre  l'imbécillité 
proprement  dite. 

La  première  est  un  dé&ut  de  dévdoppenient  des 
fiicultés  intellectuelles  résultant ,  soit  d'un  vice  con- 
génial  ou  de  naissance ,  soit  d'un  dostacle  au  déve- 
loppement de  ces  facultés  survenu  dans  les  pre- 
mières  années  de  Fenfiinoe. 

'  L'imbécillité  proprement  dite  est,  au  contraire, 
le  résultat  d'un  obstadé  au  dévelo{^pement  des  fa- 
cultés intellectuelles  survenu  aprè»  les  premières 
années ,  lorsque  l'enfant  avait  dgà  acquis  quelques 
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L'idiotie  et  l'imbéciHité  ne  se  manifestent  pas 
toujours  au  même-  degré.  Dans  la  prearière,  cepen- 
dant, la  nullité  de  ces  fiicultés  est  dans  la  règle  plus 
marquée  qtie  dans  l'autre,  parce  que  dans  ceUe*-ci 
l'obstade  à  l'usage  des  fecultés  intellectuelles  s'étant 
formé  plus  tard ,  quelque^unes  d'entre  elles  (mt  pu 
acquérir,  par  l'exercice,  un  d^ré  de  dévdoppement 
qui  ne  peut  avoir  Ueu  chez  l'idiot ,  puisque  chez  lui 
l'empéchaiient  date  de  sa  naissance  ou  de  peu  temps 
ajNcès. 

Ces  diversdegrés  de  l'idiotie,  ainsi  que  de  l'imbé- 
ciflité,  ont  occupé  le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'aliénation  mentale.  Ds  ont  cherché 
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à  les  cUfinir,  à  lear  eonasKam*  uae  Boœenclalure  et  k 
leur  assigoer  des  osmctères  distînaifs.  Ainsi ,  Ifqf- 
bauer(i)  admet  diiq  degr&.poHr  Vimbécâltté  et 
trois  pour  k  â»pkHté.  M.  S.  Pinel  (s)  coosidèrc 
Tidiotisme  cc»nme  tme  makdîe  de  naissance ,  càiac* 
térisée  par  la  nnlfité  naorale  et  intdlectuelle  ;  mais 
présentant  dans  eette  dégradation  trois  variété  fort 


«  1*"  Ii'abmtisi&ment ,  état  de  dernière  abjection 
l^umainey  où  il  n^y  a  ni  sensations  ni  sentimmitde 
besoins  physiques  ; 

»  a^  La  stupi&té ,  où  Ton  trouve  quelques  percqp- 
tionsy  et  au  moéns  quelques  sentiments  des  besoins 
phyriqi.es; 

»  3"*  La  liètise ,  se  dmiaguant  des  d^ix  états  pré- 
c^édeBts  par  qi^ques  fragments  d'ipt^gence»  et 
notamment  par  ht  poasifaiiité  de  parler  ; 

D  Ces  trois  degrés  fonnent  l'idiotisme,  qui,  bien 
que  de  naissance  et  ineurable,  est  néamnoins  sus» 
€^tible  de  qndque  amélioration ,  et  presque  d'édu* 
cabilité. 

»  4*"  L'imbécàllité  a  un  caraetère  inverse ,  c'est^à* 
dire  qu'aie  afiecte  des  individus  qui  ont  eu  leur 
mîson ,  et  va  toufoiM»  en  s'aggravant.  » 

On  voit  d'avance  que  les.oaractcares  de  f  idiotie  et 
de  rinedbécilEté,  parvenues  h  un  degré  extrôme,  doi- 
vent êlreà  peu  près  ks  mêmes. 

(i)  Hofbaner ,  o,  c. 
(«)  Pinel  fp.c. 
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Qui  ne  conooift,  tmitefon,  ^e  oes  lUviâttis  en 
degrés  y  sont  plus  ou  moine  vagues  et  »dbte»nre9? 
Aussi  nous  abancknmentHdlea,  fetsqoe  nous  youlons 
ks  appliquer  à  la  solatioa  des  qnwl&on»  mé&o-jii!» 
dîeiaiFes.  H  est  donc  plus  mtîeiinel ,  hàn  de  s'y  as« 
trei&dre ,  de  qualifier  cbaqiie  fait  individodi,  d^iqpièi 
les  phénomènes  qu'il  présente ,  sans  eheiolicr  à  dé^ 
terminer  si  tel  cas  d'idiotie  ou  d'imbécillité  apfMu^ 
tient  à  tel  ou  à  tel  degré ,  et  dis  le  juger  seide- 
noent  dans  son  rapport  avec  la  ^question  qpéeiafe 
posée.  Ainsi  pour  faire  saisir  plus  aisément  ma  fgOf 
position ,  je  suf^ose  qu'on  acte  contre  la  sureÉé  des 
personnes  a  été  commis  par  tm  idkt ,  ou  par  tin  im^ 
bécille,  il  suffira  de  décrire  l'état  de  sa  vie  deiektioa 
pour  en  conclure,  d'une  port^  si  las  cotnUnaisons 
que  l'exécution  de  cet  acte  a  ex^iéos  peuvent  s^acoeiy 
der  avec  la  situation  movale  et  j^ysique  cfe  Vieiîot  en 
de  Fimbécile;  et  d'une  antre  part  y  ^^  d'a|H^  cette 
iMtoation ,  on  peut  supposer  en  hiiim  mdiraÉnt  4t 
liberté  monde.  Toutefois;  je  ne  me  pae  <pie  f  idio» 
tisme  et  l'imbécillité  offrent  des  degrés  diven;  maïs 
je  conteste  seulement  l'ntilBtéy  etplmenoor^  la  pos- 
sibAité  de  les  fixer  par  des  eafactères  asses  tveneliAi 
et  invariables 9  pour  pQinro«r  êtm  admis  daBela'pie<^ 
tique  médiao-judidaiie. 

Toujours  dans  l'intention  de  sîmpl^er  oe  ^'il  me 
reste  à  dire  de  l'idiotie  amsi  que  de  rifl^bédlUké ,  et 
de  réduire  l'exposition  des  connaissances  sur  ces  états 
à  celles  qui  concernent  le  vivant ,  je  ne  parlerai  pas 
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des  dwardres  qfà  opt  â|i.toaKYës'€faM  Jesr  idie^s  et 
les  ixAbédles  après  la  mosU  P^m/,  Georget^ 
MM.  Esquirol  et  Calmeil  (i)  ont  sulfisaminent 
traité  cesuj^t ,  et  il  sem  facile  de  consulter  kars  tni^ 
vaux  sur  ce  poiii^;  mais  oe  ^pjà  ndus  intéresse  plutôt 
yd ,  c'est  de  ccômaitce  les  &jmp^ôm»  nénéraux  de 
l'idiotie  ou  de  l'iiobédiUité. 

H  Les  idiots  sous  une  {asme  humaine ,  dit  M.  Cal^* 
meil  (i)>  le  cèdnt,  pair  la  nullité  de  TinteUigenoe , 
des  passions  a&ctzves,  des  ixiouveaientsimtanctîi&9 
aux  animaux  les  plus  stupides  et  les  plus  lx>rné9* 
Beaucoup  d'idiots  succombent  dans  up  ^  tondvet 
malgré  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  dévouéd» 
plusieurs  n'app$ennent  jamais  à  téter^  et  vivientdelait 
que  ïon  dépose  hiien  avasit  dans  la  boucke  )  plosieuffs 
ne-  savent  jamais  manger  «euls,  (et  meufji^t  de  £iiiii 
au  milieu  de  l'abandance ,  sans  aoqger.  à  faire  us$i^ 
des  aliments  ^'ils  ont  sous  la^naiu.  La  malpropreté 
la  plus  repousisnte  entoure  OQnstwnpent  ^sea  mabt 
des,  qui  demeurent  étrangers  aulanga^ç  des  autres 
bonmes  ^  et  ^i  parviennent  rarement  à  expmmm^ 
pao:  un  ^^gne  convenu^  les  besoins  les  plu$  simfdes»  \ 
Q^aelqTOs  idiots  tirent,  de  leur  Jarjoxj.  des  sons  {dus 
ou  moins  élar^gps*  Pinel  a  «opgué.  une  idiote  qfd 
imitait  ^  jusf|a!i^iHMxatain  pQin|b|  1^  liê)(menS  d'up# 


(0  Pînel,  Georget,  ouçrages  ciUt;  Georget,  î)ict.  de  Mèd.  eji 
%t  t^l.,  l'^édit;  CSihilJélI,  éiêmf  ûûçr.j   9*  édftfon,  aux  tùots  i 
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brc^s.  Je  Gonéais  une  i^iîoté  qui  pousse  quelque* 
fois ,  pendant  des  heures ,  des  jdurs  entiers ,  des  cris 
aigus  que  l'on  prendrait ,  à  une  certsaine  distance , 
pour  les  dameurs  d'un  animal  sauvage.  Plusieurs 
idiots  sont  privés  de  la  vue ,  de  Fouie.  Ceux  qui  pos- 
sèdent les  Oignes  des  sens,  n'en  retirent  qu'un  faible 
avantage.  Une  impression  qui  él)ranle  violemment 
1  omlle  ne  laisse ,  une  seconde  après ,  aucune  trace 
dans  lencéphale.  L'œil  aperçoit  les bbjets,  sans  qu'il 
soit  accordé  au  cerveau  d'en  apprécier  les  qualités ,  la 
distance,  la  forme.  Les  odeurs  les  plus  fortes  affec- 
tent k  peine  l'odorat.  L'on  a  vu  des  idiots  avaler  in- 
différemment du  cuir ,  du  bois ,  des  excréments , 
sans  établir  aucune  différence  entre  ces  natures  et  les 
mets  dont  le  goût  nous  paraît  le  plus  exquis.  M.  E&- 
ijuirol  donna  à  manger  des  abricots  à  une  idiote , 
qui  avala,  sans  distinction,  la  pu^  et  les  nojaux. 
Quelques  individus  s'écorchent  jusqu'au  sang ,  et  ne 
témoignent  aucun  sentiment  de  douleur.  Les  idiots, 
sans  toujours  apprécier  la  différence  des  sexes,  sont 
parfois  enclins  à  l'onanisme  le  plus  d^oûtant.  Ir'é- 
pilepsie,  la  paralysie  d'un  côté  du  corps,  compliquent 
souvent  l'idiotisme.  Quelques  idiots ,  dans  f  impos- 
sibilité de  se  tenir  ddbout  ou  de  marcher,  passent 
leur  vie  dans  leur  lit  ou  sur  un  fauteuil. 

»  La  physionomie  stupide  des  idiots,  leur  exté- 
rieur sale  et  repoussant ,  expriment  le  dernier  d^ré 
de  la  d^radatipn  de  l'espèce  humaine.  Les  idiote 
ont  la  face  plate ,  lai^e ,  la  bouche  grande ,  le  teint 
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hOé,  tes  lèvres  épsdases,  pauluites ,  les  dcpts  noires, 
cariées,  les.  y  eux  loucl^eS}  les  rçgards  hâ)été$.;La 
tête  penche,  se  bsdapee  à  droite  ou  à  gauche  sur  uo 
concourt,  volumineux^  qpielquefc»s d'une  longueiir 
démesurée,  La  taille  est  ramassée,  souvent  diffîmne, 
la  colonne  vertébral^  se  trouvant  déyiée  en  avant, 
en  arrière  ou  sur  les  côtés.  Le  ventre  est  lâche ,  la 
main  lourde  et  pendante  sur  les  hanches.  Les  jambes 
sont  gauches,  \»  articuktions  énormes  et  comme 
engoi^es.  La  conformation  des  os  est  vicieuse ,  la 
peau  bi!une  couleur  de  terre,  safranée,  cuivreuse^ 
L'urine,  les  matières  fécales ,  la  salive  et  les  muco« 
sites  qui  coulent  des  commissures  de  la  houche,  ré* 
pandent  une  od^n^  de  souris,  une  puanteur  qu'il  est 
impossible  de  d^raire  compléta^fteasit.  Unci  personne 
du  monde ,  vivement  impressîoQnée  à  la  vue  de 
qudques  idiots,  s'écrie  :  «  Q  eKÎsjte  des  b^tes  hu<* 
maines!  » 

Outre  ces  signes  extârieurs^  on  remar^pie  chez  les 
idiots ,  à  peu  d'éxK^eptîons  près ,  quelque  vice  de 
oonformu^on  sail}ant  de  la  boHe  osseuse  du  crène, 
Gall,  cependant  (i) ,  n  adm^  m^ue  pas  ces  excep- 
ticois,  hHMqo'il  <Ht  :  <c  En  mesurant  c?8  (êtes  immé* 
diatiwiPiit  aii-dessns  de  Tavc  snpér^ur  de  l'oirbîtie , 
et  aU"dessMMi  dq  la  parlie .  piQjéiaîneiite  de  Tocciput , 
on  trouve  une  périphérie  de  1 1  à  i3pouces  (de  297 
à  35  r  miS.)*  ^  ^  mesurant  de  la  racine  du  nez 


m^mrr^^m^mmmiuma^m 


(1)  Gall ,  Smr  Usfonciiani  du  eerçemu ,  tom«  I1 1  pag.  32  2. 


ara  èofd  fiostérieiir  ée  Toôcipâlri ,  «a  trom«  8^  ^m 
9  pouces  (die  2i6  à  24}  miU.).  ElMes  comiefifieBt, 
par  conséquaQt ,  aiitaixt  de  cerveau  que  k  liie  (fun 
(m&nt  nouTean-roé  ;  c'est^ènliFé ,  on  'qfoafrt ,  un  dn-^ 
qaîème  ou  oa  sîxîènie  de  la  masse  oér^rale  d^un 
adulte  jouissaatdetoiites  ise»  fatmltés.  Uexerrice  en- 
tier des  facultés  HH;dlectadlles  est  absciumecil;  im« 
poi^îble  avec  uo  cerveau  à  petiity  «t  il  y  a  toujours, 
dans  ce  cas>  idiotisme  |i]»s  ou  mems  coixrpl^.  Ja- 
mais eocore  on  n'a  trem^  ^exeeption  à  ciftte 
règle.  i>  ToUlifeis ,  \e  doctera*  Esquîrùl  y  dont  4ës 
recfarâchés  aussi  suivies  qu'esades  surlesdsinensioBS 
éc&  tètes  d^idîols  méritent  aussi  d'elle  prises  m.  con- 
sidération (i) ,  assure  qu'il  n'exislse  pas  de  rappoit 
direct  et  cotistaHt  <^iire  le  vice  d'orgamsation  <t  les 
divers  d^rés  de  la  aepfiiWîté  ^  4è  y  intdBîgeaoe  des 
idiots;  mais  que,  oepestdaat,  il  -faut  «onvenir  qœ, 
plus  les  difformités  oi^aniques  sont  considéraUes, 
plus  les  diioi'inités  de  la  sensibiKAé  «t  de  f  intellî- 
genoe  softt'prononoées.  Jé^dois  à  la  Mctoveifiairae  de 
M.  Souty,  nsMidecin  de  k  iharine ,  h  possMéen  d^mi 
plMxe  dhs  la  lÉte  d'ime  jeano  lodienaede  la  «OMle 
FMÎab ,  et  dûM  tous  les  diaa»ètres  du  <a:tM«Mi^ 
ta»e«t  viciés;  elk  a  eependatti  oonservé  Italâer 
uii^  de  ses  frtstttléo  >ÉM|lleetwâkeB«  Om^fxwmm  k 


nMosk^ooÊOfliàte  é^m  &ît  dwn  Ja  GmÊÊite  médi- 
cale (i). 

Pamié  les  lites  4k  leniinies  à  ûitdAîg^ 
qoej'jéfinœiiré^y  dit  M.  Favdbape  (2),  il  en  est  une 
dont  leB^tUmenôûBs  tmpàxamtfm  yokàoB  pluspcH 
tit  que  oàxà  de  la  phis  pettle  tête  d'idiot  fMir  mcû 
mesurée.  H  en  est  taras  plus  petites  q[iie  la  plus  va* 
lun»B0iise  des  t^es  d'idiots.  Ainsi»  rc^akm  de  ce 
médediïy  confonne  à  cdle  de  AL  Ëaijiiirol»  est  que, 
dsies  les  indiécîles.et  las  idiots,  le  degi^  dnitelli^ 
geoce  n'^est  poiat  proportknnel  au  volume  de  ia 
tète,  et4i|ue  si  la  petitesse  de  ceUe^â  est  fréquente 
chez  les  imbéciles  et  les  idiots,  elle  n!est  pas  ahso* 
itnaaart;  néœssdm  dans  ces  maladies.  Enfin,  que 
non^seulement  nn  Imsh  développement  de  la  tète 
peut  coïncider  avec  liditttie^  UHua  que  Texercâoe 
poiaiial  de  l'inteUi^eK»  s'ohserre  asusom  aurles  isk^ 
dividus  à  têtes  fixt  étzoitasj(3). 

Edifia,  qixelqnes  Uiots  serat  lijdaROCéj^iales  ;  le 
ciàne  -est  bombé  sijçérieunemettt,  et  peut  offiHv  de 
vio^t^eicB.  à  tnmteifiix  peiiees  de  circotilÊneace* 
Uextoasion^dfisdiemèlaQes,  qui,  en  pasdl  cas,  a'o» 
pàce  tMdîMÎnment  «aiiiépens  de  fépaisseur  de  la 
kdke,  eiÉ'due  éfodmniMpit  à  Taetioa  q^'wfisrce  sur 
les  os  «du  ocàae  \d  ji<pn|le  i^s^cké  daos  l'itttérimr* 


^m 


0)  tm,  an  »  latt* 

(s)  Recherches  sur  t encéphale^  sa  structure^  etc. 

'^'(37'tA^  poflRte  àtM  cuiiHOtor  y  inr  ce  point,  BsUiouime , 

Thèse  sur  la  stupidité  fFdinêf  i9i 4* 


« 
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Les  imbédles,  queToii  considère, aiod  çgae  k dit 
très-bien  M.  Calmeil,  comme  de  demi-idipts,  nô 
sont  point  entièrement  prives  de  T^eicice  des  &* 
cultes  morales  et  intellectueUes.  Us  tiennent  une 
sorte  de  miHeu  entre  les  lionmies  ordinaires  et  les 
idiots  véritables  ;  les  Êicultés  de  leurs  sens  sont  ordi* 
nairement  intè^gres,  mais  leurs  idées  sur  les  qualités 
du  monde  demeurent  incomplètes.  «  Us  comparent 
leurs  impressions  quik  retiennent,  acquièrent  dé 
Vexpérience  en  gravant  dans  leurs  souvenirs  la  ma- 
nière dont  chaque  obfet,  chaque  chose ,  ont  cou- 
tume de  les  affecter.  Ils  appraraent  à  parler,  quet* 
quefois  à  connaître  les  chifires,  les  lettres  de  Tal- 
phabet,  rarement  à  articuler  les  sons  d'une  manière 
nette  et  régulière.  Quelques-^uns  comptent  jusqu'à 
dix ,  vingt ,  trente,  sans  parvenir  à  étendre  au  delà 
de  ces  nombres  seuls,  la  science  de  leurs  calculs. 
Quelques-uns  se  livrent  à  des  travaux  manuels  dé- 
licats ,  manifestant  itme  aptitude ,  un  talent  décidé 
pour  un  art  mécanique^Les  imbéciles  sont  obstinés , 
vic^nts ,  jaloux  de  posséda  les  o^ets  qui  tentent 
leur  curiosité  ou  leurs  désirs.  Ces  êtres  &iMes  se 
laissent  imposer  par  k  pMmier  vont,  et  devien- 
nent, par  conviction  ou  par  crainte,  conmie.des 
instrumat^ts  dont  il  n'est  que  trop 'facile  d'abu- 
ser (i).  »  ^  .      — 

Les  imbéciles^  ainsi  que  les  idiots,  prouvent 

« 

(i)  Galmeil,  o»c. 
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souvent  une  irritation  des  organes  génitaux  qui  les 
porte  à  (les  excès  parfois  extrêmes  de  masturbation. 
Chez  les  imbéciles,  cette  inîtation  peut  encore  pro- 
duire une  véritable  appétence  sexuelle,  mais  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  biesoin  physique,  où  le  cœur 
n'est  pour  rien,  et  qui  s'exprime  chez  plusieurs 
d'entre  eux  par  des  actes  d'une  brutalité  bestiale. 

Les  idiots,  et  plus  encore  les  imbéciles,  ne  sont 
pas  exempts  d'actes  de  vengeance  ou  de  méchan- 
ceté, d'autant  plus  dangereux  qu'on  s'y  attend  Iç 
moins;  que,  plus  ou  moins  privés  de  sentiments 
affectifs ,  ils  ne  savent  point  proportionner  les  actes 
sur  les  causes  qui  les  déterminent,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent d'ailleurs  en  prévenir  et  calculer  les  consé- 
quences. 

(  Obs.  lii .  )  Gall  cite  l'observation  d'un  idiot  qui 
tenta,  vers  l'âge  de  sept  ans,  d'abuser  de  sa  propre 
sœur,  et  faillit  l'étrangler,  parce  qu'elle  opposait 
de  la  résistance  à  ses  desseins. 

(Obs.  22.  )  Un  autre  iinbécile  tue  ses  deux  ne* 
veux,  et  vient  en  riant  apprendre  cette  îiouvel le  à 
leur  père. 

(Obs.  23. )  M.  Calmeil  connaît  un  imbécile,  âgé 
de  dix-sept  ans,  dont  le  frère,  plus  jeune  de  quel- 
ques années,  est  à  demi  idiot.  Ces  deux  enfants, 
l'unique  espoir  d'une  famille  riche  et  honnête,  se 
jettent  indifféremment,  lorsqu'on  leur  refuse  le  vin 
ou  les  liqueurs,  qui  ne  manquent  jamais  d'exciter 
leur  fureur,  sui'  les  animaux,  les  domestiques,  leur 
I.  U 
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père  et  leur  mère,  qu'ils  frappent  sans  pitié,  et  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  dompte  par  la  force. 

(Obs*  24.)!^^^^^^®^*'  Haindorf  rapporte  quun 
imbécile,  retenu  dans  Thospice  de  Salzbourg,  et 
qu'on  voulut  efErayer,  fut  chargé  de  veiHer  sur  un 
domestique  qui  s'était  couché  sur  un  banc^  pour  con« 
trefaire  le  mort*  I/imbécile  lui  tranche  un  pied^^ 
puis  la  tête,  après  f avoir  averti  de  ne  faire  au- 
eun  mouvement ,  attendu  que  les  morts  ne  doivent 
pas  remuer. 

(Obs.  35.)  Nous  avons  failli,  mon  beau-frère  et 
moi,  devenir  les  victimes  d'un  albinos  imbécile  que 
nous  étions  ailés  peindre  à  Bicêtre,  et  dont  le 
portrait  forme  une  des  planches  des  maladies  de 
la  peau,  d'Alibert.  La  séance  lui  paraissant  trop 
longue ,  il  témoigna  quelques  signes  d'impatience , 
que  nous  calmâmes  en  lui  donnant  dii  pain  d'épice. 
Cependant,  pour  l'empêcher  de  sortir,  nous  fûmes 
obligés  de  fermer  la  porte  dé  la  petite  loge  où  nous 
étions  avec  lui.  Aussitôt ,  il  renversa  la  table ,  nous 
jeta  à  la  .tête  une  chaise ,  qui  heureusement  ne  nous 
atteignit  pas;  et  il  nous  eût  grièvement  maltraités, 
si  nous  n'eussions  promptement  pris  le  parti  d'ou- 
vrir la  porte  et  de  nous  retirer. 

Par  la  raison  que  l'idiotie  est  une  maladie  con- 
géniale,  et  que  l'imbécillité  ne  survient  que  dans 
les  {»*emiers  commencements  de  la  vie,  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  peuvent  se  déclarer  soudainement.  Pi«> 


DE   LA   MiUI£.  211 

nel  (i)  parle,  il  est  vrai,  d'une  idiotie  ou  d'une  imbé- 
cillité produite ,  tout  k  coup ,  par  des  affections  vives 
et  inattendues  ;  mais  comme  les  faits  qu  il  rapporte 
k  l'appui  de  cet  état,  me  semblent  plutôt  appartenir 
k  la  démence ,  je  ne  m'en  occuperai  que  lorsque 
j'examinerai  cette  dernière  fornae  de  Taliénation 

mentale. 

De  la  manie. 

« 

D  serait  difficile  de  donner  une  définition  géné- 
rale de  la  manie  qui  pût  s'appliquer  k  tous  les  cas , 
parce  qu  il  n'est  aucune  forme  de  Taliénation  men- 
tale plus  variable  que  celle  dont  nous  allons  nous 
occuper.  Chez  l'un,  elle  est  aiguë,  chez  l'autre  chro- 
nique. Chez  certains  maniaques,  elle  est  continuelle, 
rémittente,  intermittente  et  même  périodique; 
chez  d'autres,  elle  se  manifeste  k  des  époqueis  indé- 
terminées. Chez  celui-ci ,  elle  est  accompagnée  de 
fureur,  chez  celui-lk ,  elle  est  exempte  de  ce  carac- 
tère, etc.  Toutefois  il  existe  chez  les  maniaques  un 
symptôme  commun  ;  c'est  un  délire  général ,  avec 
excitation  plus  ou  moins  grande  des  facultés  intel- 
lectueBes.  Ce  délire  a  ses  degï-és,  dont  le  premier  est 
quelquefois  si  faiblement  prononcé ,  qu'il  ne  se  ma- 
nifeste que  par  une  tension  légère ,  maii^  permanente 
de  l'esprit,  par  du  babil,  par  une  extrémd  mobilité 
d'idées  plus  ou  moins  justes  y  mais  sans  liaison 


(i)    TruUé  fhUofophiquc  de  PniienQUom  meniuie ,  f)«g.  184» 
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eriti-e  elles ,  par  une  agitation  qui  empêche  le  mania- 
que de  rester  longtemps  en  place,  et  cle  se  livrer  avec 
suite  a  ses  occupations;  enfin,  par  beaucoup  de 
susceptibilité;  de  sorte  que  la  moindre  contradic- 
tion, la  plus  légère  contrariété,  le  fâchent  aisé- 
ment. Mais,  comme  jusque-là  sa  conduite  n'a  pas 
sensiblement  troublé  le  repos  des  personnes  aveè 
lesquelles  il  vit,  on  le  laisse  ordinairement  libre ^ 
et  Ton  se  borne,  dans  le  langage  vulgaire,  à  dire 
quil  a  un  grain  de  Jolies  surtout  lorsque,  dans 
l'état  d'excitation  où  il  se  trouve  ,  on  remarque  en 
lui  l'influence  d'une  ou  de  plusieurs  idées  domi- 
nantes. Cependant  de  pareils  individus  passent  ai- 
sément à  un  degré  de  manie  qui  peut  faire  naître 
en  eux  des  déterminations  fâcheuses ,  et  ne  permet 
plus  de  les  laisser  sans  surveillance. 

Chez  un  très-grand  nombre  de  maniaques,  le  dé- 
lire est  général ,  les  idées  sont  sans  fixité,  mais  sans 
qu'on  puisse  y  remarquer  la  prédominance  d' une  pen- 
sée quelconque  (poljmanié).  Chez  les  uns,  le  délire 
est  gai  Çchacromanie)  (i).  Us  sont  alors  presque 

(i)  On  a  consacré  plus  particulièrement  à  la  monomanîe  avec 
prédominance  d*idées  gaies ,  le  mot  chacromanie  (Chambeyron, 
o.  c.  ).  Mais  il  me  semble  qu*il  peut  aussi  bien  s^applîqoer  à  la  ma- 
'nie  qu^à  la  monomanie,  puisque  le  caractère  sur  lequel  il  a 
été  fondé,  se  rencontre  également  dans  les  deux  formes  de  délire. 
Dans  le  délire  général ,  une  succession  îrrégulîére  d'idées  tristes 
et  gaies  peut  même  s'offrir.  Or,  pour  donner  à  l'expression  dont 
il  s*agit  une  plus  graade  justesse  d'acception ,  n#  iaudrait-il  pas  la 
modifier  de  manière  à  eonserver  le  mot  chacromanU  pou  1*  ma- 
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toujours  SOU&  Finflueiice  d'hallucinations  ou  dHllu- 
sioDs  agréables. 

(  Obs.  a6.  )  J'ai  vu  un  maniaque  qui ,  ayant  été 
autrefois  grand  amateur  de  chasse ,  entendait  le 
son  du  cor,  l'aboiement  des  chiens,  et  croyait  pour- 
suivre un  cerf  à  la  course. 

(Obs.  37.)  J'en  ai  examiné ,  il  y  a  quelque  temps, 
un  autre,  qui  s'imaginait  Mre  le  guide  du  duc  de 
Nemows,  avec  lequel  il  parcourait  les  riions  les 
plus  ravissantes ,  et  voyageait  mâne  dans  le  ciel , 
où  il  rendait  des  visites  aux  personnes  les  plus  il- 
lustres  de  l'antiquité ,  et  les  présentait  au  prince. 

Chez  d'autres  malades,  atteints  de  manie,  l'agita- 
tion est  extrême ,  et  peut  résulter  de  plusieurs  cau- 
ses qui,  le  plus  souvent,  naissent  d'hallucinations 
ou  d'illusions  propres  à  inspirer  la  crainte  ou  la  ter- 
reur. Les  uns  voient  ou  entendent  des  démons  (  Je- 
monomanié)f  des  fantômes,  ou  se  croient  en  butte 
aux  persécutions  les  plus  diverses,  de  telle  sorte 
que  le  moindre  incident  les  effraie  et  leur  inspire^ 
des  terreurs  paniques;  ils  ont  peur  de  tout  (pano^ 
phobie  y 

On  croit  ordinairement  que  la  fureur  est. un 
symptôme  inséparable  de  la  manie  ;  c'est  une  er- 
reur, puisqu'il  est  un  grand  nombre  de  maniaques 


nie  arec  prédommance  d'htiarkë ,  et  de  désigner  par  celw  de 
ûhacromonomanie ,  la  nion<Mnanie  oà  domineot  dei  idées  et  dee 
images  gaies? 
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chez  lesquels  ce  caractère  manque.  Ainsi ,  chez  cer- 
tains panophobes ,  il  y  a  plutôt  timidité  que  colère; 
ils  ne  se  livrent  à  aucun  acte  de  violence  envers  les 
objets  animés  ou  inanimés  qui  les  entourent,  et  lors- 
que parfois  la  colère  est  sur  le  point  de  les  domi- 
ner, la  moindre  manifestation  de  menace  ou  de 
résistance  suffit  pour  leur  imposer. 

Chez  d'autres,  cependant,  et  c'est ,  il  faut  le  dire, 
le  plus  grand  nombre,  la  fureur  est  presque  conti- 
nuelle ,  et  la  moindre  occasion  suffit  pour  la  provo- 
quer. Ils  vocifèrent ,  injurient  quiconque  approche  ; 
déchirent  leurs  vêtements ,  et  se  livrent,  envers  tout 
ce  qu'ils  peuvent  saisir,  à  des  actes  de  destruction , 
h  des  violences  qu'ils  exerceraient  sur  des  animaux 
et  même  sur  les  personnes  qui  les  approcheraient , 
sî,  par  des  moyens  de  précaution,  convenables,  ces 
fous  furieux  n'étaient  mis  dans  l'impossibilité  de 
nuire  à  eux-mêmes  ou  aux  autres. 

(Obs.  28.)  Je  n'oublierai  jamais  un  type  en  ce 
■genre,  que  j'ai  vu ,  il  y  a  environ  trente  ans,  à  Bi- 
cêtre ,  et  qui  me  paraît  avoir  fourni  le  modèle  du 
criminel  pour  l'admirable  tableau  de  Prudhon  (i). 
Ce  malheureux  avait  été  un  des  complices  les  plus 
féroces  d'une  bande  de  chauffeurs  qui  ^  à  une  cer- 
taine époque,  désolait  les  environs  de  la  capitale.  Il 
perdit  k  raison  p^  de  temps  après  son  arrestation, 
^  fié  put  par  conséquent  être  mis  en  jugement.  E«q- 


(1)  La  Justice  et  fa  Vengeance  poursuivant  le  Crime. 
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fermé  dans  une  des  loges  de  Bioétre ,  ne  souffrant 
sur  lui  aucun  vêtement ,  sa  nudité  complète  ne  fai- 
sait que  mieux  ressortir  ses  formes  athlétiques.  Son 
agitation  et  sa  fureur  étaient  permanentes;  il  s'élan- 
çait sur  les  personnes  qui  osaiait  approcher  de  trop 
près  des  grilles  de  sa  loge ,  ne  cessait  de  vociférer 
d'une  voix  rauque,  avec  une  volubilité  surprenante, 
les  injures  les  plus  grossières ,  et  les  propos  les  plus 
injurieux.  Son  exaltation  était  surtout  extrême,  loiis- 
que^paitni  les  visiteurs,  se  trouvait  quelqu'un  en  ha- 
bit militaire,  parce  qu'  il  le  prenait  pour  un  gendarme 
chargé  de  Tarréter.  Ce  misérable  est  mort  dans  un 
état  de  démence. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  d^uis  qu'on  a  traité 
les  maniaques  avec  plus  de  douceur  et  d'humanité, 
l'extrême  fureur  est  devenue  dfteE  eux  beaucoup  plus 
rare  qu'autrefois. 

Aucune  forme  d'aliénation  mentale  n'altère  au«- 
tant  les  traits  de  la  face  que  la.  manie.  <c  En  géné- 
ral, dit  M.  Ësquirôl,  les  maniaques  ntiaîgrissent,  les 
traits  de  la  face  s'altèrent ,  leur  physioncmiie  prend 
un  caractère  particulier,  qui  contraste  avec  la  physio-' 
nomie  qu'ils  avaient  dans  l'état  de  santé  ;  la  téêrest 
ordinairement  haute ,  les  cheveux  sont 'hérissés;  tan- 
tôt la  fiice  est  colorée,  particuK^ement  les  pommet- 
tes; les  yeux  alors  sont  rouges,  étincelants,  saillants, 
convulsiis,  hagards ,  fixés  au  ciel,  bravant  l'éclat  du 
soleil  ;  tantôt  la  face  est  pâle ,  les  traits  sont  crispés, 
souvent  concentrés  vers  la  racine  du  nea  ;  le  ifegard 
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est  vague,  inc<»taiiiy  égaré.  Dans  le  paroxysme  de  k 
fureur,  tous  les  traits  s^aninient,  le  cou  se  gonfle,  la 
&ce  se  colore  »  les  yeux  étincellent ,  tous  les  mouve- 
ments sont  vifs  et  menaçants.  A  tant  de  phénoiàè- 
nés  qui  appartiennent  ù  Ténei^ie  convulsive  des  or- 
ganes de  la  vie  de  rdiation,  s'associent  des  symptômes 
qui  prouvent  que  les  fonctions  de  la  vie  de  nutrition 
participent  à  cette  violente  excitation.  Avec  les  pro- 
grès de  la  nuiladie ,  les  traits  sont  plus  altéi^ ,  la 
peau  de  la  £ice  est  jaune,  brune,  tenreuse,  la  phy- 
sionomie est  convulsive ,  le  maniaque  est  mécon^- 
naissable.  » 

Les  maniaques  ne  dorment  pas,  ou,  lorsqu'ils  dor- 
ment, leur  sommeil  est  agité  par  des  rêves  pénibles. 
Chez  quelques-uns  même,  Texaltation  maniaque  est 
phis  prononcée  la  nuit  que  le  jom\ 

Quelques  médecins  regardent  comme  un  signe 
caractéristique  Tinsensibilité  des  maniaques  au  froid, 
et  le  biai*étre  qu^ils  é[H?ouvent  dans  une  température 
basse.  M.  ,£squirol  en  donne  une  observation  fort 
remarquable  (i),  dont  j'ai  pu  moi-même  constater  la 
*  réalité^  et  dont  la  fameuse  Tberoigne  de  Méricourt,  si 
ooivitte  par  son  exaltation  politique  »  ainsi,  que  par 
«a  férocité ,  est  le  sujet. 

(Obs.  39.)  Tberoigne,  devenue  maniaque,  ne  vou- 
lait supporter  aucun  vêtement ,  pas  même  de  che- 
mise. Tous  les  jours,  matin  et  soir,  et  plusieurs  fois 

(1)  Esquîrol,  o.  c,  ton.  I,  p«g.  44^» 
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le  jour>  elle  inondait  ion  lit ,  ou  mieux ,  la  paîUe  de 
son  lit)  avec  plusieurs  seaux  d'eau ,  se  couchait /et 
se  recouvrait  de  son  drap  en  été,  et  de  son  drap,  ainsi 
que  de  sa  couverture  en  hiver.  Elle  se  plaisait  à  se 
promener,  nu-pieds,  dans  sa  cellule  dallée  en  pierre, 
et  iopndée  d'eau.  Le  froid  le  plus  rigoureux  ne  chan- 
geait rien  à  ce  r^me.  Jamais  on  n'a  pu  la  faire  cou- 
cher avec  une  chemise,  ni  prendre  une  seconde  cou- 
verture. Dans  les  trois  derni^ces  années  de  sa  .vie,  on 
lui  donna  une  très-granderobe  de  chambre,  dont  elle 
ne  se  servaitpresquejamais.Lcn^squ'il  gelait,  et  qu  elle 
ne  pouvait  avoir  de  Teau  en  abondance,  elle  brisait 
la  glace,  et  prenait  Feau  qui  était  au-dessous,  pour 
se  mouiller  le  corps ,  particulièrement  les  pieds  (  i  ). 

Il  s'en  &ut,  cependant,  que  des  faits  aussi  pro- 
noncés soient  couununs,  et  même  que  l'insensibilité 
au  froid  se  rencontre ,  sans,  excepticm ,  chez  tous  les 
maniaques;  car,  si  cette  insensibilité  s'observe  sur 
un  très-f;rand  nombre  d'entre  eux ,  il  en  est  aussi  qui 
Qe  se  plaisent  que  dans  une  température  plus  élevée , 
et  cherchent  à  ae  garantir  iles  atteintes  du  froid. 

Les  accès  de  manie  éclatent  ou  s^exaspèrent  plutôt, 
pendant  les  .chaleurs  de  l'été,  que  pendant  la  saison 
froide.  L'influence  équinoxiale  n'est  pas,  ncmplus, 
sans  action  sur  les  maniaques;  car,  il  est  d'observa- 
tion qu'ils  sont  plus  exposés  aux  invasions  ou  aux 
redbutes,'è  l'approche  duprintenaps  et  de  l'automne, 

(f)  Js  doftinrai  plot  bu  robMnraUon  complote  de  cette  aliâiée. 
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qu'à  tôiïte  autre  époqu.e  de  Fantiée;  Toutefois ,  ces 
influencés  sont  sujettes  à  de  trop  nombreuses  exoep» 
tions,  pour  que,  dans  les  questions  médico*judiciaires 
relatives  à  la  manie  y  oh  puisse  les  admettre  confime 
principe  absolu,  et  les  considérer  autrement  que  dans 
leur  liaison ,  avec  l'ensemble  d'autres  caractè]:es. 

Certains  maniaques  sont  constamment  privés  de 
la  raisoii  :  mais  on  observe  chez  eux  des  accès  rémitr 
tents;  c'est-à-dire  que,  par  des  causes  plus  pu  moins 
appréciables ,  l'exaltation  maniaque  augmente  tout 
à  coup,  persiste  plus  ou  moins  de  temps,  et  décroît 
ensuite.'  Chez  d'autres ,  il  y  a  intennittenca  irrégu-- 
lière,  quelquefois  régulière,  etmâme  périodique. 
J'ai  vu  une  dame,  originaire  des  Grandes-Indes,  qui, 
^ans  influence  des  climats  divers  sous  lesquels  eUe 
avait  vécu ,  éprouvait  régulièrement ,  tous  les  sept 
ans ,  un  accès  de  manie. 

Dans  beaucoup 'de  cas  de  manie  intermittente  ou 
périodique,  la  raison  peut  reprendre  son  empire,  au 
point  qu'il  ne  reste  plus  la  moindre  trace  d'aliéna- 
tion mentale.  Ces  intervalles,  complètement  lucides^ 
s'observent  surtout  après  les  accès  de  manie  qui  suc- 
cèdent aux  accès  d'épilepsie ,  particulièr^nait  lors- 
que ceux-ci  ne  surviennent  pas  à  des  époques  trop 
rapprochées  ;  car ,  dans  ces  derniers  cas  en  effet ,  les 
malades  cons^^vent  souvent,  entre  les  accès,  une  ceiw 
taine  inertie  des  fonctions  intelleetuelies  qui  peut  al- 
ler jusqu'à  la  démence. 

Lorsque  Faocès  de  manie  a  été  trèd-^viokest,  le  ma* 
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lade  tombe  assez  souvent  dans  un  état  d'aflfaisscment, 
de  stupeur;  et  il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  ce  phé- 
nomène précéder  là  guérison,  sinon  radicale,  du 
moins  temporaire. 

Quoique  les  accès  de  manie  soient  presque  toujours 
précédés  de  caractères  précurseurs  qui  en  annoncent 
l'invasion ,  il  est  des  cas  où  elle  peut  se  développer 
tout  à  coup  et  cesser  en  peu  de  temps,  pour  faire  place 
à  la  raison.  Ils  constituent  la  manîç  transitoire ,  et 
sont  de  la  plus  haute  importance  "pour  le  médecin 
ainsi  que  le  jurisconsulte ,  parce  qu'ils  peuvent  don- 
ner lieu  h  des  doutes,  à  dés  contestations  sur  la  cri- 
minalité des  actes  qu'ils  entraînent  parfois.  Aussi  ; 
nous  en  occuperons-nous  plus  bas,  avec  une  attention 
particulière.  Pour  l'instant ,  il  suffira  d'en  constater 
la  possibilité  par  un  exemple  concluant ,  choisi  dans 
un  grand  nombre  d'autres,  et  dont  j'aurai  l'occasion 
d'exposer  plus  tard  quelques-uns  des  plus  en  rapport 
avec  le  sujet  que  je  traite. 

Le  fait  dont  il  s'agit  a  été  consigné  par  le  docteur 
Jahriy  dans  la  Grazette  médicale  de  Berlin  (i),  à  peu 
près  en  ces  termes  :  ■ 

(Obs.  âo.)  Fureur  transitoire  (m  temporaire. 
H  y  a  peu  de  temps  qu'un  compagnon  tailleur, 
nommé  Gueth^  atteint  xi'un  ulcère  syphilitique 
simple  aux  parties  génitales ,  et  d'une  affection  her- 
pétique aux  avant-bras,entraàrhôpital. Dprîtpar 

>i  I 

(1)  N»23,  i834. 
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jour  undendi-f^in  de  sublimé  sous  fonne  pillulaire. 
Le  chancre  fut  pansé  avec  Tonguent  mercuriel  ;  au- 
cun moyen  local  ne  fut  employé  contre  Tafiection 
cutanée.  Les  symptômes  avaient  entièrement  dis- 
paru quinze  jours  après  son  admission ,  et  on  lui 
annonça  un  matin  que  sous  peu  il  quitterait  Fhô* 
pital ,  ce  qu'il  apprit  avec  uue  joie  exti*ême.  L'après- 
midi  y  on  vint  chercher  M.  Jahn  en  toute  hâte  :  le 
malade ,  ne  cessant  de  pousser  des  cris ,  avait  tout 
détruit  dans  la  chambre  où  on  Pavait  placé.  Sa  couche 
était  coupée  en  morceaux  y  ses  vêtements  étaient 
déchirés ,  la  glace  et  4es  vitres  brisées.  G)mplétement 
nu  y  il  avait  pénétré  dans  une  autre  chambre  où  ses 
cris  et  ses  vociférations  continuèrent  ;  il  s'arrachait 
les  cheveux  et  heurtait  sa  tête  avec  une  effroyable 
violence  contre  les  murs  y  cherchait  à  mordre  et  à 
frapper  les  personnes  qui  tentaient  de  rapprocher, 
semblait  être  en  proie  à  une  excessive  terreur ,  se 
croyait  poursuivi  par  quelqu'un  qui  voulait  lui  ôter 
la  vie,,  et  prenait  son  ombre  pour  un  fantôme  per- 
sécuteur. On  remarquait  en  outre  >  comme  symp- 
tômes matériels  y  un  tremblement  violent  y  de  l'é- 
cuiçe  à  la  bouche  y  une  sueur  froide  couvrant  tout 
le  corps.  Le  pouls  était  irrité  et  dur.  U  fut  impossible 
de  découvrir  la  causé  de  cette  afircuse  situation  y  qui 
cependant  céda  tout  à  fait,  au  bout  de  deux  heures, 
à  unç  saignée  et  à  de  fortes  doses  de  tartre  stibié. 
Cette  observation  a  été  consignée  sept  semaines  après 
la  guérison  du  malade,  qui  a  déclaré  avoir  déjà 
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éprouvé  un  accident  semblable  dnqans  auparavant , 
pendant  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  pays  étranger, 
où  des  paj^sans  le  guérirent  par  îe  moyen  d'affu- 
sions  d'eau  froide. 

Toutefois ,  les  causes  de  la  manie  transitoire  ne  sont 
pas  toujours  aussi  obscures  que  dans  le  cas  qui  pré-  • 
cède ,  et  très-souvent  on  les  découvre  sans  diiliculté , 
ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Le  délire  maniaque  qui  survient  dans  les.  mala* 
dies  aiguës  accompagnées  de  fièvre ,  et  lorsqu'il  y  a 
excitation  vitale,  irritation  ou  sub-irritation  inflam- 
matoire  ou  nerveuse ,  est  évidemment  un  accès  de 
manie.  H  change  de  forme,  quand  le  cerveau  est  com-^ 
primé ,  ou  que,  par  toute  autre  caiise,  les  fonctions 
intellectuelles  sont  déprimées  ;  il  se  rapproche  alors 
de  la  démence  ,  dont  il  sera  parlé  ailleurs. 

De  la  monomanie  (i). 

lies  altérations  de  l'entendement,  qu'on  désigne 
aussi  sous  l'expression  générique  d'aliénation  men- 
tale ou  de  iblie ,  ont  constamment  fixé  l'attention 

«M,————         ■     I  ^.— ^^ ■.!..■   I   ■^————.— M—— ^—^^il^»— —«—»—»<— i^»—^^^»» 

(i)  Les  coAsidératioD»  générales  sur  la  monomanie  r .qni  vont 
suÎTre,  sont ,  à  quelques  légères  modifications  près,  les  mêmes 
que  celles  dont  j'ai  donne  lecture  dans  une  séance  publique  de 
TAcadémie  royale  de  Médecine  -,  et  que  cette  Société  savante  a 
insérées  dans  ses  Mémoires,  Ce  même  trarail  a  smsi  été  publié  dans 
les  JnnaUs  <VHj'gicne  publique  ei  de  Médecine  légale  (  tom.  X , 
pag.  35;  ).  Il  entre  si  bien  dans  le  plan  de  mon  ouvrage ,  que  je 
erois  pouvoir  le  reproduire  ici. 
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des  médecins  ;  mais  les  recherches  auxquelles  ils  se 
sont  livrés  sur  cet  important  objet,  n'ont  offert 
pendant  longtemps  de  remarquable,  que  la  stérilité 
des  résultats.  En  effet ,  il  ne  pouvait  en  être  autre- 
ment, lorsque ,  loin  d'observer  les  faits  et  d'en  saisir, 
quand  cela  était  possible ,  les  rapports  avec  les  causes 
organiques  appréciables  et  les  impressions  morales 
ou  physiques  d'où  ils  pouvaient  dépendre,  on  cher- 
chait ,  au  contraire,  à  les  définir  et  à  expliquer  leur 
origine  par  des  raisonnements,  où  l'étude  du  vrai 
n'entrait  pour  rien.  Ces  raisonnements  eurent  même, 
pendtint  des  siècles,  d'autant  plus  de  mérite  aux  yeux 
de  la  multitude ,  qu'ils  étaient  plus  abstraits ,  plus 
mystiques. 

Tant  qu'on  n'abandonna  pas  cette  route  vicieuse , 
tant  qu'on  n'apprit  pas  à  s'arrêter  devant  ce  qui  né 
peut  être  expliqué,  la  connaissance  des  affections 
mentales  dut  nécessairement  se  ren&rmer  dans  des 
limites  d'autant  plus  étroites ,  qu'au  lieu  d'être  re- 
culées par  la  puissance  des  faits ,  elles  restaient  fixées 
pair  la  prédominance  du  dogme* 

Ck)nsulte2  en  effet  les  auteurs  qui ,  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle ,  ont  écrit  sur  l'aliénation  mentale  ; 
comparez  les  ouvrages  plus  anciens  avec  les  plus  mo- 
dernes, et  voyez  si,  depuis  Hippocrate  jusqu'à  l'é- 
poque que  je  viens  d'indiquer,  l'étude  de  la  spécia- 
lité, dont  ils  se  sont  occupés,  a  fait  des  progrès  bien 
réels.  En  résumant  les  classifications  admises  par  ces 
auteurs^  ils  ne  reconnaissent  Taliénation  mentale 
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que  là  où  il  y  a  faiblesse,  plus  ou  moins  cpmplète,  du 
jugement  et  de  la  mémoire;  ou  bien  là  où  il  y  a 
délire,  acoompagné  plus  ou  moins  d'actes  de  déraison 
et  même  de  fureur.  Quelques-uns ,  à  la  vérité ,  par- 
lent de  la  mélancolie  ;  mais  ils  la  considèrent  comme 
un  premier  degré  de  manie. 

Si  cette  mamà:e  restreinte  d'envisager  les  lésions 
de  l'entendement  n'eût  été  appliquée  qu'à  l'art  de 
guérir,  proprement  dit,  le  mad  n'eût  pas  été  grand  ; 
car,  par  des  raisons  qu'il  est  hors  de  mon  plaii  de 
développer  ici ,  elle  n'eût  rien  changé  de  bien  essen- 
tiel à  la  méthode  de  traitement.  Mais  l'examinet-on 
dans  ses  rapports  avec  l'ordre  social ,  on  arrive  aux 
conséquences  les  plus  affligeantes. 

Dans  toutes  les  législations  anciennes  et  modernes, 
les  actes  criminels  commis  par  des  individus  dont  la 
raison  n'est  pas  saine,  ne  peuvent  leur  être  lëgale- 
metit  imputés,  et  restent  par  conséquent  en  dehors 
de  la  criminalité.  Cependant,  le  principe  sur  lequel 
se  fonde  côtte.impunité,  ne  reçut  pendant  longtemps 
qu'une  explication  bornée  aux  cas  seulement  où  les 
lésions  de  l'entendement  rentraient  dans  .une  des 
distinctions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut , 
c'est-à-dire,  qu'il  fallait  qu  il  y  eût  aliénation  men- 
tale caractérisée  par  un  délire  assez  constant ,  pour 
exclure  la  faculté  de  discerner  le  bien  d'avec  le  mal, 
ou  par  un  état  d'imbécillité  imphquant  la  même 
nullité  morale  ;  encore  fallait-il  souvent  que  ce  der- 
nier état  lut  parvenu  k  un  très- haut  degré,  pour 
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mettre  rinfortuDé  qui  en  était  atteint ,  à  l'abri  de 
la  rigueur  des  lois  pénales. 

U  suffit  en  effet  de  consulter  les  annales  crimi- 
nelles ,  pour  acquérir  la  conviction  que  des  victimes 
nombreuses,  qui  aujourd'hui  eussent  été  confinées 
et  traitées  dans  des  maisons  de  fous ,  ont  autrefois 
péri  sur  l'échafaud;  parce  que,  autrefois,  dès  qu'un 
accusé  ne  déraisonnait  pas  dans  ses  interrogatoires , 
et  qu  aucun  atitécédant  n'avait  établi  chez  lui  ua 
état  notoire  de  manie  ou  d'imbécillité,  l'existence 
du  libre  arbitre,  pendant  l'exécution  de  l'acte  incri- 
miné, n'était  mêmepas  mise  en  question.  Mais  pour- 
quoi parler  dtî  libre  arbitre,  puisque  alors  on  ignorait 
que  la  volonté  fût  une  faculté  morale  sujette  comme 
les  autres  h  des  lésions,  et  que  ce  n'était  jamais  à 
elles ,  mais  plutôt  au  discernementij  au  pouvoir  d'as- 
socier les  idées,  que  les  criminalistes  avaient  exclu- 
sivement  égard  ?  Encore  ce  discernement  était- il 
souvent  mal  apprécié, lorsque,  dans  l'intérêt  de  l'ac- 
cusation, on  l'établissait  sur  ses  rapports  directs  avec 
l'acte  incriminé,  sans  s'enquérir  de  la  justesse  de 
l'idée  qui  le  dominait. 

S'il  était  nécessaire  d'étayer  d'exemples  les  vérités 
qui  précèdent,  j'en  ferais  une  ample  moisson 
dans  les  procédures  pour  crimes  d'incendie,  d'homi- 
cide, et  surtout  de  magie  et  de  sortilège;  mais 
ce  serait  agrandir  inutilement  le  cadre  de  mon 
travail. 

De  loin  à  loin,  il  est  vrai,  la  philantliropie  de  quel- 
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ques  hommes 'édairés  s'alarma  justement  de  Figno- 
rance,  ou  du  moins  de  la  légèreté,  avec  lesquelles 
Fimputation  criminelle  s'établissait  dans  certains  cas. 
Ces  cas  étaient  ordinairement  ceux  où  les  crimes  sem- 
blaient être  énormes ,  atroces ,  contraires  aux  senti- 
ments affectifs ,  et  surtout  hors  de  proportion  avec 
les  motifs  qui  les  avaient  déterminés.  Dès  lors ,  on 
commença  à  parler  d'une  manie  transitoire  ^  dont 
Faccès  clos  amenait  le  retour  delà  raison.  Mais  cette 
excuse  fut  très-rarement  accueillie,  parce  que  le  prin- 
cipe sur  lequel  on  la  fondait ,  dérivait  d'une  hypo- 
thèse ,  plutôt  que  de  faits  bien  observés ,  et  surtout 
bien  reconnus.  Il  était  réservé  à  un  des  génies  de  no- 
tre siècle,  il  était  réservé  à  Pînelde  peindre,  le  pre- 
mier ,  cet  état  extraordinaire ,  où ,  sans  aberration 
sensible  des  facultés  intellectuelles,  lesmalades  se  por- 
tent à  des  actes  qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  ne  s'ex- 
pliquent que  par  une  profonde  perversité.  Plus  tard, 
Son  élève  le  plus  distingué,  le  docteur  E^uirol,  éta- 
blit et  développa  la  doctrine  du  délire  partiel ,  ou  de 
la  monomanie  y  état  dont  le  caractère  consiste  en  un 
petit  nombre  d'idées  fixes ,  dominantes ,  exclusives, 
souvent  môme  en  une  seule  idée,  sur  lesquelles  roule 
le  délire ,  le  raisonnement  étant  d'ailleurs  sain  sur 
tout  autre  objet.  Les  travaux  de  ces  observateurs 
contribuèrent  puissamment  à  diriger  Fatiehtion  des 
médecins  sur  ces  aberrations  singulières  de  Fenten- 
dement,  dont  les  Allemands  avaient  déjà  entrevu  la 
réalité,  et  qu'ils  étudièrent  dépuis  avec  un  zèle  et  une 
I.  15 


'  4 


226  DES   FORMES    DE   LA    FOLIE. 

application  remarquables  (i).  Disons' plus,  Ifô mé- 
decins allemands  eurent  beaucoup  moins  de  peine, 
gue  les  médecins  français ,  à  faire  valoir  leurs  doctri- 
nes devant  les  tribunaux  de  leurs  pays  respectifs.  £q 
effet  9  nous  voyons  que,  déjà  plus  de  trente  ans  avant 
la  fin  du  dernier  siècle,  les  monomaniaqpies  trouvaient 
grâce  devant  les  tribunaux  allenoands ,  tandis  que  ^ 
beaucoup  plus  tard,  ils  étaient  condamnés  par  les  tri* 
bunaux  français.  Il  y  a  peu  d'annéçs  encore,  uil 
magistrat  très -distingué  me  disait  :  Si  la  mono^ 
manie  est  une  maladie  y  il  faut  ^  lorsqu'elle  porte 
à  des  crimes  capitaux ,  la  guérir  en  place  de 
Grève. 

Un  autre  imprimait  en  1826  :  La  monomanie 
est  une  ressource  moderne  ,•  elle  serait  trop  corn-- 
mode  pour  arracher ^  tantôt  les  coupables  à  la 
juste  sévérité  des  lois,  tantôt  pour  priver  un  ci* 
tojen  de  sa  liberté.  Quand  on  ne  pourrait  pas 
dire  il  est  coupable,  on  dirait  il  est  fou;  et  Von 


(  I  )  Pind  est  le  premier ,  comme  je  F  ai  dit ,  qui  ait  décrit  cette 
forme  d'aliénatioa  mentale.  Toutefois,  longtemps  avant  lai, 
Ettmuller  {Prax.,  lib.  II ,  SceL,  cap.  4  ,  Op.  tom.  HI,  pag.  368 ) 
en  avait  déjà  parlé.  11  l'appelie  melanchoîia  sine  delirio  ,  ou,/)<?r- 
turbaiio  mentis  melanchoîia  sine  delirio,  ëtat  dans  lequel  Subsiste 
recta  ratio, sine  delirio.  11  cite  même,  à  ce  sujet,  deux  observa* 
tions  de  Plater,  dont  Tune  concerne. une  mère  qui  avait  été  plu- 
sieurs fois  tourmentée  du  désir  de  tuer  son  enfant.  Dans  l'autre , 
il  est  question  d'une  femme  qui  éprouvait  souvent  Venvie  de  pro- 
férer des  blaspbèmes.  Ces  deux  pisrsonnes  parvinrent  uéumioins 
à  résister  a  la  propeasion  qui  les  obsédait. 
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verrait  Charenton  remplacer  la  Bastille.  (  Voy.  le 
chap.  P' ,  pag.  380 

En  1 778,1a  nommée  N***,  à  Kœnigab^  enPrusse, 
eoupe  la  têle  de  Fenfant  de  son  bienfaiteur.  Vers 
la  fin  de  1825,  Henriette  Cornier,  à  Paris,  com- 
mit la  même  action  sur  un  enfant  qui  lui  est  étran- 
ger. L'une  et  l'autre  avaient  évidemment  agi  pendant 
un  accès  de  moncHnanie.  (  Fo/.^  plus  bas ,  ma  con-- 
suUation  pour  Henriette  Cornier.) 

En  1 778,  la  femme  de  Kœnigsbefg  est  renfermée 
dans  une  maÎBon  d^aliénés. 

En  1 826 ,  Henriette  Cornier  est  condamnée ,  & 
Paris,  aux  travaux  perpétuels,  et  un  fer  brûlant 
imprime  sur  son  épaule  le  stigmate  d'une  éternelle 
infamie  ! 

A  quoi  peut  tenir  une  manière  de  voir  et  d'agir 
si  difierenté  dans  deux  pays,  dont  l'un ,  surtout ,  se 
F^arde  comme  ptecé  à  la  tête  de  la  civilisation  ?  pti 
d'autres  mois ,  d'où  peut  dépendre  le  discrédit  dont 
est  encore  frappéfe  la  doctrine  médico-légale  de  la  mo-« 
nomanie,  dans  l'esprit  de  quelques  criminalistes  fran- 
çais? Je  crois  en  découvrir  la  cause  dans  une  réu- 
nion de  circonstances.  En  Allemagne,  une  déférence 
réciproque  règne  entre  les  médecins  et  les  juriscon- 
sultes; on  ne  connaît  pas ,  môme  dans^le  forum  , 
cette  suprématie  que,  chez  nous,  ces  derniers^  ont, 
une  tendance  à  exercer  sur  les  autres,  jusque  dans 
l'appréciation  des  doctrines  qui  résultent  évidem** 
ment  de  l'étude  médie«ie  de  l'homme.  C'est  ainsi 
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que  nous  avons  vu ,  il  y  a  peu  d'années ,  un  jeune 
avocat  combattre  ce  qu'il  appelle  la  théorie  de  la 
inonomanie,  et  contester  aux  médecins  la  compé- 
tence dans  les  questions  judiciaires  relatives  à  l'alié- 
nation mentale  (  i  ). 

Au  lieu  de  douter,  on  nie ,  on  déveine  même  le 
blâme  et  le  ridicule  sur  le  médecin  assez  indépen- 
dant, assez  courageux  pour  attaquer  et  combattre 
des  opinions  fondées  sur  une  vieille  routine ,  opi- 
nions que^  d'un  autre  côté,  on  croit  devoir  faire 
triompher,  soit  par  une  disposition  trop  générale,  du 
ministère  public,  à  soutenir  les  aiccusations,  soit  par 
une  apathie  trop  commune  chez  quelques  magis- 
trats qui  s'en  tiennent^ à  ce  qu'on  croyait  autrefois, 
sans  vouloir  suivre  et  étudier  les  progrès  de  leur 
siècle.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  pareil  état  de 
choses  exerce  son  influence  fâcheuse  siir  le  jury, 
dont  la  conscience,  tiraillée  par  les  assertions  médico- 
légales  de  la  défense ,  et  les  charges  de  l'accusation, 
produit  quelquefois,  dans  les  affaires  capitales,  une 
décision  dont  le  but  est  d'arriver  à  un  terme  moyen 

■■  ■■!     Il  " '  ■  ■  ■  I     I        I     ■  <>    >!■  tl  I  ■  ■■  ■[■■■■I 

.(i)  11  est  fâcheux  que  M.  E.  RegnauU  ait  prodigué  son  talent  à 
la  démonstration  d'un  système  dont  M.  le  docteur  Leurct  {t^ojr,  le 
f  «r  cbap.  )  me  paraît  avoir  yictorieusement  démontré  la  fausseté. 
Je  ne  puis  toutefois  m  empêcher,  puisque  Topcasion  s*en  présente, 
de  reprocher  à  M.  Regnault ,  lorsqu'il  parle  de  mon  opinion  dans 
le  procès  d'Henriette  Cornier,  d'avoir  scindé  mes  observations  et 
d*avoir  donné  ainsi  à  mes  conclusions  une  teinte  de  légèreté  que, 
ni  ma  conscidace ,  ni  le  jugement  de  mes  confrères  éclairés ,  seuls 
juges  oompéteals,  ne  me  reprochent. 
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de  pénalité,  de  sorte  qu  en  sauvant  la  tète  du  pauvre 
monomaniaque ,  on  fait  néanmoins  peser  sur  lui 
toute  autre  peine  afHictive  et  infamante. 

Avouons  pourtant ,  que  les  obstacles  opposés  à  la 
doctrine  de  la  monomanie ,  considérée  comme  ex- 
cuse légale ,  ne  résultent  pas  seulement  d'une  pré- 
vention des  magistrats  ;  mais  qu'en  l'appliquant 
quelquefois  avec  trop  peu  de  réserve ,  les  médecins 
ont  aussi  contribué  à  retarder  sa  propagation.  Il  en 
est  des  doctrines  naissantes  comme  d^  découvertes 
nouvelles  :  quelque  vraies  ou  importantes  qu'elles 
soient ,  rien  ne  leur  nuit  plus  que  de  vouloir  en 
trop  étendre  le  domaine.  Alors  une  seule  applica- 
cation  suffit  pour  en  affaiblir  la  valeur  ,  et  inspirer 
de  la  défiance  en  leur  réalité. 

Voir  des  monomaniaques  partout,  c'est  arriver  «à 
ce  qu'on  n'en  voie  plus  nulle  part.  Malgré  le  mérite 
de  ses  travaux ,  feu  Ge(M^et  (  Archives  de  médecine, 
t.  Vni)  me  paraît  avoir  eu  ce  tort,  et  tout  en 
voulant  propager  la  doctrine  de  Id  monomanie ,  il 
a  peqt-être  déversé  sur  elle  la  défaveur,  dans  l'esprit 
des  criminalistes. 

(Obs.  3 1 .  )  Ainsi ,  pour  en  donner  un  exemple,  en 
regardant  l'assassin  Lecouffe  comme  atteint  d'a- 
liénation mentale ,  Georget  a  certainement  été  trop 
loin.  J'ai  suivi  le  procès,  j'ai  observé  de  près  Lecouffe, 
jusqu'au  moment  où  il  a  marché  à  l'échafaud,  et  je 
n'ai  remarqué  en, lui  ni  dérangement,  ni  faiblesse 
d'esprit. 
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Quelques  témoignages  suspects ,  suivant  lesquels 
ce  malheureux  aurait ,  dans  son  jeune  âge ,  donné 
des  signes  passagers  de  désordre  mental ,  mérite- 
raient quelque  attention,  s'ils  se  fussent  repro- 
duits depuis ,  et  si  sa^  conduite  ultérieure  en  eut 
confirmé  la  réalité.  H  était  en  effet  sous  Tentière  dé- 
pendance de  sa  mère,  et  cest  elle  qui  Ta  porté  au 
crime.  Mais  cette  circonstance  dénote  seulement  une 
faiblesse  de  caractère  qui  n  est  pas  de  la  folie.  On  ne 
peut  pas  non  plus  invpquer  le  trouble  que  des  accès 
convulsifs  auraient  porté  dans  les  fonctions  de  son 
entendement ,  car  ces^-accès  n  avaient  rien  d'épilep- 
tique,  et  n'entraînaient  pas  à  leur  suite  cette  stupeur 
qui  caractérise  ceux  de  l'épilepsie.  J'ai  pum'en  assurer, 
non-seulement  pendant  les  débats,  mais  surtout  dans 
ce. moment  terrible  où  Ton  annonce  au  condamné 

• 

que  son  pourvoi  est  rejeté  et  qu'il  va  subir  l'exécution 
de  l'arrêt  qui  le  condamne.  Lecouffe,  apprenant  qu'il 
allait  être  supplicié ,  fut  aussitôt  pris  de  convulsions  ; 
mais  elles  n'ofiraient  pas  le  caractère  de  Tépilepsie , 
durèrent  peu  de  minutes  et  n'altérèrent  nullement 
sa  raison.  Je  lui  proposai  quelques  gouttes  d'éther , 
il  refusa.  Ses  lèvres  étaient  sèches  ;  je  voulus  lui  faire 
avaler  un  peu  d'eau.  Merci ,  monsieur ,  me  dit-il , 
je  nài  plus  besoin  de  rien  j  puis,  versant  des  larmes, 
il  s'écria  :  C'est  ma  mère  qui  nia  perdu  par  ses 
mauvais  conseils!  Or,  quels  étaient  ces  mauvais 
conseils  ?  c'était  d'assassiner  une  femme  âgée.  Quel 
était  le  but  de  l'assassinat?  c'était  de  voler  la  victime 


DE  LA   MONOMAKIE.  jaSi 

et  de  subvenir  sAxm  aux  irais  d'un  mariage  qu'il 
était  sur  le  point  de  contracter.  Certes  il  serait  dif- 
ficile de  reconnaître,  dans  cet  ensemble  de  faits,  un 
dérangement  de  la  raison  ^  une  absence  du  libre  ar- 
bitre. 

Il  est  encore  un  écuéil  que  les  médecins  n'évitent 
pas  toujours  dans  l'application  de  la  doctrine  de 
l'aliénation  mentale,  et  particulièrement  de  la  mo« 
nomanie,  aux  afiàires  criminelles  :  c'est  dans  les  cas 
où  ils  sont  consultés  extra-judiciairement  dans  l'in** 
térêt  de  la  défense.  J'ai  dit  ailleurs  (i)  : 

((  Lorsque,  dans  un  procèé  crii{iinel,  le  médecin 
est  consulté ,  il  doit ,  ai  expo^nt  son  avis ,  se  placer 
entre  l'accusation  et  la  défense ,  oublier  si  son  o{)i- 
mon  a  été  réclamée  par  le  ministère  public  ou  par 
le  défenseur  ;  et  lorsque  ce  dernier,  dans  l'intérêt  de 
la  défense,  a  cru  devoir  recourir  à  ses  lumières,  î! 
doit  gémir  et  se  taire,  quand  les  éléments  médico- 
légaux  du  procès  fortifient  l'accusation  » .  Or,  c6 
précepte  n'est  pas  toujours  suivi ,  et  il  arrive  alors 
au  niédecin ,  ce  qui  arrive  à  Favocat  quand  il  em- 
brasse une  mauvaise  cause. 

Le  désir  d'établir  et  d'interpréter  les  faits  qu  iL 
croit  propres  à  appuyer  la  défense ,  les  lui  fait  en- 
visager soûs  un  aspect  faux ,  égare  son  jugement  et 
le  conduit ,  malgré  sa  bonfae  foi ,  à  des  inductions 


(i)  Voy.,  plus  bas,  la  Consultation  médico-légale  pour  Henriette 
Cornier, 
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fausses.  On  ne  saurait  donc  trop  engager  les  méde- 
cins à  éviter  ce  travers,  qui  nécessairement  doit 
affaiblir  la  confiance  des  tribunaux  en  la  doctrine 
essentiellement  excusante  dont  il  s'agit. 

Ur^ne  en  France,  parmi  beaucoup  de  personnes, 
et  surtout  parmi  les  vieux  magistrats ,  un  esprit  re- 
ligieux mal  entendu ,  qui  a  singulièrement  milité 
contre  la  réalité  de  la  monomanie ,  et  des  propen- 
sions irrésistibles  qui  ordinairement  raccompagnent. 
Ceux,  disent-ils,  qui  admettent  ces  propensions , 
nient  par  cela. même  l'existence  de  Tàme,  et  les 
cpimes  atroces  qu'ils  attribuent  à  une  lésion  de  la 
volonté,  ne  seraient  autre  chose  que  le  résul  tat  de  l'ir- 
réligipn.  £t  ne  croyez  pas  trouver  cette  manière  de 
voir  parmi  ceux-là  seulement  qui,  étrangers  à  l'art 
de  guérir,  n'ont  pas  cru  devoir  s'occuper  d'une 
étude  qu'ils  r^ardent  comme  hors  de  leur  domaine. 
Vous  là  rencontrez  parfois  sincère,  plus  souvent 
encore,  affectée ,  parmi  quelques  médecins.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  déplorable ,  il  y  a  peu  d'années, 
dans  un  procès  criminel.  U  s'agissait  d'une  accusation 
de  meurtre  prémédité  ;  accusation  portée  contre  une 
tj^me  qui  était  évidemment  monomaniaque. 

On  vit  alors  un  jeune  médecin  distribuer  officieu- 
sement aux  jurés  et  aux  magistrats,  avant  l'ouver- 
ture des  débats,  une  brodmre  dans  laquelle  il  de- 
mandait le  sang  de  l'accusée.  Frappez,  disait-il ,  il 
n'y  a  pas*  folie ,  il  y  a  crime,  et  ce  crime  est  le  fruit 
de  l'oubli  de  tout  principe  religieux  :  l'accusée  ne 
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l'aurait  pas  commis ,  si  elle  avait  eu  uu  confesseur^ 
et  si  elle  l'eût  consulté...  Où  peut  conduire  le  fana- 
tisme, puisqu'il  égare  et  rend  cruel  celui-là  même 
dont  la  profession  est  une  œuvre  d'humanité  ! 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  repousser,  par  des  dénéga- 
tions le  reproche  dont  il  s'agit,  il  faut  encore  en 
examiner  la  valeur. 

L'admission  de  la  monomanie  comme  excusé  en 
matière  de  crime,  conduit,  dit-on ,  nécessairement 
au  matérialisme,  puisqu'elle  fait  dériver  de  l'orga- 
nisation physique  les  actes  les  plus  immoraux ,  ou  , 
du  moins ,  qu'elle  admet  les  propensions  irrésis- 
tibles, dans  toute  leur  puissance.  Cependant  ks 
hommes  les  plus  religieux  et  qui,  par  conséquent , 
reconnaissent  1  existence  de  Vâme,  ne  conviennent- 
ils  pas  qu'elle  tf agit  q^g  par  foi^anisation  physi- 
que, qu  ils  con^Y^^çQ^  comme  son  instrument?  Or, 
quand  ^^mi-ci  est  dérangé,  peut-elle  alors  mani- 
'^dter  régulièrement  ses  facultés,  comme  s'il  ne  l'é- 
tait pas?  Un  coup  violent,  porté  sur  la  tête,  peut , 
à  l'instant  même ,  abolir  la  acuité  de  penser  ;  c'est 
un  fait  que  personne  n'osera  contester;  en  conclu- 
rez-vous  que  ceux  qui  l'admettent,  nient  que  cette 
faculté  de  l'âme  ait  jamais  existé?  Ce  serait  comme 
si  vous  leur  faisiez  dire  que  le  musicien  n'est  pas 
l'âme  de  son  instrument,  et  que  le  plus  ravissant 
Amphion  n  est  pas  un  virtuose,  parce  qu'il  ne  sau- 
rait tirer,  d'une  lyre  discordante ,  des  sons  justes  et 
mélodieux.  D'ailleurs ,  l'absence  ou  l'oubli  des  $eii-*^ 


,;.^têu 
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timent8  religieux ,  sont-ils  donc  la  cause  clés  actes 
atrooes  que  commettent  parfois  les  monomaniaques? 
Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  le  c<HLtrair^ ,  puis- 
qu'il est  d'observation  que ,  dans  le  plus  grand  nom* 
bre  de  cas  où  ces  actes  ont  été  exécutés,  les  mono- 
maniaques  ont  manifesté  une  ferveur  religieuse  por- 
tée parfois  jusqu'à  l'exaltation. 

(  Obs.  32.  )  Ce  soldat  allemand  qui  tue  un  enfant 
qu'il  chérit,  parce  qu'il  s'imagine  que  Dieu  veut 
l'éprouver,  ainsi  qu'il  éprouva  Abraham ,  était-il  un 
homme  irréligieux?  Ce  malheureux  R**"*,  qui,  pos- 
sédé du  désir  d'assassiner  les  personnes  qu'il  aime  le 
plus ,  se  prosterne  chaque  jour  au  pied  des  autds , 
afin  d'obtenir  du  ciel  qu'il  le  délivre  d'une  propen» 
sion  sanguinaire,  à  laquelle  il  finit  cependant  par 
succomber,  etaît-il  dépourvu  de  sentiments  reli- 
gieux? 

(Obs.  33.  )  Cette  femme,  dont  parle  le  Consti- 
tutionnel du  25  avril  i833,  qui  noie  dans  une  nt^re 
d'eau ,  sa  fille ,  âgée  de  cinq  ans  et  demi ,  et  répond 
avec  tranquillité,  dans  son  interrogatoire  sur  cet 
événement,  qu'elle  avait  voulu  délivrer  son  enfant 
de  tous  les  maux  de  cette  vie  et  lui  procurer  le  bon- 
heur du  paradis ,  n'agissait-elle  pas  par  l'effet  d'une 
exaltation  religieuse? 

J'aui'aispu  puiser  à  pleines  mains  dans  les  annales 
de  la  monomanie  des  exemples  de  ce  genre  ;  mais 
je  me  bornerai  a  exposer  avec  quelque  détail  celui 
qui  va  suivre,  bien  qu'il  ne  convaincra  probable- 


DE    LA    MONOMANIE.  ^235 

ment  pas  davantage  les  esprits  qui  refusent  d'être 
convaincus.  Il  «st  rapporté  par  le  docteur  Hopf  (i). 

(Obs.  340  Plusieurs  suicides  et  autres  événe-* 
ments  funestes ,  nous  écrit-on  de  Dresde ,  ont  mal- 
heureusement signalé  ces  derniers  mois.  Le  plus 
épouvantable  de  tous  a  été  le  meurtre  commis  sur 
une  jeune  sauvante ,  par  une  de  ses  amies ,  dans  un 
accès  de  fanatisme  religieux. 

Augusta-Wilhelmine  Strohin,  âgée  de  près  de 
trente  ans,  d'une  constitutioM  saine  et  robuste, 
n'ayant  jusque-là  manifesté  aucun  signe  de  mélan- 
colie, avait  été  autrefois  domestique,  et  s'occupait 
depuis  j  pour  gagner  sa  vie ,  de  travaux  propres  à 
son  sexe.  Elle  demeurait  seule ,  et  ses  voisins ,  qui 
n  avaient  rien  aperçu  d'extraordinaire  en  elle ,  l'es- 
timaient à  cause  de  la  piété  avec  laquelle  elle  fai- 
sait, soir  et  matin,  ses  prières.  Le  12  août,  cette 
fille  invita  une  de  ses  connaissances,  la  nommée 
Sophie  Flugel ,  de  Pima ,  à  prendre  le  café  chez 
elle. 

Sophie  Flugel ,  âgée  de  vingt-quatre  ans ,  pleine 
de  santé  et  de  beauté,  qui  exerçait  la  profession.de 
baigneuse,  arriva  très-fatiguée,  parce  que  c'était  un 
dimanche ,  et  que  ce  jour-là  les  bains  sont  beau- 
coup plus  fréquentés  dans  la  matinée  que  les  autres 
jours.  TJn  artilleur  voisin  avait  été  également  in- 
vité ,  et  avait  demandé  à  mettre  de  Tarrak  (  eau-de- 

(i)  Annales  de  Médecine  politique ,  de  Heoke,  cahier  IV,  iSa». 
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vie  de  riz  )  dans  son  café.  La  jeune  Sophie ,  qui  en 
avait  mis  aussi ,  se  sentant  fatiguée  et  un  peu  étour- 
die ,  profite  du  départ  de  l'artilleur  pour  se  reposer 
sur  le  lit  ;  mais  échaufiee  par  le  café  et  Tarrak ,  eUe 
y  reste  quelque  temps,  avant  de  s'endormir.  La  fille 
Strohm  lobserve, -et  lorsqu'elle  s'aperçoit  que  le 
sommeil  est  profond ,  elle  se  rend  dans  la  cuisine , 
y  prend  une  hachette ,  ainsi  qu'un  couteau  qu'elle 
avait  eu  ^o.in  d'aiguiser  d'avance ,  revient,  et  porte, 
avec  le  premier  de  ces  instruments ,  plusieurs  coups 
sur  la  tête  de  son  amie.  Celle-ci  s'éveille  et  emploie 
à  sa  défense  le  peu  de  forces  qui  lui  i*estent.  Au^ 
gusta  Strohm  saisit  alors  le  couteau ,  et  achève  de 
l'assassiner  eh  le  lui  plongeant  plusieurs  fois  dans  la 
poitrine.  Augusta  Strohm  reste  quelque  temps 
calme  devant  sa  victime,  lave  le  sol,  qui  était  ta* 
ché  de  sang ,  y  pose  un  matelas ,  stir  lequel  elle 
place  le  cadavre,  qu'elle  nettoie  le  mieux  qu'elle 
peut ,  refait  son  Ut,  et  s'y  couche ,  afin  de  passer  la 
nuit  à  côté  du  corps  de  son  amie.  Mais ,  dès  que  le 
jour  disparaît,  elle  frissonne ,  éprouve  de  l'anxiété , 
et  se  décide  à  exécuter  de  suite  le  projet  qu'elle  ne 
devait  accomplir  que  le  lendemain  ;  ce  projet  est  de 
se  livrer  à  la  justice.  Elle  s'habille  donc  avec  soin, 
emporte  avec  elle  un  livre  de  prières ,  de  l'argent  et 
du  linge ,  parce  qu'elle  prévoit  que  ces  objets  lui 
seront  nécessaires  pendant  sa  captivité ,  se  présente 
devant  un  officier  de  police ,  et  s'accuse  d'avoir  as- 
sassiné une  de  ses  amies ,  dont  on  trouvera  le  ca- 
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davre  dans  sa  chambre.  Or ,  quel  fut  le  motif  de 
ces  actions  ?  le  plus  déplorable  désordre  mental. 
Encore  fort  jeune,  elle  avait  assisté ,  à  Dresde,  à 
l'exécution  d'une  nommée  Schaefer,  condamnée  à 
mort  pour  assassinat.  Le  soin  avec  lequel  on  pré- 
para cette  femme  à  mourir,  sa  marche  à  Féchafaud, 
son  supplice ,  avaient  produit  sur  Augusta  Strohm 
une  impression  telle,  que ,  dès  ce  moment ,  elle  re- 
garda comme  le  plus  grand  bonheur,  celui  de  pou- 
voir terminer  sa  vie  de  la  même  nianière ,  c  est-à- 
dire  de  pouvoir  être  préparée  k  la  mort  et  de  faire 
une  6n  aussi  édifiante  que  la  condamnée.  Cette 
pensée  ne  la  quitta  plus  :  mais  ses  principes  de  mo- 
rale luttèrent  longtemps  contre  celle-ci ,  lorsque , 
environ  six  semaines  avant  Tévénement  qui  vient 
d'être  rapporté,  Texécution  d'un  assassin  nommé 
Kaltofen  eut  lieu  à  Dresde.  Sa  conduite  devant  le 
grand  nombre  de  personnes  qui  vinrent  le  visiter 
dans  sa  prison,la  présence  d'un  prêtre  qui  ne  cessait 
de  prier  avec  lui ,  l'hypocrisie  même  de  ce  scélérat, 
l'appareil  imposant  d  une  forte  escorte  militaire  qui 
l'accompagna  à  l'échafaud ,  la  foule  innombrable  de 
spectateurs ,  le  sentiment  de  compassion  qui ,  mal- 
gré l'énormité  du  forfait ,  se  peignait  dans  les  re- 
gards d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  la  conte^ 
nance  calme  dû  condamné ,  le  discours  qu'il  adressa 
au  peuple,  l'approche  du  prêtre  afin  de  lui  rendre 
moins  pénibles  les  derniers  instants  de  la'  vie,  la 
promptitude  et  la  douceur,  du  moins,  apparente,  du 
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genre  de  mort ,  agirent  de  nouveau  sur  le  moral , 
déjà  mal  disposé,  de  la  fille  Strohm,  et  assez  vive- 
ment, pour  exalter  ïidée  première  qu  elle  nourrissait, 
et  la  changer  en  une  résolution  qu'elle  exécuta  avec 
un  affreux  san^-froid. 

Ni  la  haine ,  ni  tout  autre  ressentiment ,  ne  lui 
ont  désigné  sa  victime,  qui,  au  contraire,  était  une 
de  ses  meilleures  amies  ;  peut-être  même  ne  Ta- 
t^ellfe  choisie ,  ainsi  que  cela  s'est  observé  quelques- 
fois  chez  des  aliénés  de  cette  sorte,  que  dans  l'inten- 
tion de  lui  procurer  une  belle  fin  ! 

Convenons  toutefois  que ,  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  l'importance  l^afe  de  la  doctrine  concernant 
la  monomanie  s'est  singulièrement  accrue.  Plus  fa- 
miliarisés aujourd'hui  avec  les  faits  sur  lesquels  elle 
se  fondé ,  les  magistrats  sont  souvent  les  premiers  k 
réclamer  l'expertise  médicale,  pour  faire  constater  la 
situation  d'individus  dont ,  autrefois ,  dans  des  cas 
semblables ,  l'intégrité  mentale  ne  leur  eût  inspiré 
aucun  doute;  et  c'est  ainsi  que  de  nos  jours,  un  grand 
nombre  de  procès  criminels  n'atteignent  pas  les  dé- 
bats, et  se  terminent,  pendant  l'instruction,  parles 
mesures  administratives  que  réclame  l'état  des  alié- 
nés. Ce  résultat ,  consolant  pour  l'humanité ,  est  dû 
incontestablement  aux  efforts  des  médecins.  D  ne 
peut  exister  pour  eux  de  plus  belle  et  de  plus  ho- 
norable récompense. 

Lorsque  l'on  consulte  les  nombreux  exemples  de 
monomanie  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour,  o» 
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trouve ,  dans  la  doctrine  des  médeeins  qui  les  on£ 
le  mieux  observés ,  un  certain  vague  qui  nuit  à.  son 
application  médico-légale,  et  qu'il  importe  par  con- 
séquent de  feire  cesser. 

Pinel^  en  parlant  de  ce  qu'il  appelle  la  manie  sans 
délire,  s'exprime  ainsi  :  «  On  peut  avoir  une  juste 
admiration  pour  les  écrits,  de  Loke ,  et  convenir  ce^ 
pendant  que  les  notions  qu'il  donne  sur  k  noanie 
sont  très-incomplètes,  lorsqu'il  la  regarde  comme  in- 
séparable du  délire.  Je  pensais  moi-même  comme 
cet  auteur,  lorsque  je  repris  à  Bicétre  mes  recber* 
ches  sur  cette  noaladie ,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris 
de  voir  plusieurs  aliénés  qui  n'oflraient ,  à  aucune 
époque ,  aucune  lésion  de  l'entendement ,  et  qui 
étaient  dominés  par  une  sorte  de  fureur ,  comme  si 
les  facultés  afl'ectives  avaient  été  seulement  lésées.  » 

M.Esquirol  admet  cet  état;  mais  il  remarque  avec 
raison ,-  que  presque  tous  les  faits  de  manie  sans  dé- 
lire, rapportés  par  les  divers  auteurs,  appartienneirt; 
à  la  monomanie  ou  à  la  mélancolie ,  à  cette  espèce 
de  folie  caractérisée  par  un  délire  fixe,  exclusif,  a  Ces 
aflfections  irrésistibles ,  dit-il ,  présentent  tous  les  si- 
gnes d'une  passion  arrivée  jusqu'au  délire;  les  mala^p 
des  qui  sont  entraînés  irrésistiblement  à  des  actes 
qu'ils  désavouent,  qu'il  y  ait  fureur  ou  non,  sentent 
leur  état,  en  raisonnent  mieux  que  personne,  en  ju- 
gent très-bien  ;  ils  le  déplorent ,  ils  font  des  efforts 
pour  le  surmonter;  ne  sont-ils  pas  alors  dans,un  état 
lucide?  Bientôt  après,  en  proie  à  leur  délire,  sem- 
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biables  à  un  homme  passionné ,  ils  sont  entraînés  » 
ils  cèdent  à  une  impulsion;  mais  la  raison  ne  les  con- 
duit plus.  » 

M.  Ësquirol  pense  toutefois  que  ces  directions  ir- 
résistibles, ces  déterminations  automatiques,  comme 
les  appellent  les  auteurs,  semblent  être  indépendan- 
tes de  la  volonté,  et  tiennent  cependant  à  des  motifs 
dont  l'aliéné  ou  ceux  qui  l'observent,  se  rendent  mal 
compte  (i). 

On  voit  donc  que  Pinel  et  M.  Ësquirol  ne  sont 
pas  tout  k  fait  d'accord ,  sur  la  source  des  actes  que 
commettent*  les  monomâniaques ,  puisque  les  pro- 
pensions <]ue  l'un  regarde  comme  automatiques  et 
indépendantes  de  la  volonté ,  sont  considérées  par 
Fautre ,  comme  tenant  à  des  motifs  dont  l'a- 
liéné., ou  ceux  qui  l'observent ,  se  rendent  mal 
compte. 

Cette  dei^mère  opinion  de  M.  Ësquirol  me  parait 
applicable  au  plus  grand  nombre  des  cas;  mais  Fest- 
elle  toujours?  C'est  ce  qu'il  me  semble  difficile  d'éta- 
blir, si  l'on  interroge  les  faits. 

J'ai  mentionné  plus  haut,  et  à  une  autre  occasion, 
l'exemple  du  nommé  R***.  En  voici  le  récit  tel  que 
je  l'ai  consigné  dans  ma  consultation  pour  Henriette 
Cornier.  • 


(i)  M.  Ësquirol ,  faisant  droit  à  des  faits  qui  ,  depuis»  se  sout 
offerts  à  son  obeeryation  ,  ne  conserve  plus  cette  opinion.  {J^oy. 
«on  dernier  oi^vrage ,  tôm.  II ,  pag.  98.) 
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(Obs.  55.)  «  M.  R***,  chimiste  distingué,  poëte  ai- 
mable, d'un  caractère  naturellement  doux  et  socia- 
ble, vint  se  constituer  prisonnier  dans  une  desi  mai- 
sons de  santé  du  faubourg  Saint-Antoine.  Tourmenté 
du  désir  de  tuer,  il  se  prosternait  souvent  au  pied 
des  autels,  et  implorait  la  Divinité,  pour  en  obtenir 
d'être  délivré  d'un  penchant  atroce,  de  l'origine  du- 
quel il  n  a  jamais  pu  se  rendre  compte.  Lorsque  ce 
malade  sentait  que  sa  volonté  allait  fléchir  sous  l'em- 
pire de  ce  penchant ,  il  accourait  vers  le  chef  de  l'é- 
tablissement ,  et  se  Élisait  lier  avec  un  ruban  les 
pouces  l'un  contre  l'autre.  Cette  frêle  ligature  suffi- 
sait pour  calmer  le  malheureux  R***,  qui,  cependant, 
a  fini  par  exercer  tine  tentative  d'homicide  sur  un  de 
ses  gardiens ,  et  par  périr  dans  un  violent  accès  de 
fureur.  »  R***,  a  laissé  une  suite  de  fettres,  dans  les- 
quelles il  cherche  à  décrire  ses  sensations  intérieures. 
Elles  établissent  que,  chez  lui,  l'envie  de  tuer  n'é*^ 
tait  fondée  sur  aucun  motif,  sur  aucun  raisonnement, 
qu'elle  était  purement  instinctive.  Ces  lettres,  très- 
intéressantes,  et  que  j'ai  lues  en  grande  partie,  sont 
toflibées  entre  les  mains  du  docteur  Gall ,  et  ont  été 
malheureusement  perdues. 

Les  exemples  que  j'ai  exposés  dans  la  même  con* 
stdtatioD,  d'un  homme  qui,  mu  uniquement  par  ilne 
impulsion  instinctive ,  frappe  d'une  niain  mal  assu- 
rée un  enfant  dont  il  s'était  fait  le  protecteur,  se 
sauve  aussitôt,  et  se  livre  à  la  justice  :  celui  d'une 
jeune  dame  qui  éprouvait  des  désirs  homicides,  dont 
1.  16 
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elle  oe  pouvait  indiquer  les  motifs,  et  suppliait,  tou- 
tes les  fois  qu  elle  sentait  approcher  son  accès,  qu'on 
lui  mit  la  camisole  de  force  ;  celui  enfin  d'une  do- 
mestique qui  quitte  ees  maîtres ,  parce  qu  elle  est 
tourmentée  de  Tenyie  d'éventrer  leur  epfant  :  ces 
exemples,  dis-jq,  rentrent  dans  la  mêmq  caté*» 
gorie. 

(Ofis.  36  (i).  )  Le  docteur  Hill  (a)  rapporte  ïhi»^ 
toire  d'un  aliéné  qui,  dans  Faccès  d'une  fureur  ino* 
pinée ,  égorgea  son  fil^^ ,  et  fit  plusieurs  blessures  à  sa 
j[e^^ne.  Ce  malheureux,  qui  avait  la  conscience  de 
son  affreuse  maladie,  avait  demandé  à  être  renfermé  ; 
il  sentait,  l'approche  de  ses  ^CQès  sanguinaires,  et  il 
cherchait  spuvent  à  en  éviter  les  funestes  effets  eu  se 
liant  luiHuême. 

Terminons  par  un  dernier  exemple  que ,  dans 
une  excellente  note  sur  la  monomanie  homicide , 
M.  E^uirol  rapporte,  d'après  Gall  (3). 

(Ob8.  37.)  Un  paysan,  né  àKrumbadk,  en  Souabe , 
de  parents  qui  ne  jouissai^t  pas  de  la  meilleure 
santé ,  4gé  de  vingt-sept  iins ,  jet  célibataire ,  était 
i>ujet ,  depuis  l'âge  de  huit  aps ,  k  de  fréquents  aacès 
d'épilepsie.  Depuis  deux  s^ns,  sa  maladie  a  change  de 
caractère,  sans  qu'on  puisse  en  allouer  déraison.  Au 
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(1)  Trcfltlte  on  madnesi  and  suicide,  Vq^.  aussi  JDnbaif fOi|  » 
Des  vésanies, 
'  (2)  f^ojr.y  au  chap.  II  ,  De  la  Icslçn  primitive  de  la  volonté, 

(3)  Méd,  lég,  relative  aux  aliénés ,  etc.,  de  UofTbauer,  traduct. 
dQ  Qb«^mbejfv<Mi.  ^  fiiqairoi  t  Maiad.  ment. 
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lieu  cT^ccès  d'épilep»Î€ ,  cçt  homiiie  se  trouve  d^ui^ 
cette  époque,  obsédé  d'un  penchaat  irrésistUile  k 
commettre  un  meurtre.  Il  sent  Tapprodie  de  sOfi 
accès  y  quelquafois  jdusieurs  heures  i  quelquefois  ua 
jour  eatiep,  ^yaut  sûii  iuvasiou.  Du  moment  qu'il  a 
ce  pressentiment,  il  demande  avec  instances  quon 
le  garrotte,  quoQ  le  charge  de  chaînes,  pour  Tem- 
pécher  de  pommettse  up  crime  affreux.  «  Lorsque 
cela  me. prend,  dit-U»  il  &Mt  que  je  tue,  que  je- 
t^im^,  ae  fulrcej|uuii  enfu^it,  n-  S^  ii^e  et  Bon 
père ,  qu^  du  rei^e  U  chérit  teadr^meat ,  &c(raieut , 
dafls  sea  9mi»  9  \e^  pfi^mîèr^  vktime&  de  son  pm^ 
chant  au  meurtre.  Kj^mère/sécvieHlril,  sauve-toi, 
ou  il  faut  que. je  t'étouffoi  i^vsmt  FaccèSy  il  se  p}aiQt 
d être nposiblé  par  ksQiaimeil ,  sws  p^pendaiit pou- 
voir dormir;  il  se  sent  très-abattu  ,  et  éprouve  de 

l^^Heis  mouveiiients  convulsif«  dims.los  ineethres. 
Pendant  les  «M^ès>  il  conaewe  h  ieatimeptde  sa  pm- 
pre  existepee ,  il  sait  pfirfaitement  qu  €»i  commettant 
un  maurtire,  il  ae  reiadiait  coupabled'un  crime  atroee. 
Lorsqu'on  Ta  mis  hors  d'état  de  nuire ,  il  fait  des 
CQptorsîons  et  des  grintaces  effrayantes,  tantôt  ehao»- 
tant ,  tantôt  parlant  en  vers  ;  l'accès  dure  d'un  à 
deux  jours  ;  l'accès  fini  il  s'écrie  ;  a  Déliez-moi ,  hâasl 
j'ai  bien  souffert  ;  mais  je  m'en  suis  tiré  heureuse 
nient ,  puisque  je  n'ai  tué  personne.  » 

Je  regarde  comme  à  peu  près  inutile  de  rapporter 
des  faits  à  l'appui  de  la  monomanic ,  qui  donne  lieu 
à  dp»  c^tei^  OMtivés  sur  les  idées  dont  k  malade,  est 
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dominé ,  ou  sur  les»  hallucinations ,  sur  les  en^eurs 
qu  un  ou  plusieurs  de  ses  sens  éprouvent. lies  exem- 
ples de  ce  genre,  et  dont  j'aurai  encore  Foccasion 
de  produire  quelques-uns,  sont  tellement  avé- 
rés, qu'il  ne  peut  plus  subsister  de  doute  sur  leur 
réalité. 

Ainsi,  le  monomaniaque  qui  attente  à  b  vie  de 
quelqu'un,  parce  que,  voulant  mourir,  et  n'ayant  pas 
le  courage  de  se  donner  la  mort,  il  veut  se  Ëiire  con- 
damner, eist  un  fou  qui  n'agit  pas  par  une  impul- 
sion instinctive ,  mais  qui  raisonne  l'acte  qu'il  com- 
met. U  en  est  de  même  du  monomaniaque  auquel 
une  hallucination  du  sens  de  l'ouïe  fait  entendre  des 
propos  insultants ,  et  qui ,  pour  se  venger,  attaque 
dans  sa  colère  la  première  persoane  qui  se  présente 
à  sa  vue. 

Il  feut  donc,  puisque  les  faits  l'exigent ,  adnaettre 
deux  sortes  de  monomanies ,  dont  Tune  est  instinc- 
.tive ,  l'autre  raisonnante.  La  première  porté  le  mo- 
nomaniaque ,  par  l'effet  de  sa,  volonté ,  primitive- 
ment malade ,  à  des  actes  instinctifs ,  automatiques , 
qu'aucun  raisonnement  ne  précède  ;  l'autre,  déter- 
mine des  actes  qui  sont  lé  conséquence  d'une  asso^ 
ciation  d'idées  (i). 
■  ..  I.  .1      •     ■      • 

(i)  Je  sais  que  rexpreanon  monomanie  instineiîpe  n'aara  fma 
Tapprobalion  générale.  Ainsi ,  un  des  pliu  profonds  médecins 
légistes  de  l'Allemagne ,  M.  Henke ,  ne  considère  pas  rigoureuse- 
ment  les  acles  commis  dans  un  accès  de  monomanie  instÎQCiiye , 
cooune  le  résultat  direct  d'une  lésion  de  la  volonté  ;  mais  il  pense 
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La  moDomanie  ioslinctîve  est,  en  général,  {dus 
difficile  à  constater,  médico-judiciairenient ,  que  la 
mononianie  raisonnante;  dans  la  dernière  un  rai- 
sonnement a  précédé.  On  peut  en  juger  la  rectitude, 
et  il  est  nHTG  que  le  malade  cherche  à  nier,  à  dégui- 
ser Tacte  qui  en  a  été  k  conséquence ,  ou  même  qu  il 
le  r^rette.  Il  n'en  est  pas.  ainsi  des  actes  naissant 
d'un  instinct  irrésistible ,  qui  se  rattache  mxlinaire- 
ment  à  un  état  maladif,  hà  raison  peut ,  en  pareil 
cas ,  conserver  toute  son  activité  ;  elle  peut  abhorrer 
lacté  que  Tinstioct  conmiande ,  et  pourtant  elle  ne 
peut  s'y  opposer  ;  souvent  même  elle  est  forcée  de 
le  favoriser,  en  suggérant  les  moyens  de  Taccom- 
plir.  Dès  que  l'instinct  ,s^  exalté  au  point  de  le 
rendre 'inévitable,  la  raiscm  peut  en  effet,  comme 
dans  la  monomanie  raisonnante ,  fournir,  pour  son 
exécution,  toutes  les  combinaisons  qui  caractérisent 
le  crime  ;  intention ,  but ,  préparatifs ,  astuce  naéme, 


qne,  dans  nn  lemblable  accès,  il  y  a ,  comme  dans  tonte  antre 
forme  d'aliénation  mentale,  suspension  de  la  raison  et ,  par  con- 
séquent ,  de  la  liberté  morale.  Je  consens ,  àja  rigueur ,  à  ce  qne 
cela  puisse  avoir  lieu  pendant  Texécution  même  de  l'acte  ;  mais 
les  tourments ,  les  combats  intérieurs  qui  le  précèdent  si  souvent, 
quelquefois  si  longtemps ,  commuent  les  expliquer  si  l'on  admet 
que  la  raison  seule  est  altérée  ?  Depuis  {^ns  de  vingt  aos  que  je 
sais  chargé  de  constater  la  situation  mentale  des  aliénés  placés 
dans  fes  maisons  de  santé ,  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  pins  de 
denx  cents  de  ces  malades,  et  il  ne  me  reste  auctin  donie  sur  la 
réalité  delà  monomanie,  comme  résultat  immédiat  d'une  lésion 
primitive  de  la  volonté,  {.^oy,  aussi  le  chap.  11  de  cet  ouvrage.) 
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rnfctë  ëtalit  commis  j  afin  d'en  décliiier  la  responsa- 
bilité: A  coté  de  ces  circonstances,  les  jîliénomènds 
de  l'état  ilialadif  sont  très-soilvènt  si  légers ,  qu'ils 
peuvent  échapper  inaperçus  a  l'obiservateur  le  plus 
attentif,  ainsi  qu'élu  iiiakde  lui-même.  Si  Ton  ajoute 
à  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  dans  certains  cas  Tac- 
conipliésement  de  l'acte  devient  une  sorte  de  crise , 
suivie  d'iine  guérison  brusque ,  on  se  fera  aisément 
dhfe  idée  des  difficultés  qui,  parfois,  rendent  le 
diagnostic  à  pei\  près  imptJssible. 

A  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  j'exposerai 
deux  fdits  fort  concluants  que  le  docteur  Mende  a 
fait  connaître  (i). 

(Ob.  38.)  Catherine  Olhaveh  naquit,  eti  1789, 
de  patents  pativres  qui  habitaient  iin  village.  tJne 
ilWladie  gravé  étant  survenue  a  la  ttière,  oti  fut 
obligé  de  sevrer  Catherine,  à  Fâge  de  sii  semaines. 
Avatit  que,  traiitres  sjanf^tômes  sti  fussent  mani- 
festés ,  la  maladie  avait  débuté  par  une  envie  de 
cette  mère,  de  tuer  son  nourrisson;  !Çour  acccNliplir 
son  funeste  desseiil ,  elle  avait  décousu  un  côté  de 
sa  couverture  de  plumes ,  afin  d'y  placer  son  enfant 
pour  l'y  étouffer ,  et  en  même  temps  le  cacher.  On 
découvrit  assez  tôt  son  projet  pour  ett  empêcher 
réxécution  ;  mais,  dès  ce  moment ,  se  manifesta  uîie 
fièvre  des  plus  violentes ,  qui  dura  pendant  plusieurs 
semaines.  Après  la  guérison,  cette  femme  ne  se 

•»        ■  '     ■      '      ' ■■  ■  ■  ■■»■     -III  I       I         I      I        !..  !■■ 

(i)  ^«7ia/«  de  Henke ,  1821. 
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raj^pela  pltis  ce  qui  s'était  passé ,  et  donna  à  son 
enAitit  les  seins  d'une  tendte  ilière.  Elle  existe  en- 
core ,  et  n'-a  jamais  eu  depuis  un  semblable  accès. 
Malgré  la  misère  de  ses  parents ,  Catherine,  dont 
il  va  maintenant  être  question,  grandit  et  ne  se  sou- 
vient pas  d'avoir  jamais  eu  d'autre  maladie  que  la 
petîte-vérofe.  Toutefois,  selon  ce  que  dit  sa  sœur 
al&ée ,  elte  auirait  été  souvent  tdlîrmentée  par  les 
vei*s.  Lies  règles  ne  parurent  que  tard;  mais  elles 
n'oflWrent  aucune  irrégularité.  Elle  devint  enceinte, 
et,  le  21  janvier  i8^i ,  pat  conséquent  à  Vàge  de 
trente-detix  ans ,  elle  accoucha  heureusement  d'un 
gai*con  bien  portant  ;  qu'elle  commença  à  nourrir. 
Ayant  éprouvé,  peu  de  temps  après  ses  couches,  une 
forte  colère,  elle  eut  utie  accès  d'épîlepsie,  qui 
cependant  lie  se  repi*oduîsit  plus.  Six  seniaines  apVès 
ses  couches,  elle  seplaça  en  qualité  de  nourrice,  chez 
un  professeur  du  collège  de  Greîflwalden  ;  elle  s'y 
conduisait  bien ,  était  douce ,  gaie,  et  prodiguait  les 
soins  les  plus  telldt'es  à  son  nourrisson  »  dont  l'état 
prospère  témoignait  en  faveur  des  attentions  de  la 
nourrice.  Au  bout  de  sit  autres  semaines ,  elle 
éprouva  un  chagrin  èxtr^ne  ,  accompagné  d'une 
prbfondè  indignation,  en  apprenant  la  mort  de  son 
fils,  dont  elle  attribua  la  perte  à  la  négligence  de  la 
femme  qui  s'était  chargée  de  le  soigner;  Quelque 
vives  que  fussent  ces  impressions ,-  elles  ne  tattlèrent 
pas  de  s'effecer,  et  ses  Soins  matef^neh  ne  s'en  con- 
centrèrent qtie  davantage  sur  son  nburrisâon.  Après 
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Favoir  allaité  pendant  vingt-^six  semaines,  par  con- 
séquent trente-deux  semaines  après  son  accouche- 
ment, les  r^les,  précédées  d'un  l^er  malaise,  re- 
parurent et  revinrent  avec  le  même  malaise,  un 
mois  après.  Dès  cette  époque ,  Fallaite^ient  la  fati- 
gua visiblement  ;  elle  devint  pâle  et  maigrit.  L'en- 
fant cessa  de  profiter,  il  maigrit  également  et  perdit 
sa  fraîcheur.  On  attribua  ce  changement  à  la  denti- 
tion, qui  s'était  manifestée  par  quelques  (efforts; 
enfin,  il  fut  pris  d'une  fièvre  intermittente,  que  l'on 
combattit  avec  succès ,  par  le  quinquina.  Pendant 
cette  maladie  de  l'enfant ,  la  nourrice  avait  éprouvé 
beaucoup  de  £itigue;  mais,  toujours  satisfaite,  elle 
n'avait  cessé  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  assi- 
dus.. L'enfant  se  i*établit;  mais  il  fut  moins  gai  qu'au- 
paravant, et  conserva  une  toux  nerveuse  qui  fut  en- 
core attribuée  à  la  dentition.  Tel  était  l'état  de  la 
nourrice  et  .de  son  nourrisson ,  lorsque  arriva  l'évé- 
nement remarquable  dont  M.  le  professeur  S*, 
père  de  ce  dernier,  a  rendu  compte  de  la  manière 
suivante  ^  . 

tt  Selon  ce  que  la  nourrice  nous  a  déclaré,  elle  fut 
prise  dès  le  mercredi  20  et  le  samedi  24  octobre,  de 
fortes  coliques,  qui  se  prokuigèrent ,  quoîqu'à  un 
d^ré  moindre',,  jusqu'au  dimandie.  EUle  éprouvait 
en  même  temps,  mais  passagèrement,  une  sorte  de 
mouvement  dans  l'estomac,  et  de  l'anxiété.  Le  di- 
manclie  soir,  pendant  que  nous  étions  sortis,  que  la 
cuisinière  était  occupée  dans  sa  cuisine,  et  que  la 
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nourrioe  étak  seule  dana  «De  chaifibre  avec  ses  deux 
eofanU ,  elte  aperçoit  un  couteau  sur  la  taMe ,  et ,  à 
l'instant  même,  la  pensée  s'empare  d'elle  de  couper 
le  cou  à  son  nourriBson,  qu  elle  tient  sur  se&  genoux. 
Elle  a  déclaré  avoir  éprouvé  dans  ce  même  instant, 
un  mouvement  particulier  dans  Testomac ,  une  es- 
pèce de  gprgouillement ,  avec  des  bouffées  de  cha- 
leur vers  la  tête.  11  lui  a  semblé  que  quelqu'un  lui 
disait  quelle  était . obligée  de  tuer  Tenfani.  Cette 
pensée  la  fait  û^émir,  elle  le  couche  aus^tot  sur  le 
lit ,  et  descend  avec  rapidité,  à  la  cuisine ,  tenant  le 
couteau  à  la  main.  Elle  le  jette  de  côté ,  supplie  la 
cuisinièi'e  de  sortir  avec  elle  et  de  ne  pas  l'abandon- 
ner, attendu  qu  elle  est  tourmentée  par  de  mauvaises 
pensées.  La  cuisinière  lui  répond  qu'elle  ne  peut 
quitter  son  ouvrage,  et  que  d'ailleurs  elle  sera  bien- 
tôt obligée  de  s'absenter.  La  nourrice  retourne  aupf^ 
des  enÊint»,  où  la  même  pensée  l'cdisède  de  nou- 
veau. Elle  cherche  à  y  faire  diversion ,  en  chantant 
tout  haut  et  en  dansant  avec  les  enfants ,  qu'à  la  fin 
elle  couche.  La  .cuisinière  étant  revenue,  elle  la  sup- 
plie de  .rester  auprès  d'eu:|^  et  de  lui  permettre  d'al- 
ler à  sa  place ,  cherclier  ses  maîtres.  La  cuisinière 
ayant  refusé  et  étant  partie ,  Catherine  se  coudie  ; 
mais  à  peine  s'est-elle  endormie,  qu  elle  se  réveille 
en  sursaut,  et  que  Tenvie  de  tuer  l'enfitot ,  dont  le 
berceau  est  près  de  son  lit ,  se  manifeste  ^i  elle,  avec 
une  force  irrésistible.  Heureusement,  la  porte  s'ou- 
vre dans  ce  moment ,  et  nous  arrivons.  Cette  ciicon- 
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stance  calme  un  peu  Catherine,  qui  sait  c|tie  ma 
femme  et  ma  bellé-sœur  doivent  coucher  dans  la 
même  chambre  qu'elle.  Mais  elle  dort  peu,  son 
sommeil  est  agité,  et^  yers  trdis  lieures  de  la  nuit , 
Thorrible  idée  du  meurtre  la  maîtrise  au  point  qu'elle 
se  met  à  crier,  et  réveille  ma  belle^sœur,  à  laquelle 
elle  se  plaint  d'être  très^incommodée  et  tourmentée 
par  de  mauvaises  pensées ,  sur  la  nature  desquelles 
elle  ne  donne  néanmoins  aucun  renseignement.  En 
même  temps  ^  elje  se  parle  quelquefois  à  elle-méine, 
conune  si  elle  dâîtiait.  Tantôt  elle  s'éerie  :  Grand 
Dieu!  quelles  horribles j  quelles  affreuses  pen- 
sées !  Tantôt  elle  dit  ;  Mais  c'est  ridicule ,  af- 
freux ,  époU\>antable  !  Tantôt  elle  s'informe  avec 
anxiété  de  reniant,  demande  s'il  est  réelleinent  au^ 
près  de  sa  mère,  et  l'appelle  d'une  voix  tendre  et 
caressante^  jusqu'à  ce  qu'après  avoir  pris  un  peu 
d'infusion  de  caitimniHe,  elle  devient  pluscalhie ,' 
et  s'endort  vers  six  heures  du  matin.  Le  jour  sui- 
vant ^  elle  se  sent  très-fetiguée  >  abëttue ,  et  con- 
tinue d'être  en  proie  à  des  aecès  du  délitée  qui  te  do- 
iiline.  E31e  reste  assise,  feans  parler  et  comme  absor- 
bée. Son  regard  est  souvent  fixe,  farouche,  et  sa  face 
est  teès-colorée.  Contre  son  usage ,  elle  ne  s'Occupe 
plus  de  l'enfant.  Vers  cinq  heures  du  soir,  après 
avoir  pris  trois  fois  d'une  potion  qili  lui  a  été  pres- 
crite, elle  éprouve  du  calme  et  du  soulagement.  Une 
seule  foia  seulement ,  datts  la  nuit  du  lundi  au  mar- 
di ,  la  pensée  fi^tale  se  présente  encore  ;  mais  Qà-* 
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tlierine  saute  aussitôt  de  sort  lit ,  et  prend  de  la  po- 
tion ,  dont  elle  obtient  du  calme.  A  dater  dfe^  ce 
moment,  elle  n'a  plus  eu  d'accès,  et  dans  la  matinée 
dû  mardi ,  elle' a  fait  part  à  ma  femme,  en  versant 
d'abondantes  larmes ,  de  tout  ce  qui  s'était  passé  èû 
elle.  Aujourd'hui ,  elle  est  aussi  bien  portante  et 
gaie  qu'elle  l'était  auparavant. 

»  Il  serait  difficile  de  découvrir  une  cause  morale 
de  cet  événement.  Catherine  n'a  jamais  éprouvé  chez 
nous  de  contrariétés,  ni  d*autres  émotions  vives.  Son 
humeur  parait  gaie  et  calme;  seulement  elle  à  eu, 
peu  de  temps  après  son  accouchement ,  un  accès  épi- 
leptique.  Il  m'a  été  dit  que ,  dans  son  enfance ,  elle 
avait  beaucoup  souffert  des  vers  ;  niais  nous  ne  nous 
en  sommes  pas  aperçus.  L*allaitement  l'a  sensible- 
ment fatiguée;  elle  eii  convient,  et  déclare* même 
que  jamais  elle  ne  se  replacera  comme  nourrice. 
Elle  a  contihueîleniënt  téhioigné  à  Tenfiilit  la  plus 
vive  tendresse.  Il  est  enfin  à  remarquer,  que  sa  mère, 
lorsqu'elle  était  en  couches  d'elle,  a  éprouvé  un  sem- 
blable accès.)) 

rajouterai  à  ce  récit ,  dît  Vt.  Méfade ,  que  l'accès 
homicide  qui  vient  d'être  décrit,  n'a  nullement  coïn- 
cidé avec  l'apparition  des  règles,  et  qu'oti  n'a  même 
pu  lui  assigner  la  moindre  cause  occasionnelle. 'Les 
remèdes  qu'on  a  administrés  k  la  nialade  consistaient 
en  une  potion  de  Rivière,  avec  dé  l'essence  de  cas- 
tor, en  un  vomitif  qui  a  déterminé  de  copieux  vomis- 
sements bilieux ,  en  un  léger  purgatif,  et  en  une  in- 
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fusion  de  valériane,  de  feuilles  d*  oranger,  du  gui  de 
chêne  avec  du  castoreum.  Ou  laissa  Fenfunt  à  sa 
nourrice ,  qui  fut  smgneusement  surveillée.  M.  Mende 
donne  ici  une  description  de  la  maladie  de  Tenfant , 
qui  succomba  le  1 2  novembre  dans  des  convulsions; 
puis  il  continue  : 

Pendant  cette  scène  déchirante ,  la  nourrice  ne 
cessa  de  tenir  Fenfaint  dans  ses  bras ,  avec  Vexpression 
d'une  douleur  morne  et  profonde;  mais  lorsque  la 
mort  survint,  cette  douïeur  se  convertit  en  un  vé- 
ritaUe  désespoir,  qui ,  néanmoins ,  fit  bientôt  place 
H  une  tristesse  sombre.  Aujourd'hui  Tétat  de  Cathe- 
rine est  ce  qu  il  était,  lorsqu'elle  se  portait  bien.  Elle 
s'acquitte  avec  activité  et  contentement  des  travaux 
domestiques  de  la  maison ,  où  elle  a  continué  de  de- 
meurer. Aucun  accès  épiieptique  ne  s'est  Inanifesté 
depuis  le  dernier. 

(Ob.  39.)  Une  femme  qui  existe  encore,  âgée  de 
quarante-trois  ans ,  mère  de  six  enfants ,  dont  quatre 
vivants ,  avait  été  valétudinaire  pendant  sa  jeunesse, 
et  paraissait  même  avoir  eu  une  forte  disposition  à 
la  phthisie.  L'apparitkm  des  règles ,  à  Fâge  de  seize 
suas ,  amélicnra  sa  santé,  et  depuis  elle  se  porte  bien. 
Al'âge  de  dix-neuf  ans,  elle  épousa  un  homme  qu'elle 
aimait  et  qui  la  rendit  très^heureuse.  Sa  santé  se 
maintint,  malgré  plusieurs  grossesses  qui  se  succé-i 
dèrent  en  peu  de  temps  ;  seulement  elle  éprouvait 
souvent  une  céphalalgie  hystérique ,  et  vers  l'époque 
des  menstrues,  des  spasmes  abdominaux  pendant 
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quelques  jours.  A  cela  près ,  elle  n'avait  jamais  i-es^ 
senti  d'autre  accident.  Son  mari  l'aimait  tendrement; 
ses  enfants  qu'elle  avait  en  partie  nourris,  et  sa  for- 
tune prospéraient.  Cependant,  le  ^4  j^^^^^y  après 
avoir  souffert,  pendant  quelques  jours ,  de  son  mal 
de  tête,  mais  qui  s'était  complètement  dissipé,  elle 
s'assied  à  trois  heures  et  demie  devant  sa  porte ,  pa- 
raît très-gaie,  et  s'occupe  h  coudre.  Tout  à  coup  et 
sans  le  moindre  motif,  elle  se  lève  brusquement  et 
s'écrie  :  Il  faut  que  je  me  noie!  court  vers  le  fossé 
de  la  ville  qui  est  près  de  sa  demeure,  et  s'y  préci- 
pite. Heureusement  un  de  ses  voisins,  témoin  de  la 
scène,  la  suit  de  près  et  la  i^etire  aussitôt  de  l'eau; 
mais  elle  avait  déjà  perdu  connaissance  On  la  porte 
chez  elle  dans  un  état  d'asphyxie,  qui  céda  néan- 
moins aux  soins  d'un  médecin  qu'on  venait  d'appe- 
ler ;  la  malade  resta  muette ,  les  yeux  ouverts,  im- 
mobiles et  fixés  sur  un  seul  point,  sans  avoir  l'air 
de  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Méde- 
cin delà  maison ,  j'étais  alors  en  voyage ,  de  sorte 
que  je  ne  vis  la  malade  que  le  37  au  soir.  Elle  s'était, 
il  est  vrai ,  soumise  patienunent  à  tdut  ce  qu'on  avait 
cru  devoir  faire  pour  son  rétablissement  ;  mais  elle 
n'avait  encore  proféré  une  seule  parole,  n'avait  bu, 
ni  mangé ,  ni  dormi ,  et  paraissait  complètement  in- 
diffîrentepour  tout  ce  qui  l'etitdurait.  Le  jour  avait 
disparu ,  et  l'appartement  était  sombre  lor»  de  mon 
arrivée  ;  la  malade  était  couchée ,  et  soupirait  conti- 
nudlement.  Je  lui  parlai ,  elle  tressaillit  et  prràonça 


354  ^^^   FORMES   DE    LA   FOLIE. 

mon  nom.  On  apporta  de  la  lumière,  et  dès  (ju  elle 
me  vit  elle  demanda  :  Mon  Dieu  !  où  suis-je ,  et 
que  s' est-il  passé  en  moi?  Cette  exclamation  fut 
suivie  d'abondantes  larmes.  Je  tâchai  de  la  calmer, 
l'engageai  a  se  livrer  au  sommeil ,  et  lui  promis  de 
revenir  le  lendemain.  Après  avoir  reconnu  son  mari, 
s'être  informée  de  ses  enfants,  elle  s'endormit  tran- 
quillement jusqu'au  lendemain  matiQ.  Après  son 
réveil,  elle  prit,  d'un  air  gai,  des  informations  gur 
tout  ce  qui  la  concernait ,  et  apprit  avec  étonnement 
la  tentative  qu'elle  avait  faite  ^  ainsi  que  le  .dapger 
auquel  elle  s'était  exposée.  A  ma  visite ,  le  matin  à 
huit  heures,  je  la  trouvai  sur  son  séant,  dans  son  lit, 
et  déjeunant  avec  beaucoup  de  plaisir.  Elle  me  de- 
mande en  riant  ce  que  j'ai  pensé,,  ce  que  j'ai  dit 
d'elle,  et  désire  savoir  de  moi  conunent  a  pu  lui 
venir  l'idée  extravagante  (Je  se  noyer,  sans  qu'elle  le 
sache  elle-même ,  et  sans  avoir  eu  le  iiioindre  motif 
de  se  porter  à  une  semblable  extrémité.  Elle  se 
plaint  seulement  d'avoir  faim,  d'être  faible,  et  d'é- 
prouver de  la  douleur,  par  l'eflfet  de  l'application 
de  vésicatoirçs.  Le  lendemain  elle  quitte  le  lit,  et 
n'offre  plus  aucun  signe  de  jîialadie.  Quoique  de- 
puis elle  ait  eu  plusieurs  couches,  qu'elle  ait. perdu 
sa  mère  ainsi  que  deux  enfants ,  qu'elle  ait  éprouvé 
bien  des  fois,  p^r  l'effet  de  la  guerre ,  de  Ig.  frajeur^ 
du  chagrin  et  de  l'agitation ,  aucune  pei^e  funeste 
ne  lui  est  venue  à  l'esprit  ;  et  si  ce  n'est  des  accidents 
hyîîtéfiiqups  et  4es  dillicultè^  de  la  me^st|•^at^oll,  ejip 
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est  restée  jusqu'à  oe  jourbîea  poriioAte  et  plaine  de 
gaieté.  Qiaqjue  ibis  qu  ou  lui  parle  de  sa  tentative  de 
suicide  >  elle  en  rit^  et  témiMgae  son  contentement 
d'avoir  été  sauvée. 

Ces  deux  observations  du  docteur  Monde  sont 
d'un  haut  intérêt,  paroequ  elles  me  semblentdémonr 
trer,  jusqu'à  Tévidenoe.i  Ja  pdalité  d'une  nionomanie 
instinctive^  c'est<À<Ure  qu'elles  peignent  d'une  part 
l'aMîhalnenient  progressif»  d'une  autre  part  .l'en- 
cliainement  brusque  de  la  volonté  normale.  La  pre- 
mière observation  nous  offre ,  d'ailleurs ,  une  dispo- 
sition héréditaire  remarquable.  L'une  et  l'autre  nous 
permettent  d'apprécier  un  dérai^ement  nerveux , 
auquel  on  peut  rattacher  la  monomanie  homicide 
et  suicide  instinctives.  Supposons  oiainteiiant  que , 
dans  le  premiw  cas ,  le  désordre  physique, déjà  peu 
saillant,  l'eût  été  moins  encore,  et  qu'aucun  incident 
heureux  n  eût  empêché  la  volonté  lésée  de  s'esalter 
jusqu'à  l'accomplissement  de  l'acte  qu'elle  oonuDaBr 
dait,  comment  eût^cMi  jugé  ce  dernier?  Avec  les 
idées  reçues,  pendant  longieiâps,  dans  nos  tribunaux, 
avec  l'inattention  de. médecins  peu  eiercés  aux  in^ 
vestigations  relatives  à  l'état  mental,  on  eut  dit  : 
Catherine  n'a  jamais  donné  de  ^gnes  de  désordre 
intellectuel ,  elle  n'en  donne  pas  non  phie  depuis  le 
crime;  donc  elle  a  agi  {volontairement ^  donc  elle 
est  ooupaUe. 
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•  Le  monomanîaque  est  souvent  dominé  pa  r  une  ou 
plusieurs  conceptions  délirantes,  qui,  non-seulement, 
n'ont  rien  de  triste ,  rien  de  ce  qui  peut  provoquer 
des  déterminations  funestes;  mais  qui  peuvent  même 
le  poiiier  parfois  à  une  gaieté  exallée ,  ainsi  qu'à  des 
actes  en  rapport  avec  les  sentiments,  ou  les  sensations 
qui  en  découlent.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  mo- 
nomaniaques est  dominé  par  des  idées  de  vanité,  d'or- 
gueil,, de  richesses;  et  s'il  est  rare  que  leurs  détermi- 
nations les  conduisent  à  l'exécution  d'actes  capables 
d'encourir  une  punition  légale ,  il  ne  l'est  pas  de  les 
voir  se  livrer  à  des  prodigalités  ruineuses  ;  de  sorte, 
que  les  questions  médrco-judiciaires,  auxquelles  cette 
«spèce  de  fous  donne  le  plus  ordinairement  lieu,  l'en- 
trent plutôt  dans  les  attributions  des  tribunaux  civils 
que  dans  celles  des  tribunaux  criminels.  H  me  serait 
très-&cile  de  citer  des  exemples  nombreux  de  pa- 
reilles abei*raCions  intellectuelles;  mais  il  suffira  de 
nous  bom^  au  suivant,  qui  établit  en  même  temps 
que  l'exaltation  gaie  de  certains  monomanes  peut 
cependant  les  conduire,  dans  quelques  cas,  à  la  per- 
pétration d'actes  contraires  aux  mœurs  publiques  et 
à  la  sûreté  d'autrui. 

(Obs.  4o0  m***,  âgé  de  quarante-cinq  à  cinquante 
ans ,  est  un  hoamie  que  la  nature  n'a  pas  favorisé. 
Loin  de  posséder  des  av^tages  physiques,  il  est  d'une 
laideur  extrême ,  et  n'a  jamais  possédé  les  dons  de 
l'esprit,  qui ,  quelquefois ,  font  oublier  les  défec- 
tuosités corporelles.  Quoique  dépourvu  d'instruction, 


il  se  regarde  comme  le  savant  le  plus  pvofond  et  i^ 
plus  universel,  raisonne,  à  tort  et  à  traven,  de  scien« 
ces  et  arts.  Ignorant  les  premiers  éléments  de  la  mu* 
sique,  manquant  de  voix  et  d'oreille,  il  se  croit  néan- 
moins le  dianteur  le  plus  ravissant ,  et  débke,  avec 
une  imperturbable  assurance,  les  airs  les  plus  en  vo- 
gue, auxqueb  il  ajoute  des  wnements ,  des  roulades, 
qu  il  accompagne  de  grimpes  et  de  comt&psiims  qui 
dérideraient  Tauditeur  le  plus  grave.  Infatué  de  sa 
beauté  et  de  ses  talents,  il  a  l'intime  conviction  qu'au- 
cune femme  ne  saurait  lui  résider.  Cependant,  il  &it 
des  dépenses  au-dessus  de  sa  fcMtune  pour  séduire 
celles  qui  ne  veulent  pas  Fécouter.  D'autres  fois ,  il 
ofire  son  cœur  et  sa  main  aux  demoiseUes  ou  même 
aux  femmes  mariées  qui  lui  plaisent ,  et  passe  d*un 
projet  de  noariage  à  un  autre.  Toutefois,  sa  conduite 
n'a  pas  jusque4à  troublé  l'ordre  puUic;  mab,  à  la  fin^ 
ses  manifestations  erotiques  deviennent  assez  pres- 
santes pour  forcer  sa  famille  à  provoquer  soninter* 
diction ,  et  à  le  confiner  provîsairement  dans  une 
maison  de  santé. 

D'autres  fois,  néanmmns,  et  ce  sont  les  cas  les  {dus 
fréquents,  le  délire  partiel  porte  sur  une  ou  sur  plu- 
sieurs idées  tristes ,  et  le  malade  est  en  proie  k  la  pré- 
d<MiÛBaace  d'une  passion  dépressive.  Aind ,  il  se  croit 
accablé  de  maux  incuraMes,  ou  bien,  il  est  l'objet  de 
persécutions  diverses,  surtout  de  la  part  d'espions  de 
police  qui  le  suivent  partout.  H  a  commis,. ou  on  l'ac- 
cuse d'avoir  commis  des  crimes,  dont  l'énormité  ne 
I.  17 
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peotâtnr  expée  qpeipac  k&  niififUiffain  tes  j^uscrodk 
Il  se  croit  ««uft  k  pmssaaee  (Tesprîta  iofenMax  ou  de 
eorùUsj^r  s'iangLae  élie  un  «Ijfik  de  haio/t  ea d'à** 
¥ersîoii  peur  tout  le  momde  yéfnoaam  des  làaîoos,  en» 
tettd  d«a¥éix4[uïïîii9nmBt  im  Ibidonfia&tde  Baaii«* 
VMS  <eii(rttts  y  dMidwt  tièi  oe>v€Pt  »  dtas.  BMt  dëac^ 
poir»  à  atlofttsD à  fifis  JQiHS,  etc.,  etc. 

Cette  aJÉwlîon  affreose  qœ  je  YÎens  d'ébaucker» 
appdéeAiiiMfoifriBélatteolie^  déaigtiée  pari?..&MfA, 
aattsfenonidelrîiÉMMrttâ^parjRmai^,  amisceliiide 
mélunooSe'  m^e  déUr^-y^  ernSÊm  par  M..  Ëaqmml^ 
sans  eeluâ  ^Ijef^màm  (  i),  ne  éM^  pas  étie  cebfon^- 
due  atee  Vlvj^paco&dme  (:2).  Daaa  oeÀa^^  il  y  a  Lien 
aussi  piéJ  waisifliwe  d'idées  tnabes;  asaia  dleanecoa^ 
si8tfiDi^'en»des  craintes  de  Tin^Tida  Bulade  rekc- 
tîvas  à  sa  saiifeé ,  eat  4{uelqttes  fiuissas  peMepâoMS)  en 
lappovt  aT«B  ses  appréhensions  qai^  panr  peu  qae  k 
xsakde  éprouve  cpiekpie  distiaetien ,  ou  <pie  ses  di* 
yrtiaiifl  s  anâmoEil;»  eessenèou  dinaÎBMnt^du  moins 
fcadaatt^qMJque  taoips.  Ghes  k  lypémaBiacpHî ,  aa 
contraire  ^  il  y  a ,  cojnme  Ta  dit  Fodéré  (3) ,  intm- 
tiMi  pënxiaiaèale  et  exclusive  da  k  tséme  idée.  Il  y 
a^  d'aiUears,  suivaBt  rortka  d'idées  ^d  domiise  e& 
hsi ,  flidyaiit  la  Aatarerdes  kalaaiBations ,  ou  des  il- 

(  r)  Db  xi/î^ïnif s  Je  rtndr  triHe  r  et  deviutvfie. ,  manie. 
(a)  V-oj,  Looyer  WiHermay,  Traité  des  Maladies  nerveuses  ou 
Vapeurs,  Paris,  1816.  —  Falret ,  De  Vffypocopdrieet  du  Suicide, 

■Pafris,  tên.-^BsqtriroTetPînel,  aitv,  ôitét. 
(3)  JiSktMiireL 


lusions  qui  le»  S^mmnmt  et  las  ea»itmA4  cmnXi  et 
dâîau^e ,  afplalioii  intmeute  et  mémar  ««téfâewe  4 

lliaUaisaiil3«av^i»aiji«rui^  : 

La  afioncMsnanie  ijasiw^tijra  ^  mMiHii4»ta,.  g^ 
CNi  triste^  reçoit  au  vmt»  aiitaa^  de  :noni»,  qu'^iHi 

pujjsions  et  de  smtimtnls» 

Ai»&i  y  la  iiv>ocyoriaBie ,  danff  la^peUif  dooiioeut 
des  idées  de  richesse  et  de  grandeurs ,  coostitoe  là  , 
i^onomanie  des.riGbessâ^  ,<  d'aipbitîon ,  d'a^ueî)  ; 

Celle ,.  <ffà  a  pour  source  ^  une  exaUaûoa  relir- 
gieuse ,  fonne  la  monooiainê  ascétique  ^  reli-^ 
gieuse; 

Celle  <pii  nésulte  d'idées  relatives  à  Taction  n^t- 
faî^ntede$^it3ii)iiernaue^;  est  la  déiwowomwie,  ou 
çdnKoe  j  ai  prx^osé,  plw  haut  4q  l^apged^r.  :  la .  mpr 
riçmanie  démoniaq/n^e  ; 

Celle  où  dofiitf^ent  le^  idées  d'axij«*vu:  et  die  rap* 
piocbementsewel,  éliphlit  l!fi#x>É«na«ie  etk  ftirejir 
ySnîfede,  ou  aidoiomanie'  ^ 

Celle  qpi  pjiodiiit  l!e^yip,de..t«e^fo^J:^lj&i»7no- 
w;7Ia7t4e  homicide  y 

UMide;         •  ».    I  i  „ 

JçhptmanU;  r 

CeUç  €|ui  porte  à  ioce^diçr  deviep^it  1^  Tffpfumiafii^ 
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Enfin ,  les  formes  spéciales  de  la  monomanie  j>eu- 
vent  se  produire  successivement  et  en  peu  de  temps, 
diez  un  eertâifi  nombre  d'individus  y  par  Finfluence 
inexplicable  de  l'imitation.  La  monomanie  résul- 
tsmt  de  cette  cause  singulière ,  mais  trop  réelle  pour 
qu'on  puisse  la  contester,  a  été  appelée  la  monoma- 
nie contagieuse,  ou  encore  la  monomanie  pat  imi'» 
talion.  Cette  dernière  expression  me  paraissant  plus 
juste  que  Fautre,  je  crois  dévoir  lui  accorder  la 
préférence. 

On  conçoit  que  ces  monomanies  peuvent  se  com- 
pliquer entre  elles.  Toutefois,  il  y  aura  constam- 
ment une  idée  dominante ,  primitive ,  dont  les  au- 
tres idées ,  ainsi  que  les  déterminations  qui  s'y  ratta- 
chent, ne  seront  qu'accessoires.  Ainsi ,  Fon  voit,  dans 
la  monomanie  religieuse ,  la  monomanie  démonia- 
que, qui  quelquefois  la  complique,  résulter  de  Fexal- 
tation  des  idées  ascétiques,  de  la  syndérèse,  qui  for- 
ment la  première.  Ainsi ,  Fon  a  vu  la  monomanie 
dont  il  s'agit,  se  compliquer  d'une  monomanie  ho- 
micide, lorsque  les  conceptions  délirantes,  relatives 
aux  idées  religieuses,  ont  amené  le  désir  de  sacrifier 
une  victime ,  pour  faire  le  salut  d'une  âme.  L'exem- 
ple de  Sophie  Strohm  (  obs.  )  et  de  tant  d'autres 
viennent  à  Fappui  de  cette  vérité.  On  voit ,  dans 
Fobservation  qui  précède,  Férotomanie  devenir  le 
résultat  d'une  monomanie  qui  a  commencé  par  des 
idées  de  vanité,  d'orgueil  et  de  richesses.  Enfin ,  la 
monomanie  du  suicide  peut  devenir  une  complica- 
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lion  chez  les  lypémaniaques,  cestrèràiÊe  ûLbbl  tous 

les  monoinaïuaques  ea  proie  à.  des  idées  tristes. 

Les  diverses  formes  spéciales  doiMtil  vioat  d'^Ire 

parlé,  celles  notamment  qui  y  par  la  natiure  des  dé» 

terminations  qu  eU^s  entnuiieBt ,  domi^it ,  le  plus 

souvent,  lieu  à  des  questions  loédicojiidioîairesi  mé* 

ritent  une  grande  attention^  et  cconporteiit  un  grand 

nombre  de  consîdérationâ  auxq|ieUes  je  me  liviBerai 

plus  bas,  afin  de  les  mettre  {dus  aisémaiten  rap* 

port  avec  les  applications  qui  en  -  découlent  immé* 

diatement. 

De  la  démence* 

Dans  le  langage  judiciaire ,  le  mot  démence  est 
pris  ordinairement  dans  une  acception  générale  équi- 
valant à  celle  de  folie  ou  d'aliénation  mentale. 

Dans  le  langage  médical ,  au  contraire ,  il  est 
consacré  à  désigner  une  des  formes  générales  de  cette 
dernière ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  toute 
autre  lésion  dé  rentendément. 

Pinel  (ï) appelle  la  démence,  l'abolition  de  la 
pensée,  et  cette  définition  me  paraît  frappée  au 
coin  de  la  vérité.  En  efiet ,  Kncohérence  des  idées 
entre  elles  et  sans  aucun  rapport  avec  les  objets  exté- 
rieurs, est  évidente  dans  la  démence,  bien  quelle  se 
caractérise  à  des  degrés  divers, 

M.  Esquirol  (2)  définit  la  démence  un  désordre 

(i)  Pinel,  Traité  médico-philosophique. 
(s)  Esquirol ,  o.  c,  tom.  II ,  pag.  s39. 
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àm  îàéÊêj^éé^  rnSBCti^my  des  détetsmMtîMs,  ea- 
lactémé  yar  ïiilMaq[^iott  ^us  oa  meÎM  prononoée 
d9i(Miie04«si£ièiélés  «Miâti^  et  to- 

loutttià^es. 

3^  4é]iiéMe>  dit  M.  Fei^flie ,  dans' wn^exc^Jent  ar* 
tide  'AUéHatiên'mentate'(î)y  n'est atttreekose que 
TduliitérfftiMtidte  IHstelHgèttee  (2),"  stnrVetMie  gtafdtiel* 
kneot,  lorsqu'elle  aficeède  à  la  marne  ou  à  la  mch' 
fl$eaame,'^akm  piMicpie  toujours  incurable,  ou  dé* 
butam  d'*€taMée^  déM^ice  aiguë  et  susceptible  de 
guérison.  Chez  la  plupart  des  individus  enàbnencCy 
les  fonctions  oi^niques  deviennent  d'autant  plus 
activa  9  i{ae  les  fancliogs  AoteHectuetUa  le  eont 
moins.^  Ces  ji;i«etisés  ont  beaucoup  de  dîsposk»»  k 
Tobésilié,}  ils  sont  sales;  beaucoiip  ne  «featent  fw 
leurs  besoins^  .et  .doivent  être  lignés  conun^  des 

en&nta. 

Selon  M.  Calmeil  (3),  il  n'e&t  pas  facile  de  don* 
ner  une  idée  exacte  de  la  démenca  «'  Ses'variétés , 
ses  ^uanx^,  ses  complications  mi^uomiw,  rendent 
son  expression  très-variaMe ,  €t  Ton  prouve  ^uet- 
que  embarras  dans  le  dioix  de  ses  cai»ctères  distino- 
ti&,  Ia  démence  est  comme  le  dernier  terme  de 

(i)  Dict.  de  Méd.  et  de  Cbimrg.  pratifëu  ,<.tMB«  J  ,  ftf «  5^11.* 
(i)  J0  firéférâmc^^iiiKrer;  a¥^  PioieU  HlootMit'éraiiiom  de 
la  pensée  ou  des  facultés  intellectuelles  et  afTectives ,  à  l'idiotisme, 
ou  Tidiotîe ,  et  conserver  celui  â*abolition  de  la  pensée ,  pour  dé- 
signer la  démence. 

(3)  Dict.  de  Médecine-^  t<HH.  X,  i*  édfitibn. 


I 


tontes  ies^fflisctîoasoévébralsi  ré« 

àsum  au  tiûteoftentileib.périâde  aî§Bë;<le  toutes 
les  vémsmB  et  cfe .  k  y lupai*  des  «méms  imtudîey 
chroiliqiiœ  de  F«aMS^liftley  quidemeunsnt  îocuBs^Ues. 
Gqpeudant,  k  âéaaemœ  ubêL  fêml  toujo»»^  eonaé* 
eodve^  à  beauooop  près,  à  use  «âl»e  lésioa  du  eei>« 
Teau  on  de  SCS  d^eûdanoes;  dans  plusieurs  cas,  k 
léskm  qui  k  provoque,  auraient  inuBédiataaieQt» 
sous  finfluenoe  d'iiœe  eauae  physique  ou  xagmàe^ 
qui  apporte  un  éhruafemenl  proébad  dans  les  orga* 
fies  de  k  pensée.  Tantôt  cet  état  mijadif  consiste 
dans  on  sûnple  d&iUissement  des  iàcultés»  9fSïm* 
tiimesy  inteUeetueUes  eta^feetives,  acimue  si  k  £woe 
d'action  se  Sàk  raknlie  dans  les  poîaats  de  Tencéphak 
qui  piésideot  k  roncke  et  à  k  manifestation  de 
ees  fiMMiltés  :  le  aujel  ^  eompanë  k  kû-méoie.,  n'iolke 
plus  k  même  ptHtée  dans  TinteUigeBce  :  c  est  une 
démence  incœiiplète  et  relative ,  mais  générale.  Taur 
lot  k  dâoaenoe  désorganise,  en  quelque  sorte,  et ,  si 
on  peut  le  dire,  pièce  par  pièce,  tous  les  instrumenÉs 
de  nos  petisées ,  des  penchants ,  des  sentiments  ; 
elle  ramène  Thomme  à  un  état  voisin  de  Tidio^ 
4isme,  et,  cmnme  k  disant  les  spirituatistas^ilsen»- 
Ue  ip&le  corps,  suTvwe  à  l'àme,  dont  toujours  ce- 
peadanâ  on  déeouTre  qudlques  anciennes  traces.  Ce 
clernîer  étal  constitue  k  démence  génàfale  complète, 
fexiréme  démence.  Enfin  ,.k  démence  est  qudque- 
&is  partidk ,  et  alors  elle  n  aflSecte  qu'une  faculté 
ou  un  petit  nombre  de  fwultés ,  comme  là  mémoire 
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des  noueras,  des  temps,  des  localités;  qu  un  pen^^ 
chant,  coamm  rattachement,  le  coura^;  qu'un  sen- 
timent, comme  la  prévoyance,  la  conscience  du 
juste  et  de  Tinjuste,  etc.  Cette  variété  de  la  makdie 
peut  aussi,  die,  présenter  divers  d^rés ,  et,  con* 
séquemment ,  être  distinguée,  ainsi  que  la  démence 
générale,  en  complète  et  en  incomplète.  La^  démence 
piartielle ,  nettement  circonscrite,  n  est  pas  aussi  fré* 
quente  qu  on  a  pu  le  supposer  et  le  faire  pressentir, 
en  fondant  des  théories  d'ailleurs  fort  ingénieuses. 
Dans  les  aflfections  deTintellect,  il  y  a  ordinaire- 
ment une  filiation  dans  les  désordres,  qui  s'enchai* 
nent  et  se  lient  mutuellement ,  comme  les  influen* 
ces  réciproques  des  divers  organes  cérébraux  dans 
l'état  physiologique.  La  démence  est  encore  aiguë 
ou  chronique,  simple  ou  compliquée,  continue,  in* 
termittente,  râiiittente;  enfin,  l'on  fait  une  espèce 
à  part  de  la  démence  séaile.  ». 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  démence  avec  l'idiotie 
ou  avec  l'imbécillité,  proprement  dite.  Chez  l'idiot, 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut ,  la  pensée  est  obli* 
térée  dès  sa  naissance  ;  chez,  l'imbéèile  il  y  a ,  dès 
les  premières  années  de  l'enfance,  arrêt  de  ses  fa- 
cultés mentales ,  de  sorte  que  sa  vie  intellectuelle 
ne  se  compose  que  des  idées  et  des  sentiments  qui , 
ayant  reçu  dans  le  jeune  âge  im  premier  dévelop- 
pement, $(Kit  restés  depuis  plus  ou  moins  impar- 
faits. Le  dernier  degré  de  la  démence  complète  of- 
fre ,  avec  les  deux  états  dont  il  vient  d'être  parlé , 
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une  ressemUance  bien  gi^aode  qM  je  ne  saurab 
mieux  dépeindre  qu  en  me  servant  dans  ceUe  occa«* 
si^n  encore ,  comme  je  Tai  déjà  fait  lonsqne  J'ai 
paiié  de  Fidiotie ,  du  pinceau  de  M.  Galmeil, 

((  Dans  la  déoience  complète  j  dit  ce  médecin ,  et 
qui  affecte  à  la  fois  toutes  les  £sicultés  de  l'intellect , 
les  syniptomes  peuvent  facilement  se  ramener  à  un 
type  général  et  commun.  Les  appareils  des  sens  ex* 
térieurs  ne  sont  point  dérangés  ^  les  malades  voient, 
sentent ,  entendent  ;  mais  le  cerveau  n'est  plus  con<* 
stitué  pour  réagir,  avec  l'énei^ie,  la  vigueur,  conve- 
nables, sur  les  impressions  qui  lui  arrivent  du  dehors, 
et  le  jugement  n'est  point  suffisamment  fécondé  par 
des  saisations  trop  incomplètes,  pour  être  nettement 
aperçues.  Lès  insensés  prêtent  l'oreille  aux  questions 
qu'on  leur  adresse,  sans  les  comprendre  ou  sans 
qu'ils  puissent  parvenir  à  faire  une  réponse ,  soit 
qu  ils  oublient  les  signes  du  langage,  ou  que  la  mé* 
moire  ne  leur  permette  plus ,  à  la  fin  dune  phrase , 
de  se  raj^eler  l'idée  qu'ils  se  proposaient  d'exprimer 
en  la  ooomiençant.  Les  insensés  se  méprennent  sur 
la  nature  et  l'origine  du  bruit ,  des  sons  qui  lesaffec* 
tent;  ils  ne  jugent  plu;s  les  distances,  jugent  mal  des 
dimensions  et  des  qualités  des  corps ,  se  montrent 
peu  sensibles  ,aux  impressions  de  la  pluie ,  du  froid 
et  du  chaud.  Leur  extérieur  est  plus  que  négligé  ; 
leurs vêtement^^ont  toujours  malpropres;  plusieurs 
s'écorchent  le$  doigts ,  la  figure  ;  presque  tous  sup 
portent,  sans  se  plaindre ^  des  plaies ,  les  plus  larges 
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etcwigs^^tnangeirt  avec  avidiké ,  tonslesaliinefits 
km*  softt  bons;  îles  xaets  iofecU,  repoussants ,  ne 
leur  «$pîffciit  Bfac\m  dégeât  ;  ib  ooI4îeBt  leur  nom , 
ignorent  ^'â  leur  re^;e  un  pèns ,  une  fiesnme ,  des 
ènËiBts;  '^îIb  conservent  quelques  souvenirs  conftis, 
ces  souvenirs  'se  rapportait  à  des  choses  anciennes; 
ils  ne  reconnaiBsent  plus  leurs  prodies ,  ieurs  axnis , 
né  smit  touchés,  ni.de  leur  joie  m  de  leurs  douleurs  ; 
hommes  ou  femmes^  ils  se  livrent  àla  mastaiiMition, 
sans  paraître  apprécier  la  difl^rence  des  sexes,  L'ar- 
tiste  ne  distingue  plus  la  beauté  des  fermes,  la  di& 
férence  des  couleurs  ou  Tharmonie  des  tons  ;  quel- 
ques-uns «e  servent  de  lettres  qui  n'appartiennent  à 
ancun  alphabet  :  les  chiffres  n  ont  plus  aucune  v»* 
leur,  la  marche  du  temps  n'est  point  appréciée.  Les 
sujets  en  démeneBse  perdent  dans  leur  apparleÉEient, 
dans  leur  dortoir  ;  ils  ne  distinguent  plus  leurs  lits , 
leurs  feuteuik ,  les  ustensiles  affisctés  à  leurs  besoins; 
l'imagination  est  éteinte,  la  vie  sans  intérêt  et  sans 
affections.  Les  insensés  sont  timides,  irrésdius ,  sans 
prévoyance,  dépourvus  de  tous  sentiments  de  honte , 
de  justice ,  d'humanité,  etc.  d 

Cependant ,  malgré  cette  ressemUance  des  carac- 
tères deFidiotie ,  de  rimbécillilé  et  de  la  démaace,  il 
estimpossilrile,ainâ  que  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
de  confondre  entre  dles  ces  formes  différentes.  Giez 
l'idiot  et  Timbécile,  il  y  a,  le  plus  souvent ,  quelque 
irrégularité  saillante  dans  k  conformation  normale 
du  crâne ,  ce  qu'on  ne  rémarque  pas  chez  l'insensé. 
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C!liez  ce  ^damfer,  les  traits  conserrefnt  encore  quel- 
ijaés  empreiiïtes  cTîntefflîgence ,  tandis  que  chez  rim- 
bécile ,  et  pSus  encore  éhez  Tidiot ,  ils  sont  frappés 
ff un  cachet  particuMer  qui  ne  eàuraît  être  dépeint , 
mais  qae  f  observateur  ne  peut  méconnaître ,  et  qui 
indique  que  VînteBigence  n'a  jamais  exercé  d'empire 
sur  ces  êtres  disgraciés.  IFaîïleurs ,  les  circonstances 
commémoratîves  offrentim  moyen  sur  de  distinguer 
la  démence  de  IHdiotîe  et  de  Fimbédllîté.  11  suffit,  en 
effet,  de  consulter  la  vie  passée  des  insensés,  des  idiots^ 
ainsi  quedes  imbéciles,  pouraequérir  la  certitudeque 
les  premiers  ont  été  doués  des  dons  de  Tintelligence, 
et  que  les  autres  cû  ont  toujours  été,  plus  ou  moins^ 
privés.  Enfin ,  il  ne  pourrait  s'élever  de  doute  sur  la 
différence  de  ces  formes ,  que  dans  le  cas  de  démence 
^complète;  or,  il  iCSt  fort  rare  de  la  voir  survenir  tout 
îi  coup ,  puisqu'elle  est  presque  toujours  précédée 
tf  unedémencepaitieHe,  qui  ne  devient  générale  qu'a- 
près avoir  envahi^  petit  à  petit,  les  diverses  facultés 
prédicables  de  l'intelligence.  Chez  l'idiot ,  ainsi  que 
ichez  rinJ>écile ,  au  contraire ,  on  ne  remaïque  pas 
cette  dégradation  successive  de  chacune  des  facultés 
de  leur  entendement;  ils  sont,  et  ils  restent  ce  qu'ils 
ont  toujours  été  ;  il  n'y  a ,  chez  eux ,  ni  dégra- 
dation, ni  perfiectifaâité ,  ou,  s'il  existe  parfois 
quelques  rudiments  de  cette  dernière,  ils  sont  si  in- 
oiguiEiaiiis,  uu  Vil  Saurait  a  peine  icui  dCLuiuei  tjuci"* 
que  influence. 
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n  La  démence,  dit  M*  Esquirol  (i),  ne  d^t 
pas  être  confondue  avec  rimbécillité  ou  Tidiotisme* 
Uûnbécile  n  a  jamais  eu  ni  rentendement  ni  la  sen* 
sibilité  assez  développés.  Celui  qui  est  en  démence  a 
perdu  une  grande  paitie  de  ces  facultés.  Le  premier 
ne  vit  ni  dans  le  passé  ni  dans  l'avenir  ;  le  second 
a  des  souvenirs  et  des  réminiscences.  Les  indociles 
se  font  remarquer  par  des  propos  et  des  actions  qui 
tiennent  de  l'enfance.  Les  propos ,  les  manières  des 
insensés  portent  l'empreinte  dé  leur  éUt  antérieur. 
Les  idiots,  les  crétins ,  n'ont  jamais  eu  ni  mémoire 
ni  jugement;  à  peine  offrent -ils  quelques  traits 
de  l'instinct  animal;  leur  conformation  extérieure 
indique  assez  qu'ils  ne  sont  pas  oi^anisés  pour 
penser.  » 

On  trouve,  dans  l'ouvrage  déjà  plusieurs  fois 
cité  de  Pinel  (2),  le  pacage  suivant,  intitulé  :  Sorte 
d'idiotisme  produit  par  des  affections  i^ives  et 
inattendues  : 

((  Certaines  pe^'sonnes,  douées  d'une  sensibilité  ex- 
trême, peuvent  recevoir  une  commotion  si  profonde, 
par  une  affection  vive  et  brusque,  que  toutes  les  fonc- 
tions morales  en  sont  comme  suspendues  ou  obli- 
térées :  une  joie  excessive ,  comme  une  sorte  de 
frayeur ,  peut  produire  ce  phénomène  si  inexpli- 
cable. 


(1)  Esquirol,  o.  c,  tom.  II,  pag.  281. 
(0  Page  i85. 
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(Obs.  4<  0  ^^  U^  aiiîHeiir,  Tan  deuxième  de  la  ré^ 
publicpe  y  propose  an  comité  de  salât  poblic  le  pro- 
jet d'un  canon  de  nouvdOle  inveMkm,  dont  les  eflfets 
doivent  être  terribles;  on  en  ordonne,  pour  un  cer- 
tain jour  j  l'essai  à  M eudon  ;  et  R6l)él^ierre  écrit  à 
son  inventeur  une  lettre  si  encouràgante,  que  celui- 
ci  reste  immobile  à  cette  lecture ,  et  qu'il  est  bien- 
tôt envoyé  à  Bicétre ,  dans  un  état  omiplet  d'idio- 
tisme. 

(Obs.  4^0  >>  Ala  même  époque,  deux  jeunes  ré- 
quisitionnaires  partent  pour  l'armée,  et  dans  une  ac- 
tion sanglante,  un  d'entre  eux  est  tué  d'un  coup  de 
feu  à  côté  de  son  frère  c  l'autre  reste  immobile ,  et 
comme^nestatue  à  ce  spectacle.  Quelques  jours  après, 
on  le  fait  ramener  dans  cet  état  à  la  maison  pater- 
nelle ;  son  arrivée  fait  la  même  impression  sur  un 
troisième  fils  de  la  même  Êimille  ;  la  nouvelle  de  la 
mort  d'un  de  ses  frères,  et  l'aliénation  de  l'autre,  le 
jettent  dans  une  telle  consternation  et  une  telle  stu- 
peur ,  que  rien  ne  réalisait  mieux  cette  immobilité 
glacée  d'effroi  qu'ont  peinte  tant  de  poëtes  anciens  ou 
modernes.  JPai  eu  longtemps  sous  mes  yeux  ces  deux 
frères  infortunés  dans  les  infirmeries  de  Bicétre;  et  ce 
qui  était  encore  plus  déchirant ,  j'ai  vu  le  père  ve- 
nir pleurer  sur  ces  tristes  restes  de  son  ancienne  fa- 
mille. » 

En  se  rappelant  ce  que  j'ai  dit  au  commencement 
de  ce  chapitre,  de  l'idiotie  et  del'imbécfllité,  on  recon- 
naîtra que  dans  l'appréciation  des  faits  qui  viennent 
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à  ta:  suâfe  tfém0iittM»y»»e>  el,  Mitiitcb  ^  ^ufs^Feoir  ui^ 

émotions  ont  lieu  à  Tépoque  de  Fécoulement  périd^ 
dif  ue  y  et  qui!  i^n  «ésidte  ^ue  jpppi^esgiOT»  iiriiA^pe  : 
maifi,  eiMiere-  uœ  foii^,  il  y  i^nfie  4î£{!éraaM  tfof^ 
rdnette  eatre  ce  MOiift  ds  déaagiKCfe  €l^  fidiabi^  ou  TimN 
béciUÉté'y  pe«J?  ^'on^ili^e  l6i»  co&fiMdBe^sous  la 
ixiéoae  déaosaîfiâtîoKi. 

maui^*  U  j(  a>^  il,Q$t  vcai^i  ds|n$  Tnae^  d^^Tauti^ 
incdlnérence  des  dis(WiesM  Mm»^^  è^m  la  ps&gsàè/^f 
llassooiatiDa^ykieuse  d0$  idée»  »'o]>èse  aViec  lentaoj^ 
et  leur  dé&ut  de  liaison  dé^odisoit  d'u»e  faiidease 
ou  m&ma  d'im^ahemiie  dLe  la  mémwB^  L'homme 
ei;i.  dàm&açe^  «e  sé^nd^  ya»i  ou  il  rapoad  mal  et^ouf^ 
}ûuis  avec  IsBtajuuï  ^  i^vea  difficuUé.  D^aas  le  prMaieK 
cas ,.  il  at  oublié^lfifi^  ^^m  vocaux,  qui  c€asuff>&Ept  le 
langage  :  àanèB'  la  secioiwi  ea6>  il  Ae  aainait  aeisociei^ 
safis  eiSartf.les  idées  lad  plus  gin^ks.  C'est  uoe  ato<« 
nie  du  cerveau  qui  ne  fournit  plus  de  sensation  pou£ 
hjftiK>dmtiMk  de$^}ài^.M  iKkwmimvmulf  m  de^ li- 
gnes a,u  ju^gema&l.  Aveu ,  les  ioseçâ^  sQOt^ila  sam 
spQBtauéil^  ;  ils^  ne  B^  détermioanir  pas  »  s  abandga»* 
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wm%9  se  laissent  copdiwii.  Ckez  les  nmmqmSf  les 
idées  âOBt  aui^  kicohérentes.;  ma^  cette  idacoliér 
rence,  loin  d'être  due  à  la  même  cause  que  ckez  ïm^ 
smséy  dépGind  mx  cofitowe  de  Texli^éaie  motàlité 
des<ioii6epdâo&  dâ^ranties.  «Dtais  la  laanieypeur  me 
stt^ir  des  expiessions  ingâiîeuses  de  M.  Esquirol  » 
les  facultés  de  l'enteDdement  sont  lésées  en  plus»  » 
Les  maniaques  déraiabBoeut  par  escitadoa  ;  il  y  a 
égarement  y  exaltation,  de  l'intelligence.  Dans  la  mo^ 
nOKoaniQ,  il  y  a  aussi  4e  rexaltation,  maûs  fîxké^ 
tension  de  la?  sensibUité.  Les  maniaque»^  et  les  mor 
nonoaniaques  sont.entnunés  par  àes^  erreurs  de  sen- 
sations» par  de  fausses  perceptions ,.  par  des  haUu-** 
dnations ,  par  l'abondance  ou  la  fixité  des  idées  et 
des  affections  ;  oelui  qui  est  en  démence  n'imagine 
paSy  ne  suppose  riei),  ^  il  a  peu  ou  presque  point  d'i- 
dées; il  ne  vent  pas,  il  ne,se  détermine  pas,  il  cède; 
le  cervean  est  dans  l'afiaissement.  Tandis  que  chez 
le  naaniaqne  et  le  mélancolique  tout  annonce  la 
force,  la  puissanœ  et  l'effort,  chez  l'homme  en  dé» 
mence  tout  trahit  Iç.relàchementiy  l'imfiuissasàce  et 
la  fiàiblesse. 

J'ai  insiâté  gsaez  longtiement  sur  la  différence 
qui  exifite  entre-la  démence  et  d'autnes  focmâs  de 
l'aliénation  mentale»  paece  ^yi'il  est  U^èiMM^naii:^ 
de  lesr^oir  confondues  ens^aoïble»  par  le&  p(^soBaes 
peu  Ëimiliarisées  avcy;  l'étnde  des  lésions  de  l'^ii- 
tendement^  et  que  les  termes  de  nos  lois,  prêtent 
même  à  cette  confiifliorii  La>démepce y  d'ailleurs,  est 
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accompagnée,  dans*beaiicoup  de  cas,  «de  qertakis 
phénomènes  accessoii^  qui  Mptribiiçi^ -à^^  iti  ^6ir^ 
reconnaître.  •    -;'  -*-• 

Ainsi,  d'après  les  remarques  de  M.  Saqiêlt^^ 
«  presque  tous  les  individus  tombés  dans  la  ééàoÈitfBéè 
ont  un  tic  ou  manie  (  t  )  ;  les  uns  marchent  sansceése^, 
comme  s*ils  cherchaient  quelque  chose  qu'ils  ne  re*- 
trouvent  jplus  ;  les  autres  ont  des  niouvements  lents', 
marchent  avec  peine.  Quelques-uns  môme  passent 
des  jours,  des  mois,  des  années,  assis  à  la  niême 
place ,  accroupis  dans  un  lit  ou  étendus  à  terre  ;  celui- 
ci  écrit  perpétuellement  ;  mais  ce  qu'il  écrit  est  sans 
liaison,  sans  suite,  ce  sont  des  mots  après  des  mots, 
quelquefois  relatifs  à  leurs  anciennes  habitudes ,  à 
leurs  anciennes  affections.  Leur  écriture  est  toujours 
altérée,  mauvaise  et  méconnsâssable.  Ils  sont  éga«- 
lement  inhabiles  pour  tous  les  arts  utiles  ou  d'agré* 
ment  qu'ils  cultivaient  avant  d'être  malades ,  etc.  m 

Il  est  un  accident  qui ,  dans  les  climats  septen- 
trionaux ,  plus  souvent  que  dans  les  latitndes  méri- 
dionales, plus  ordinairement  chez  lif?s  hommes  que 
chez  les  femmes,  complique  la  démence;  ^^Mwî^ 
parler  de  la  paralysie  dont  les  pr(^rès  arriveiitr  ^r^ 
duellement.  L'articulation  des  sons,  lalocomotièrà, 
les  mouvements  des  membres  supérieurs,  s*exécit* 
tent  avec  plus  ou  moins  de  difficulté.  Les  exonéi^ 
tions  deviennent   involontaires.  Ces  symptômes , 


JL 


(i)  rdr  la  note  de  la  i3*  obterviition,  pag.  itfS. 
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qu  on  a  aussi  appelés  la  paralysie  ^nérale,  la  para- 
lysie des  alîâiés ,  ne  doivent  cependant  pas  être  con- 
sidérés comme  inhérents  à  la  démence ,  nonrseule* 
ment  parce  qu'ils  ne  se  rencontrent  -p^  chez  tous 
les  insensés  y  mais  encore  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
toujours  en  rapport  d'intensité  avec  cette  forme  de 
l'aliénation  mentale.  Cet  épîpliénomène  mérite  toute- 
fois une  grande  attention;  car  il  peut  être  inaperçu, 
lorsqu'il  débute,  et  joue  cependant  un  rôle  important 
dans  le  diagnostic  d'une  maladie  mentale.  On  en 
trouvera  un  exemple  concluant  èe  la  page  i  o  de  notre 
premier  chapitre. 

La  démence  est  souvent  la  terminaison  fâcheuse 
de  la  manie,  qu'on  a  vue  cependant  être  quelquefois 
suivie  de  guérison ,  lorsque  la  première  ne  consistait 
que  dans  un  état  d'affaissement,  de  stupeur,  sans 
aucun  symptôme  de  paralysie  générale.  D'autres  fois, 
les  accès  de  manie  et  de  démence  alternent,  et,  le 
plus  souvent,  cette  dernière  reste  et  subsiste  seule. 

La  monomanie  se  résout  parfois  dans  la  démence. 
D  arrive  alors,  ordinairement,  que  celle-ci  conserve 
quelque  chose  de  la  forme  qui  l'a  précédée.  Bien  que 
les  idées  du  monomaniaque  tombé  en  démence 
soient  ittcohâ[^ntes ,  on  y  remarque .  pourtant  une 
prédominance,  plus  ou  moins  marquée ,  de  la  con- 
ception délirante  primitive. 

Je  pourrais  encore  me  livrer  à  l'exposition  de 
quelques  détails  sur  le  mode  aigu  et  le  mode  chro- 
nique de  la  démence;  sur  la  démence  sénile,  et  par- 
1.  *  18 
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ticulièreuent^  sur  la  &ible9Be  et  la  perte  de  lamé- 
moire  des  insensés  ;  nais  kr  eensidénstions  qm  se 
rattaehent  à  ees  Ciois  objets  d0?rent  tiHHiver  leor 
pboe  ailleurs.  ^ 


CHAPrfBE  V. 

Des  moyens  généraux  de  constater  la  réalité 

de  la  folie. 

La  deseriptkm  des  fermes  génëraks  des  lésions 
de  l'entendement ,  qui  a  été  le  soiet  du  précédent 
du^  renfem»  la  connaissan»  des  »gL  eaiac 
téristiques  de  ces  lésions. 

Or,  cette  connaissance  devient  la  base  principale 
des  xecber ches ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'investi-* 
gagions  médieo^udidaires  rclatiTes  à  Faliénatiou. 
mentale. 

En  effet,  bien  que  certained  formes  de  maladies 
m^Dtaks  puissent  parfois  se  com|£quer  entce  elles, 
de  manière  à  ofirir  des  nuances  qui  sortent  de  la 
règle,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  dans  ces  cas 
même,  il  y  a  toujours  prédominance  d'une  fornie 
sur  les  autres. 

Les  complications  les  plus  fréquentes  me  sem* 
btent  être  cdiles  de  la  manie  afvec  la  nsonomanie  ; 
maia  alors  cette  dernière  précède  ordinairement 
l'autre,  et  l'on  teoiarque  pendant  l'exTcitafion  ms^ 
Iliaque,  à  travas  la  grande  variété  d'idées  incohé^ 
rentes  qui  se  succèdent  rapidensent ,  «m  retour  plus 
ou  moins  fréquent  aux  idées  exclusives  de  la  mono-' 
âumie ,  retour  qui  devient  ftus  $en&iihle  encore  peu- 
danila  rémission  de  raècèade  xnafitte. 
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La  démence  peut  aussi  se  compliquer  avec  la 
manie  et  la  monomanie;  mais,  dans  le  premier 
cas ,  elle  alterne ,  dans  la  règle ,  avec  la  manie , 
plutôt  qu  elle  ne  la  complique.  Dans  le  second  cas  y 
la  monomanie  a  précédé  la  démence ,  et  lorsque 
celle-ci  survient,  elle  conserve  quelques  trace^du 
délire  monomaniaque  ;  seulement  les  idées  qui  ap- 
partiennent à  la  monomanie  ne  sont  exprimées  que 
d'une  manière  plus  ou  moins  vague  et  incohérente, 
sans  fixité,  sans  permanence. 

L'imbécile ,  et  même  Vidiot ,  peuv^it  parfois 
éprouver  une  exaltation  furieuse,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  certains  maniaques.  Mais,  outre 
que  cette  exaltation  n'est  que  passagère,  elle  est  tou- 
jours en  disproportion  avec  la  cause  qui  Ta  déter- 
minée ,  puisque  la  plus  l^ère  contrariété  peut  suf* 
fire  pour  la  provoquer.  J'en  ai  donné  un  exemple  à 
la  page  :2io  du  chapitre  précédent. 

Ces  complications  toutefois,  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit,  ne  sont  que  des  exceptions,  et  l'on  peut 
établir  comme  règle  que ,  lorsque  l'aliénation  men- 
tale est  réelle ,  ses  caractères  ne  s'éloignent  pas  sen- 
siblement de  ceux  de  chacune  de  ses  formes  prin* 
cipales  qui  ont  été  décrites,  et  dont  il  est  important 
de  comparer  les  signes  avec  ceux  de  chaque  cas 
d'aliénation  mentale ,  qu'il  s'agit  de  constater  et 
d'apprécier. 

n  résulte  de  ce  qui  précède,  que  plus  les  symptô- 
mes d'un  cas  ^'aliénation  mentale  à  juger,  difièrent 
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de  eeux  qi><m  observe  ordiiiairemtet  y  ou  encore  ^ 
plus  l'aliéné  douteux  présentera  un  easemble  de 
symptômes  disparates,  relativement  aux^formes  aux- 
quelles ^ils  dcHvent  aj^rtenir,  et  plus  on  devra  se 
tenir  en  garde  contre  la  ruse. 

Je  vais  exposer  un  &it  qui  vient  à  Tappui  de  cette 
doctrine. 

(ObsI  43-)  Procès  de  Jean-Pierre  (i). 

N.  S.  Jean-Pierre,  âgé  de  quarante^trois  ans /an* 
cien  notaire ,  est  traduit  devant  la  cour  d'assises  de 
Paris,  le  21  février  i824>  accusé  de  crimes  et  de  dé- 
lits dans  lesquels  la  ruse  et  la  mauvaise  foi  ont  tou- 
jours joué  un  grand  rôle.  H  a  -  déjà  été  condamné 
pour  faux;  il  est  aujourd'hui  accu^  de  faux,  d'es- 
croquerie et  d'incendie.  Interrogé  après  son  arres* 
tation,  il  répondit  avec  précision  à  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  furent  adressées.  Mais,  environ  un 
mois  après ,  il  ne  voulut  plus  s'expliquer,  tint  des 
propos  décousus,  et  finit,  plus  taùrd,  par  se  livrer  à 
des  actes  de  fureur,  cassant,  brisant,  déchirant  tout, 
jetant  des  effets  de  sa  chambre  par  la  fenêtre.  Sur 
l'avis  des  médecins  appelés  pour  l'examiner,  Jean- 
Pierre  fut  conduit  à  Bicêtre ,  pour  y  être  mieux  ob- 
servé. Là,  il  fait  connaissance  avec  un  autre  pré- 
tendu fou ,  accusé  aussi  de  faux  et  d'escroquerie ,  et 


(i)  Georget,  Jrchives  gcnér*  de  Méd.,  tom.  VIII,  pag.  182. 
Jmirn,  des  Débats ,  des  so ,  si ,  2  2  et  23  fcrrier  1824. 


mrvé  par  les  rnédeciiif  *  Ua  înceiidic  dolent  se  lasi* 
Bifeste  une  xmt  h  Skétre,  dans  T^m  des  bâtiments 
habités  par  les^liéDés,  en  ti^s  eo^its  à  la  fois, 
ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  4Kt  inoeKiie  était 
l'eflfet  delà  nuilveilknce.  Le  iendemeÔB,  <»i  s'aperçut 
que  les  deux  soi-disant  fous  avaient  di^ara.  Jean- 
Pierre  alla  se  cacher  loin  de  Paris,  daas  une  maison 
où  sa  femme  était  employée ,  et.  où  il  fut  de  nou-^ 
T6au  arrêté.  Aussitôt  après  son  évasion ,  il  écrit  à  un 
de  ses  amis  une  lettre  fort  sensée  sur  sa  sortie  de  Bi- 
cètre.  A  peine  est^l  arrêté ,  qu'il  recommence  son 
rôle  de  fou.  Suivant  i  acte  d'accusation,  Tindividu  qui 
est  parti  avec  lean-Pierre^e^  convenu  qu'ils  avaient, 
ensanble,  fontné  le  projet  de  s'évader,  et  qu'ils  ont 
profité  du  moment  de  rincendie.  Le  même  individu 
dit  f  que  Jean*Pierre  lui  fit  prêt»  serment  de-  ne 
rien  révéler,  et  il  parait  avoir  fait  confidence  à  nn 
employé  de  k  Force  que  l'incendie  est  l'cwivre  de 
Jean^Pierre.  Suivant  le  même  acte  d'aeensation ,  la 
conduite ,  les  écrks,  les  réponses  de  Jean-Pi^re  ii^ 
diquent  un  homn^  violait ,  exalté^  mais  dont  les 
idées  sont  cependant  bien  combinées  et  bien  sui- 
vies ,  malgré  le  désordre  apparent  qa'il  veut  leur 
donner. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  en  des  rdbitîons  avec 
l'accusé  avant  son  arrestation ,  déposent  qu'il  leur  a 
toujours  paru  fort  sensé  et  même  fqrt  intelligent  en 
affaires.  Un  des  prisonniers  de  la  Force,  qui  a  quel- 
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ifuefiûs  vsmoomtré  Jeui^PkBfe ,  «t  caiMé  avec  lui , 
dit  que  sa  conversation  lui  a  paru  ÎBcabéBentey  ^ue, 
suivant  W  cours  et  décours  de  k  lune»  il  avait  i'i- 
magination  trèfririaxaltée  ;  toute&Hs  ces  Qbservalkms 
ont  été  faites  d^uis  l'arrestation  de  Taccuaé.  Mais 
c'est  surtout  sa  conduite  aux  débats,  qui  prouve  mî^ux 
que  tout  le  reste  que  la  folie  de  Jean-Pierre  est  si- 
mulée; il  n  est  peut-être  pas  une  de  ses  réponses  qui 
eût  été  faite  par  un  aliéné.  Nous  en  citel?on$  quel- 
ques-unes. 

Demander  Quel  âge  avez-vous  ? 

Réponse.  Vingt-six  ans  (il  en  a  quarante^troôs). 

D.  Avez-Tous  eu  des  relations  d'aftices  avec 
MM.  Pellène  et  Desgranges  (deuxde  ses  dupes)? 
/?.  Je  ne  les  connais  pas. 

D.  Reconnaissez-vous  lé  prétendu  acte  notarié 
que  vous  avez  remis  au  témoin  ? 
jR.  Je  n  entends  pas  cela«^ 

D.  Devant  le  commissaire  de  police ,  vous  avez 
reconnu  cet  acte  ? 
JR.  Cest  possible*  -   . 

D.  Vouanpm ,  le  jour  de  votre  aorrestatioii ,  avez- 
y ous dédbiiaé  un  billet  de  3^800  fr.P 
Jt.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

/>.  Ycnàs  avez  dit,  dans  vos  prooédenta  ialerro- 
galoires ,  que  c  était  parce  que  le  billet  avait  été  ac- 
quitté? 

JR.  GeBtipeoaihlQ. 
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À  diverses^  dé|k>silioii6 ,  Taccusé  répond  qu'il  ne 
se  souyient  *de  rien. 

D.  G>tiiiai86ez-vous  le  témoin  ?  (la  portière  de  la 
maison  qu'il  kabitaiti  ) 

/?.  Je  ne  connais  paâ  cette  femme-là-. 

D.  Poiirriez-vous  indiquer  quelque  personne  qui 
ait  été  déteiiue  en  même  temps  que  vous  à  la  Force, 
et  qui  puisse  rendre  compte  de  votre  situation  men- 
tale k  cette  époque? 

jR.  Je  ne  comprends  pas  cela. 

D.  Vous  vous  êtes  évadé  de  Bicêtre? 

jR.  Est-ce  que  vous  y  avez  été ,  vous  ? 

D,  A  qnelle  heure  vous  êtes-vous  évadé? 

R.  A  minuit,  une  heure,  trois  heures. 

D.  Sur  quelle  route  avez-vous  été  ? 

R.  Sur  celle  de  Meaùx  en  Brie  (  il  avait  pris  celle 
de  Normandie). 

D.  PouiTiez-vous  indiquer  quel  a  été  l'auteur  de 
l'incendie  de  Bicêtre  ? 

R,  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  .me  dire, 

D.  Vous  avez  écrit  une  lettre  au  capitaine  Tro- 
goff,  le  lendemain  do  votre  sorti^e  de  !l^cétre? 

jR.  Je  n'ai  point  écrit  de  lettre  (  cette  pièce  est 
bien  de  son  écriture  ). 

Dans  un  moment  où  on  accuse  Jean-Pierre  d'a- 
voir commis  l'incendie  de  Bicêtre,  il  sd  livre  à  d'her- 
ribles  imprécations.  11  interrompt  sans  cesse  le  dé- 
fenseur et  l'avocat-général  dans  leur»  plaidoiries , 
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par  des  dénégations,  par  des  observations  ridicules, 
des  emport«[nents  et  des  injures. 

Parmi  les  aliénés  qui  n'ont  pas  encore  perdu  com- 
plètement la  raison ,  et  Jean-Pierre  n'est  pas  dans 
ce  cas,  on  n'en  verrait  probablement  pas  un  qui 
méconnaîtrait  les  personnes  avec  lesquelles  il  aurait 
eu  des  rapports ,  qui  ne  comprendrait  pas  ce  que 
c'est  qu'un  acte  notarié,  qui  aurait  perdu  le  souve- 
nir de  ses  actions,  qui  ne  saurait  pas  ce  qu'on  vour 
drait  lui  dire ,  lorsqu'on  lui  rappellerait  un  événe- 
ment mémorable,  et  qui  ferait  ces  autres  réponses 
bizarres  que  nous  avons  rapportées.  Ce  sont  autant 
de  contradictions,  de  contre-sens  extrêmement  cho- 
quants pour  celui  qui  observe  les  aliénés. 

Outre  plusieurs  circonstances  de  cette  afiàire,  des- 
quelles la  feinte  résulte  évidemment ,  comme ,  par 
exemple,  l'intérêt  qu'avait  l'accusé  à  se  faire  passer 
pour  fou,  sa  conduite,  lorsqu'il  est  libre,  comparée 
avec  celle  qu'il  tient  lorsqu'il  est  en  état  d'arresta- 
tion, etc.,  ni  ses  paroles  devant  ses  juges,  ni  sa  ma- 
nière de  se  comporter,  n'étaient  celles  d'un  homme 
atteint  de  manie  ou  de  démence ,  seules  foraies  de 
déraison  qu'il  fût  possible  d'admettre  chez  lui.  At- 
teint de  manie?  il  n'a  pas  offert  (  car  j'ai  assisté  aux 
débats),  cette  mobilité  incessante  de  conceptions  dé- 
lirantes ,  cette  exaltation  continuelle,  ces  effets  d'hal- 
lucinations et  d'illusions  qui  caractérisent  les  ma- 
niaques. Atteint  de  démence?  il  n'a  présenté,  ni  dans 
l'expression  de  ses  traits  et  de  ses  regards,  pas  plus 
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que  dans  son  nmntàieu ,  ni  par  la  kateur,  riacdié* 
sence  et  l'inertie  de  ses  paroles,  les  oaiaotéa^es  fui 
distinguent  Tinsensé  (  i).  D  ailleurs,  il  u'a^existé  diez 
lui  aucune  prédominance  de  Tune  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  formes  de  l'aliénation  mentale.  Elafin^ 
je  me  rappelle  une  de  ses  réponses,  dooitil  n'a  pas 
été  fait  mention  dans  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  et 
qui,  à  elle  seule ,  eût  presque  suffi  pour  établir  la  si* 
mulâtion.  Un  nsardband  de  chevaux,  Isfaâite ,  vic- 
time des  escroqueries  de  Jean-Pieire,  est  ent^idu 
comme  témoin.  Après  avoir  déposé,  le  marchand  de 
chevaux,  désirant  se  retirer,  en  deoie^ade  la  per» 
mission  au  président,  quine^peut^  ainsi  quel'ex^e 
le  Code  d'instruction  criminelle,  racc(^der  sani&Je 
consentement  de  l'accusé  et  de  son  défenseur.  N0n , 
répond  le  premier  avec  cakne,  mais  avec  une  gros* 
sière  énergie^  ye  ne  veux  pas  ^  il  restem  ^  cest  un 
Juif,  il  faut  quit  attende  y  il  faut  quU  gagne  son 
argent.  Or,  je  le  demande  à  ceux  qui  ont  l'habitude 
de  voir  des  aliénés ,  est-il  vraisemblable  qu'une  pa- 
reille conception ,  qui  exige  da  la  wànôire  et  un 
certain  degré  de  combinaison,  sm^sse  dans  l'espiit 
d'un  maniaque  ou  d'un  insensé?  Je  la  jccmcevrais 
tout  au  plus  chez  un  monomaniaque ,  doDÛné  par 
des  idées  religieuses  et  d'intolérance. 


(i)  Les  médecins  qui  se  sont  occupés  de  la  folie,  emploient,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  le  mot  intense  pour  désigner,  exclusive- 
ment, un  îndirida  friippé  de  démeaoe. 
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Mais ,  quoique  Tétude  des  formes  de  la  folie ,  et 
leur  application  aux  cas  médico-judiciaires ,  rénfer*- 
ment  le  premier  mojen  de  résoudre  les  questions 
auxquelles  ils  donnent  lieu ,  les  ressources  qu'offre 
ce  moyen  d'investigation,  ne  sont  pas  toujours  suf- 
fisantes pour  faire  arriver  au  degré  de  certitude  au- 
quel il  importe  d'atteindre ,  parce  que ,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  bas,  il  est  des  circonstances  où 
la  simulation  exercée  par  une  personne  très-rusée  et 
pourvue  de  quelque  instruction,  pourrait  rendre 
fort  difficile  la  découverte  de  la  vérité. 

H  faut  donc,  lorsqu'on  est  appelé  pour  apprécier 
judiciairement  un  cas  d'aliénation  mentale ,  ne  pas 
se  borner,  pour  peu  qu'il  offre  le  moindre  doute,  à 
appliquer  exclusivement  à  finvestigation,  l'emploi 
des  connaissances  acquises  sur  les  formes  diverses 
des  lésions  de  Tentendement  ;  mais  il  faut  aussi  se 
servir  des  autres  moyens  dont  l'ensemble  peut  con- 
courir à  former  la  conviction  de  l'investigateur. 
Or,  ce  sont  ces  moyens  que  nous  allons  exposer,  en 
les  appliquant  généralement  à  toutes  les  formes  des 
lésions  de  l'entendement. 

H  est,  avant  tout,  une  règle  applicable  à 
toutes  ces  formes.  C'est  de  s'enquérir  de  fin- 
térét  qu'un  individu ,  qu'il  s'agit  d'examiner, 
peut  avoir  à  feindre  l'aliénation  mentale.  Cette 
condition,  qui  s'jçplique  généralement  aux  ma- 
ladies feintes ,  et  dont  il  sera  parlé  dans  un  autre 
ouvrage ,  n'a  pas  besoin  d'être  développée  ;  je  ferai 
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seulement  observer,  que ,  de  toutes  les  maladies  qui 
affligent  notre  espèce ,  il  n'en  est  aucune  qui  soit 
plus  souvent  alléguée,  comme  excuse  de  grands 
crimes,  que  l'aliénation  mentale.  Aussi  les  questions 
médico-judiciaires,  relatives  à  la  réalité  de  la  folie, 
se  présentent-elles  très- fréquemment  dans  les  procès 
criminels.  Cependant ,  il  ne  faudra  pas  oublier  que 
le  médecin  peut  aussi  être  consulté ,  non-seulement 
pour  constater  si  l'aliénation  mentale  est  réelle;  mais 
encore  pour  qualifier  l'état  moral  oujpsychique  du- 
quel est  résulté  l'acte  incriminé,  afin  d'établir  si  cet 
état  permet,  ou  non,  d'admettre  l'imputabilité. 
Il  peut  encore  se  présenter  des  circonstances  où  il  y 
aura  imputation  de  folie ,  comme  notamment  en 
matière  civile,  lorsque  la  validité  d'une  donation 
sera  contestée  pour  cause  d'aliénation  mentale.  Des 
questions  de  cette  nature  peuvent  s'élever  particu- 
lièrement dans  les  cas  où  la  folie  a  été  subite  et  pas- 
sagère, comme  par  exemple  dans  la  manie  transi- 
toire (yoj\  l'obs.  3o,  pag.  219  du  4''  cbap.),  et  dans 
tout  désordre  mental  intermittent  ou  périodique. 

L'aliénation  mentale  étant  une  maladie  qui  peut 
naître  de  causes  diverses ,  ainsi  que  du  concours  de 
plusieurs  d'entre  elles ,  il  est  essentiel  de  bien  les 
apprécier  dans  leurs  rapports  avec  les  cas  sur  lesquels 
il  s'agira  de  statuer.  C'est  un  des  moyens  de  parvenir 
à  la  vérité ,  qui  me  parait  trop  important ,  pour  ne 
pas  me  croire  obligé  de  l'examiner  dans  ses  détails 
les  plus  essentiels. 
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La  disposition  héréditaire  mérite  d'être  placée 
en  tête  des  causes  de  la  folie  ;  car  elle  joue  un  rôle 
si  marqué  dans  la  production  de  cette  maladie ,  que  ' 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  possibilité,  clans  une  enquête 
médico-judiciaire,  de  démontrer  son  existence,  elle 
suffitpresque  èeule,  pour  établir  la  réalité  d'une  lésion 
de  Teiitendement,  ou  du  moins  pour  affaiblir  con- 
sidérablement la  vraisemblance  d'une  simulation. 
M.  Esquirol,  qui ,  de  tous  les  observateurs,  s'est  oc- 
cupé avec  le  plus  de  suite  de  l'hérédité  des  maladies 
mentales ,  et  dont  il  sera  utile  de  consulter  l'ouvrage , 
dit ,  que  l'hérédité  est  la  cause  prédisposante  la  plus 
ordinaire  de  la  folie,  surtout  chez  les  riches,  et 
qu'elle  est  d'un  sixième  chez  les  pauvres.  J'ai  cité  un 
exemple  remarquable  de  cette  disposition  dans  l'ob- 
servation 38,  p.  246,  du[chapitre  précédent;  et  il  me 
serait  facile  de  multiplier  la  production  de  faits  de 
ce  genre ,  s'ils  n'étaient  confins ,  même  du  vulgaire , 
puisque  l'on  voit  fréquemment ,  dans  les  affaires  cri- 
minelles, des  témoins  privés  d'instruction ,  alléguer 
spontanément,  sans  y  avoir  été  provoqués,  et  dans  la 
seule  intention  d'excuser,  que  tel  ou  tel  membre  de 
la  famille  de  l'inculpé ,  du  prévenu  ou  de  l'accusé ,  a 
donné ,  à  une  époque  quelconque ,  des  signes  d'alié- 
nation mentale. 

La  disposition  héréditaire  à  la  folie  se  fortifie  en- 
core de  quelques  circonstances  qu'il  faut,  lorsqu'elles 
existent,  ne  pas  s^liger  dans  les  investigations 
médico-judiciaires ,  parce  qu'elles  peuvent  donner 
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lieu  aux  rapprochements  les  plus  concluants.  Ainsi 
les  enfants  qui  naissent  avant  que  les  parents  soient 
fous,  sont  moins  sujets  à  Taliénation  mentale  que 
ceux  qui  sont  nés  depuis.  H  en  est  de  même,  suivant 
les  observations  de  M.  Esquirol  >  de  ceux  qui  naissent 
de  parents  qui  ne  sont  aliénés  que.  du  cdté  du  père 
ou  de  la  mère,  comparativement  à  ceux  qui  naissent 
de  père  et  de  mère  aliénés ,  ou  ayant  des  parents  des 
deux  lignées  dans  cet  état. 

On  ne  perdra  pas  non  plus  de  vue,  dans  les  re- 
cherches sur  Thérédité  des  affections  mentales,  que, 
le  plus  souvent,  les  désordres  de  l'intelligence  se  ma- 
nifestent chez  l'aliéné  à  peu  près  vers  la  même  épo- 
que de  sa  vie,  et  sous  la  même  forme,  qu'ils  s'étaient 
déclarés  chez  les  personnes  dont  il  les  a  hérités. 

(Ob.  440  J'^i  constaté ,  il  y  a  quelques  années,  la 
situation  mentale  d'un  homme  de  quarante  ans  qu'on 
venait  de  retirer  de  la  livière ,  où  il  s'était  précipité. 
Quel  motif,  lui  demandai-je ,  a  pu  vous  porter  à 
un  pareil  acte  de  désespoir  ?  Je  suis  dégustateur 
sur  les  ports ,  me  répondit-il ,  et  m' étant  trompé 
sur  la  qualité  (Tun  vin  ^f  ai  craint  que  mes  con* 
frères  ne  me  prissent  pour  une  ganache  (i). 

Ici  il  y  avait  évidemment  désordre  mental  ;  or, 
fai  appris  depuis  que  non-seulement  cet  individu 


.•*• 


(i)  W^&y.  moft  Examen  médico-légal  des  causes  de  la  mort  du 
prinùede  Condé,  {Annal.  ^Bys*  ?«^.'«^  ^«  ^^à.  %.,  tom.  V, 
pag.  3o80 
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s'était  suicidé*  pea  d^années  après ,  mais  encore  que 
son  père  et  un  de  ses  itères  avaient  terminé  leur 
existence ,  au  même  âge  et  de  la  même  manière 
que  lui. 

(Obs.  45-)  Perfect  rapporte  que  le  grand-père 
d'un  aliéné  mourut  aveq  les  mêmes  symptômes  de 
folie  que  ce  dernier.  A  cette  occasion  (Ob.  46),  Mi- 
cKaèlis  assnre  avoir  connu ,  dans  k  yilfe  de  H..g , 
TOiefiimille  noble  qui ,  depui&le  bisaïeul,  s'était  fait 
remarquer  par  son  mérite  militaire,  mais  dont  la 
descendance  mâle  était ,  à  Fàge  de  quarante  ans , 
frappée  d'aliénation  mentale.  G>mme  il  j  avait  lieu 
de  craindre  que  le  dernier  fils  qui  restait ,  exerçant 
aussi  l'état  d'officier,  éprouvât  le  même  sort ,  le  sénat 
de  la  ville  fit  défense  aux  descendants  mâles  de  la  fa- 
mille, de  se  marier.  En  eflfet,  le  malheureux  officier, 
arrivé  à  l'âge  de  quarante  ans ,  perdit  comme  les 
autres  la  raison.  (Ob.  47.)  Un  individu  à  la  fleur  de 
l'âge ,  devient  mélancolique ,  à  la  suite  d*uné  sup- 
pression du  flux  bémorriioïdal ,  et  se  noie  volon- 
tairement. Son  fils  jouissant,  en  apparence ,  d'une 
bonne  santé ,  favorisé  des  dons  de  la  fortune ,  père 
de  deux  enfants  chéris ,  qu'il  adore ,  parvenu  à  la 
même  époque  de  la  vie  où  l'auteur  de  ses  jours  s'é- 
tait donné  la  mort,  termine  également  son  existence, 
par  le  même  mode  de  suicide  (r). 

On  voit  à  quelles  données  essentielles  peut  coa* 

(1)  Maller,  iÊéd.  %.,  Com.  H,  pag.^i5. 
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duirc  lapprédation  de  la  dispositioii  h^dkaire 
dans  les  cas  d'aliénatiaa  mex^tale  douteuse  ou  con- 
testée ;  et  conobien ,  dans  les  opérations  médico- 
l^ales  9  il  importe  d'en  tenir  compte. 

De  r appréciation  des   passions,   considérées 
comme  cause  de  t aliénation  mentale. 

Les  passions ,  celles  surtout  qui  sont  subites,  vio- 
lentes ou  habituelles ,  sont  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  la  folie.  Je  me  suis  livré  y  à. leur  égard , 
dans  le  deuxième  chapitre  .de  ce  volume ,  à  des  con- 
sidérations qui,  bien  qu'étrangères  au  sujet  qui 
m'occupe  maintenant ,  renferment  néanmoins  des 
détails  qui  peuvent' lui  être  aj^liqués;  mais  que, 
toutes  les  fois  qu'il  sera  nécessaire ,  je  reproduirai 
avec  assez  de  brièveté ,  pour  qu'ils  ne  deviennent 
pas  des  répétitions ,  sinon  inutiles ,  du  moins  fas- 
tidieuses. 

Dans  sa  dissertation  inaugurale  (i),  M.Esqui- 
rol  affirme  avec  raison ,  qijç  les  passions  sont  non- 
seulement  la  cause  la  plus  commune  de  l'aliénation, 
mais  qu'eUes  ont  avec  cette  maladie  et  ses  variétés 
des  rapports  très-frappant^.  Celui  qui  a  dit,  poursuit 
ce  médecin ,  que  la  fureur  est  un  accès  de  colère  pro- 
longé, aurait  pu  dire  avec  la  mècne  justesse,  que  la 
manie  erotique  est  l'amour  porté  à  l'excès ,  la  mé- 


(i)  î&quiroi ,  Des  Passions  considérées  comme  causes,  sj^mplômes 
et  moyens  cura  f  ifs  de  P  aliénât  ion  mentale.  Paris  »  i8o5. 
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lancolie  religietiae,  le  zèle  ou  la  crainte  de  h  reli-» 
gion  poussée  au  delà  des  bornes;  la  mâaïux^c  avec 
penchant  au  suicide,  un  accès  de  désespoir  prolongé- 
On  en  peut  dire  autant  des  autres  passions  qui  res-* 
semblent  plus  ou  moins  à  une  espèce  d'aUénation 
mentale. 

Si  la  disposition  héréditaire  est  la  cause  prédispo- 
sante la  plus  féconde  de  l'aliénation  mentale,  les  pas^ 
sionsen  sont  la  cause  occasionnelle  la  plus  fréquente. 
Zimermann  a  dit  quelque  part,  qu'après  avoir  visité 
les  principaux  établissements  d'aliénés  de  l'Europe, 
il  avak  reconnu ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
que  les  filles  étaient  devenues  folles  par  ainow*,  les 
Smaxaes  par  jalousie ,  et  que  les  hommes  perdaient 
la  tête  par  antibition.  Un  relève,  fait  par  M.  Esquirol, 
sur  des  aliénés  des  deux  sexes  (i),  a  produit  les  ré- 
sultats suivants  : 

Mélancolie  et  manie,        Cauàes physiques.        Causes  morales, 

66  19  47 

Démence  et  idiotisme  (s). 

i5  .9  ^ 

D'après  un  autre  relevé ,  fait  à  la  Salpêtrière ,  et 
présenté  à  l'Institut,  par  Pinel,  sur  6 1 1  femmes  mé- 


(i)  Dissertation  citée. 

(s)  Je  pente  qae ,  dans  ce  releré ,  l'idiotisme  aura  été  eonfonda 
arec  la  démence;  car ,  d  après  la  doctrine  même  de  M.  Esquirol; 
l'idiotisme  est  une  maladie  de  naissance  qui,  par  conséquent,  ne 
peut  être  produite  par  les  passions ,  à  moins  qn*il  ne  l'ait  aUrî- 
buée  aux  pcMioni  de  la  mère  pendant  ht  grossesse. 

I.  19 


a^O  «MENS  MKàRAUX 

katODliqnes  et  mannqttes  y  874  aundœiit  perdu  la.  ra^ 
son  parties  causes  niorales.  Ici  TiiAiettcede  œs  cau- 
ses est  plus  pvommcée  encore  qae  dans  le  premier 
relevé,  cequi  s'estpliçae  trè^-bien^parla  suaceptibilîlé 
nerreiiae  plus  gaaude  du  sese  tpxi  a  fourni  esdnsive» 
ment  les  données. 

Mous  arrivons  ii  la  Tevue  des  passiens,  (fui,  le 
pins  souyent,  deviennetfC  rorigine  de  Tali^atièB 
mentale^ 

llmmomr  est  une  source,  des  plus  fécondes,  de  dé- 
sordres âê  f  intsllii^ce.  Les  exemf^es  que  j'en  as 
dcnmés  en  traitant  de  la  liberté  mwale,  prouveMque 
cettepasrâoD  peut  conduire  à  des  déterminations  qui 
indiqueut  au  moins  une  aliénation  mentale  passa-» 
gère,  <pi'on  poucrait  aussi  appeler  aiguë,  et  devien-^ 
nent,  le  plus  souvent,  l'occasion  d'învei^igatîonsfort 
délicates  et  mêmes  embarrassantes ,  sous  ie  rçipport 
de  rîmputabilité.  Mais ,  oulre  cette  absence  tnui^ 
toire  de  la  raison,  la  passion  dont  il  s  agit^peut  &ire 
naître  des  lésions  intelletcuelles ,  plus  permanentes, 
plus  caractérisées,  et  dont  il  faudra  dire  quelques 
mots. 

U  a  été  remarqué  plus  haut,  ipie  lorsque  les  pa&» 
sions  dérangent  la  raison,  les  (lérangftmp.nt.8  chroni- 
ques qui  en  résultent,  conservent  en  quelque  sorte 
le  type  de  leur  origine.  Cette  vérité  s  applique  sur- 
tout aux  efl^s  de  Tamour,  isuivant  la  nature  des  sen* 
sations  affectives  qui  le  dominent,  et  dont  il  a  été 
parlé  ailleurs  (chap*  Q)* 
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Aidttsi  9  loiMf^e  la  scBsvmifté  ne  pr^snit  pas  nlattô 
eelte  ipmeskm  ^  et  ^'«ile  ps^rt  plutôt  ^'nme  attraction 
sjtapatlnéBopej  que^e  hesoitis  ph^iques,  k  lésion 
mèfitaleiqui  en  Té9ake]t>cn*l!>efn!ÎfB^  leèachet 

(fela  inéhiKX>tieou  (k  la  lj|iéiiiimi(l,^  la  itionrnna- 
nie,  surtout  de  la  monomanie  ambitieuse,  d'autre» 
fi»9^  delà  monomMie  suicide ,  et  ^nfin  ,  de  la  dé- 


lypémanie  et  lanioiicâiiimie  sotit  t^trtout  com-^ 
ckez  ^  folles  pi^T  ath^ur*  C<^endâtit,  j*én  ai 
reoooiHué  on  exefnipîe  ^cM  t^Étnarqtiabléî ,  chez  uti 
homme  ^i  mvait  pourtant  p«^së  fè/6^  tfk  \eé  senti- 
ments d'amour  s'exaltent  facilement. 

(Ofis.  48-)  Mv  M**%  àgë  de  plu*  àe  qu&rante  aiis , 
devînt  feu  à  la  «^ae  d'mte  ^mmé  dâttld  ^  qu'il  avait 
iniemitréë  pMOf  la  pr^nlère  flM<  Aucënë  d|ipétence 
ItmineM»  li'avait'mtttHlmé  h  ^6  dA)i*e;  mais  qtroî^ 
qu'il  ne  la  «otm^t  f^êy  qd'fl  igsotlkt  dim  n&i¥i  et  sa 
demeure,  il  «'imagina  trouvcît  ^  ^lé  totites  tes  per- 
fections morales  et  physiques  ^txï  pouvaient  le  ren- 
dre le  plud  lieurebl:  deâiirâiftiés.  ïfe  f  dytriit  jainais 
revtie  depuiÉ  ^  il  finit  par  se  crééi*  tàk  être  ktéal  att^ 
qttd  ildbtinay  si  |ië  tue  iè  mppétte  l^n,  le  noiii  de 
Léoiioite<y  «t  qiA  deimit  t^\!jet  etél^^de  soli  add^*- 
iMimi,  tandib  qtoé  iDifi^  ati^é  pet^MIne  du  sexe  lui 
ili^îhik  de  k  i4pugn»jMè.  âU^yMën^ùe^flitfiirte, 
ébaetnib^l  m^'éksmmé  sév^èto.  lié  d^tcl^  s^ti^ir  ^ 
crile  qu'il  ohérMait^  tfitqt^  (tes  lulkfdinalié»^  M  prO- 
cwaietil  fa  finltr  He  ¥DÎr  m^^ëÈ^ ,  dév^eS^Fpfta  e^ 
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loi  des  idées  de  grandeurs  et  de  ridiesses ,  fondées 
sur  la  préteaticMi  qu'il  avait  de  donner  à  sa  Léo* 
nore  une  position  digne  d'elle.  Il  devint  prodi- 
gue 9  il  commit  plusieurs  extravi^nces  ,<  qui  obli- 
gèrent, sa  famille  de  le  placer  dans  une  maison 
de  santé. 

Le  fait  qui  vient  d'être  exposé  y  explique  aussi 
comment  la  monomànie  ambitieuse  peut  s'unir 
à  la  monomanie  d'amour ,  ou  erotique.  Celle- 
ci,  toutefois,  peut  paiement  devenu*  la  consé- 
quence de  l'autre ,  commie  le  prouve  l'exemple  que 
j'en  ai  donné  dans  le  précédent  chapitre  (  pag.  356, 
obs.  4o). 

Lorsque  la  ya/oii^îé  se  joint  à  l'amour,,  le  délire 
que  cette  complication  morale  entraine ,  est  ordi- 
nairement plus  fougueux,  et  se  rapproche  davantage 
de  la  manie ,  qui ,  alors ,  se  termine  fréquemment 
par  la  dàasence.  Il  est  à  remarquer  qoe  dans  ces  cas, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  la  manie  être  accompagnée 
d'hallucinations  ou  d^Uusions. 

L'amour  physique  et  purement  sensuel ,  lorsqu'il 
ne  peut  être  satisfiiit,  conduit  à  la  mélancolie  et  à 
la  manie ,  surtout.  IcMsque  certaines  ccmditions  pa- 
thologiques, morales  ou  physiques  taident  à  l'et- 
citer.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  qubad  je  parlerai  de 
l'érotomanie  et  de  l'aidpiamanie;  je  dirai  seulement 
que  l'aliénation  mentale  qui  nait  de  cette  source  est 
beaucoup  plus  fréquente  chez  le  s^^e  féminin  que 
chez  le  sexe  masculin ,  n<Hi  que  les  hottimes  suppor- 


tent  nHeoK  la  oontineiioe  que  les  fismmes,  ce  qui 
n  est  pas  ;  mais  parce  que,  chez  celles-<» ,  les  consi* 
dérations  qui*  les  portent  à  la  chasteté  sont  plus 
impérieuses  9  et  par  cela  même  plus  difficiles  à 
transgroBBcr, 

Le  chagrin.  Jembrasse  sous  cette  dénomination 
générique,  tkn  grand  nombre  de  passions  capables  de 
produire  cet  effet  moral  déprimant  ;  ainsi ,  TamoRir 
s«Eu<â  contrarié,  l'amour  maternel  et  paternel,  Ta- 
mour  filial;  même  lamitié,  profondément  froissés; 
l'inquiétude ,  quel  qu'en  soit  le  motif ,  l'orgueil ,  la 
vanité,  l'ambition ,  la  cupidité ,  déçus ,  etc. ,  produi- 
sent le  chagrin  et  même ,  jusqu'à  son  plus  haut  de- 
gré ,  k^désespoir. 

D'après  un  relevé  fait  k  la  Salpétrière,  M.  Esqui- 
roi  a  trouvé  que ,  sur  trois  cents  vingt-cinq  cas  d'a- 
liénation mentale ,  cent  cinq  étaient  dus  à  des  cha- 
grins domestiques.  Un  autre  relevé ,  feit  sur  des 
aliénés  de  son  étaUissement  particulier,  présente , 
sur  cent  soixante-sept  cas,  trente  et  un  produits  par 
cette  cause.  Dans  ces  deux  relevés ,  le  chagrin  a  été, 
comparativement  aux  autres  causes,  morales ,  là 
source  la  plus  productive.  Si  le  nombre  des  victi- 
mes de  cette  passion ,  parmi  les  malades  de  la  Sal- 
pétrièse,* surpasse  beaucoup,  toute  proportion  gar- 
dée, cdui  que  donnent  les  aliénés  de  l'établissement 
de  M.  Esquirol ,  c'est  qu'à  la  Salpétrière  la  popula- 
tion aliénée  ne  se  compose  que  de  femmes  dont  la 
plus  grande  partie  appartient  à  là  classe  ouvrière  ; 


l^écupainire  et  de  la-  nwèv^  ;  eiifin ,  que  ^^esk  enrare 
sur  lui  9  lorsque  surtout  il  appartient  auK  cfoaKd  ia»- 
iemi^rcfi  delà  société  »  que  s  appesaot^seat  les  suites 
Su^uses  de  riv^ogn/er ie  et  de  la  hrutaHté  des  hfOKx^ 
mm&  ai^rec  lesquels^U  est  ojbligé  de  vivte.  ' 

lie  diageiii  étMil  mm  passion  sédatûre  ou  fxédo^ 
MjmwMej  la  forjoie  èi^.  k  Maâoo  «ManÉale  qu  il  pso»- 
duit  k  plus  oQiaiiiuiiéPEieiiib  est  k  méknoiëe  on  k 
lypénfiame*  C^^dajity  il  n'est  pas  mre  aussi  ».  leur»- 
^pjie  des  seiitimentsd:  îndigiikQtie»  ».  de  =v«igo«BGe  oa 
de  désespoir  le  compliquent,  de  v€Îr  k  «malade 
4prouv§r  une  e»G»^ik>ii  qui  k  oradtiit  à  k  manie. 
La  diknence  est  niésM-  ici  une-  teronoaismi  assea  or- 
dinaire de  Vétat  lypéKHaniaqne  et  manîaqiieK  Qep&Bh 
dant ,  il  est  de»  cas^  lorsque  k  dbi^pw  est  à  k  his 
vif  et  ioattenda*  où  on  k  voit  survemr  sans  être 
p^cédée  par  d'autres  foro^es.  Les  kits  dont  il  a  été 
parlé  au  pcéGédent.  cJbapitoe^  page  5â ,  justàfieroBt 
cette  assertkn. 

En  général,  il  ne  jaudra  pas  pendre  de  yueque  k 
chagrin*  étant  y  coxacoè  il  a  été  défàu  dit  y  k  vésutet 
d'autres  passions,  ^  y  9k  nâ^assairaffieiit  joaoins  de 
.fixité  dans  ks  foisiies  de  k  folie  cpi'il.prodbiit ,  et 
qui  doivent  varier  sekn  k  wtaxi*e  des  senlinnsiits 
moraux  qjoi  k  compliquent. 

La/ra/&iret  la  crtmnte.  La  pnemîère  de  ces 
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fS&iàoÊÊ&^  qui^^liMftdke,  est  une  aaiiite/me^  mst* 
hiteif  mattieadue,  pradbit  tyèa^owpgnt des  déwidm* 
plaft  ou  num»  persîatuits  de  l'niCrilî^iice.  Ses  ei^ 
ietâ  soal,  dai^  la  ràgk ,  pius  fiéflpfsa^efe  pins  in^ 
tenses  chez  les  femmes  que  chez  les.  hommes  ^noi^ 
aeiileinmitparce<{iae  les  premières  sont  «iouéi»  dTane 
«msihyîté  plus  exquise ,  mais  «ocose  paoce  que  dkts 
eUes  la  secousse  .morale  que  déteimine  lalinjeiir^ 
Qoïaeide  souvent  avec  l'époque  des  nMiBEStBiie&,  des 
bdues,dftk  s«orélion<iakuÉ^  et^'eUe  iBBaroâte^ 
La  démence  est  la  eonaéquence  la  plus  ordinaive 
die  la  fcayenr»  et,  en  paroi  cas ,  o»  a  vu  cette  afee-» 
tioQ  aooiiale  se  camctéruer  pav  nue  ahotiàsn  dm 
l'iiiteUi^s&ûa  portée  jusqu'à  la  stiq^dité.  La  lypé* 
BHMÂQ  est  use  GOBuséipifiaee  moina  ordkiaîre  de  la 
frayeur  que  la  déntenoe;  mais  plus  ewHmiwtft  ce* 
pendant  que  la  manie,  excepté  dans  le  cas  oh  la 
CMOflaotion  morale  dont  il  s'agit  ai.suppvioié  quel- 
ifneatonélsoa  ou  escrétîoiihal»Uidbs^oonsaiecèttn 
dn  lak,  de  ki  nasnsbrualâoa.  Tdt  est  dn  xaflÂn&fe  m* 
siikat  <pie  j'ai  pa  tirer  d'cdwsrvatiossi  iwdÉBfdnées 
«pe  j'ai  en  ToQcaskm  de  fiûre  duBES  des  étaUâas^neiKka 
d'sdiéBéa,  à  des  époques  où  les  événenacnts  poliAii» 
ques,.  coBune  L'invasûm  éfaaagègCy  tes  tnxsjonrBées 
de  i83o,  avaient  aÎBgnliàieaaiait.  augmra^  le&eas 
de  folie  par  fiayeur.  Dans  les  diipeoafis  finmes  dont 
|e  viens  de^  parler^  sanSi  xiièfl|e  an  eaoepter  la  dé- 
ttioMe,  il  j  avait  des  ilki6ioa&,.et  plteaMwanten» 
tare  dés  halbicinfltions ,  aîpsii  <fm  de  la  pMMphaine» 
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des  terreurs  paniques  plus  ou  moins  prononcées.  Je 
ne  me  rappelle  pas ,  au  contraire ,  avoir  vu  résulter 
une  seule  fois,  par  Fefiet  de  la  frayeur,  la  mono- 
manie raisonnante,  avec  prédominance  d'idées  por- 
tant à  rhilarîté« 

Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  aussi  s'appliquer  à  la 
crainte ,  lorsqu'elle  est  vive ,  prolongée.  Nous  en 
trouverons  un  exemple  récent  chez  un  individu  qui 
perdit  la  raison  au  moment  d'être  jugé  pour  un 
crime  capital  ;  et  j'en  ai  donné  un  autre  dans  le  pré* 
cèdent  chapitre  (  page  214?  obs.  28  ).  En  pareil  cas , 
l'investigation  médico-judiciaire  devient  d'autant 
plus  nécessaire,  et  exige  une  attention  d'airtant  plus 
grande,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  Ja  crainte  d'une 
peine  afflictive  et  infamante  ^  de  la  peine  de  mort 
principalement,  porter  les  accusés  à  simuler  la 
folie. 

La  colère.  Les  impressions  que  la  colère  produit 
sur  notre  organisation  sont  vives  et  occasionnent 
souvent  de  graves  désordres.  Cependant ,  il  est  rare, 
à  moins  d'être  accompagnée  d'autres  circonstances , 
parmi  lesquelles  il  faut  surtout  complw  la  suppres- 
sion  des  menstrues ,  qu'elle  laisse  après  elle  un  dé- 
rangement de  l'intelligence  qui ,  dans  le  cas  où  il  a 
lieu,  présente  alors,  ordiiiairemient,  les  caractères 
de  la  manie  avec  fureur.  # 

Mais  si  cette  commotion  morale,  particulière- 
ment lorsqu'elle  n'est  pas  habituelle,  développe  bien 
rarement  la  folie,  elle  n'ea  est  pas  moins  une  source 


DE   CONSTATER   Ità   FÛLIE.  297 

fêeottde  d'ac^^s  foBeateS)  dont  k  confiGsoiiiiatiôn  con- 
doil;  leurs  auteurs  dewot  la  jui^cc.  DiiB^rte  alors , 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  de  constater  s'il  y  a 
eu  un  ikgré  de  dérangement  m^ital  capable  d'abo* 
lir  plus  ou  moins  le  libre  arbitre,  et  d'affîdblir  ainsi, 
ou  même  d'exclure  ^  l'in^utabilité  (voy.  chap«  n, 
page  162).  Je  reviendrai  ailleurs  surjet  important 
sujet. 

Lefanmtisme.  A  la  fin  du  chapitre  sur  la  liberté 
mocale,  j'ai  mis  en  question  si  le  fanatisme  ne  serait 
pas  plutôt  une  conception  délirante  qu'une  passion , 
et  je  n'hésite  pas  à  résoudre  affirmativement  ce  proK 
bfôme,  loi^ue  l'exaltation  d'une  opinion  ou  d'une 
conception^  soit  qu'on  l'appelle  fanatisme^  soit  qu'on 
la  nomme  enthousiasme ,  conduit  à  des  manifestât 
tions  ou  à  des  actes  contraires  à  l'ordre  social.  Mais, 
encore  une  fois,  dans  la  dernière  suppo^tion ,  lors-* 
qu'il  est  question  d'une  croyance  pcditique,  il  im* 
porte  de  bien  reconnaitre  si  l'exaltation  régit  exclue 
sivement  les'sentiments  moraux  qui  découlent  de 
cette  doyance ,  et  si  elle  ne  serait  pas  aussi  influen-p- 
cée  par  le  mélange  de  passions  impures,  telles  que 
l'ambition  ou  la  cupidité. 

J'ai  défini  le  £sinatisme  l'exaltation  d'une  opinion 
ou  d'une  oonçeption.  Cette  définition ,  trop  géné- 
ral, trop  vague ,  peut-être ,  pour  quelques  esprits 
rigoureux ,  ne  peut  cependant  être  formulée  autre- 
ment pour  les  aj^ications  que  je  compte  &i  faire  ; 
car,  bien  que  le  mot  fanatisme  ne  soit  employé  or^ 


4iaàiimBmt /que  fofw  csspsiaMr  ïmaiÈÊÊmm  êesofi^ 
moud  poUiftqttes y,  et  {duseneHe daa  eroyaBûn  odif* 
giet^es,  il  peuit  aussi  Àrd  4é(9eiidiit  k  d'mdaMs  soili- 
ments  maraiix.  Aim^  le  fismirtîiiiie^  qulecHiddbt  qttdf 
quefois  è  dasi  acties  de  £blie ,  peut  égakfioaaBl  aroir 
pour  source  la  passioa  des  sdeaces^  et  pku  eacam 
celle  de&  arts  d'imagiaaiioiu  On laf^pclkia  ^hj^  ea- 
tliousiasme,  si  l'on  veut. 

(  Obss  49*  )  J'ai  coimn  aa  jeune  homara  appar- 
tenant à  une andenne  fimullei  eÊ  ipse souk enthw 
siasme  pour  lart  de  guérir  ayaît  raodu  fou-au  poûat 
cpi  on  fut  oMigé  de  le  séquestrer  pendaat  plus  de 
dix  ans  dans  une  maison  d'aliénés.  FaîUs  d'eqwit 
et  d^pounru  de  toute  instruction  pnqpawteâre^  il 
avait  suivi  les  cours  de  clinîqae  dans  les  hépiteMix , 
où  il  devint  bientôt  k  risée  des  âyisvcs,  q^ettfinent 
l'objet  de  mystifications  incessantes^  dcMit  une  sor-* 
tout  acbeva  d'é^rer  sa  raison.  On  loi  assût  persuadé 
qu'il  était  apte  à  professer,  et^psèallavonefait  monter 
sur  une  ckaise ,  on  lui  fit  débiter  une  leçcHt  de  cdiî- 
rui^e,  qui^  bien  que  n'ayant  pas  le  sens  ixmmmi, 
fut  vivement  applaudie.  Il  émpc^iaût  aouireBË;  dies 
lui  des  débris  de  cadavres  ^  qu'il  disséqnaat  k  sat  mai* 
mère ,  volant  les  chiens  et  ks  dbaite  des  voîanis  pour 
ses  vivisections  9  et  r^andait  alnâ  l'inféctîmi  dans 
la  maisim  qu'il  habitait.  JNon  contm^  de  ses  études 
^éoriques,  il  voulut  aussi  piatîquer,  et  SaSÊt  de 
compromettre  les  jours  d'une  paisvre  femme^  à  ht 
ipaelle  il  s'était  offert  oanme  aocnucheur..  Bien  ne 
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^pMi  JK 1^  â»de lui iaîntcblBttk  sa  liberté^ a:U  voiti- 
Ittt  maoneer  k.  sjoiMmfBt  de  nuadeckie^ 

Et  ce  pmtwcâ^bro,  do»!  Wnommlédiappe, 
n'était-il  pas  fanatique  de  son  .ai*t>  lor84|a'il  po^ 
gmnia  atn  Modèle  fis»,  sur  uoe  croix ,  afin  de  mieux 
«aqprânfif  le^  Imite  du  Qtti^  e:q^ 

U  a  exâsfaé  daw  tonales  teaips  des  fbus  politiques; 
Miîâ  nûIre  névolution  ai  a  ânguliècement  multi- 
plié le  nombre. 

•  (Ois«âk90'X^^i!^^''>^^^®f^Ckre^j'aiexami9ié9  dans 
wm  VBmsfm-  de  oaMé»  une.  àams  qui  porte  le  deuil 
de  ZurnakcumeguL^  Klle,  veut  rallumer  la  guerre  de 
1»  Vendée  t  e^  a  di^à  pecdu  une  pwtie  <ie  sa  fortune 
ea  se  kàssant  tronqperpw  des  esax^cs  qui  ont  profité 
de  son  délire  ;  elle  se  condamne  à  des  jeunes  et  à  des 
macérations  y  afin  dJobtewr  la  protecti<xi  de  Dieu 
pcnir  l'eirfcMriqp.de  ses  projeta* 

Mus  pacmi  ks  &its  nombreux  qui  étabtissent 
la  réaltlé  de  cette  forme  spéeiale  de  folie  ,  il  n'en 
est  pas  de.  fkm  renmnpiaiie,  que  cekiî  qui  a  été 
obaôrvé  à  la  SaLpêtaoère,  par  M.  Ësquirol^  et  que 
j'ai  pu  moiiméme  Téiifier.  Ce  fidt ,  qui  ooncame  h 
fimaeuse  Tbémgne  de  Mériconrt,  o&re  tsop  d'intérêt 
ponr  n'élis. pas  xeprodnit  vA  en  entier,  puisque  j'en 
trouve  ToceafiMoi*  Je  vais  donc  l'exposer  tel  qu'il  est 
démt  dans  k  livre  du  méded»  que  je  yi«K(  de 
«k«r(t.I,  page  445): 

(Oasw  S  k)  d  Térenuieoi]  Théroigne  deMéricourt , 


3oO  M0TE9S  GÉViftAlIX 

étak  voÊe  céllAre  couftisâDe  ^  née  cIam  le  pays  dt 
Luxembourg.  Elle  était  d'ime  taôUe  moyenne ,  elle 
avait  les  cheveux  châtains ,  les  yeux  grands  et  Ueus , 
la  physionomie  m<^ile ,  la  démarche  vive,  dégagée 
et  même  âégante. 

Cette  fille ,  née ,  selon  les  uns,  d^une  iamiUe  ho* 
norable  ;  selon  d'autres ,  sortie  du  rang  des  courti<-> 
sanes ,  joua  un  rôle  bien  déplorable  pendant  les 
premières  années  de  la  révolution.  File  avait  alors 
de  vingt-huit  à  trente  ans. 

Elle  se  livra  aux  divers  chefs  du  parti  poptdalre , 
qu  elle  servit  utilement  dans  la  plupart  d^  émeutes, 
et  contribua  surtout,  les  5  et  6  octolxre  1789,  à  cor<9> 
rompre  le  régimentde  Flandres ,  en  conduisant  dans 
les  rangs  des  filles  de  mauvaise  vie ,  et  en  distribuant 
de  l'argent  aux  soldats. 

.  En  1790  9  elle  fut  envoyée  dans  le  pays  de  Liège 
pour  soulever  le  peuple  ;  elle  y  avait  un  grade  min- 
utaire. E^e  se  fit  remarquer  parmi  cette  populace 
effrénée,  qui  fut  envoyée  à  Versailles  les  5  et  6  oc- 
tobre 1790.  Elle  fut  conduite  à  Vienne ,  renfermée 
dans  une  forteresse  :  Fenipereur  Léopold  désira  la 
voir,  s'entretint  avec  elle,  la  fit  mettre  en  liberté  en 
décembre  de  la  même  année.  Elle  revint  à  Paris,  se 
montra  de  nouveau  sur  la  scène  révoluti<mnaire.  E3te 
se  fit  remarquer  alors  sur  les  tervasaesdes  Tuileries, 
dans  les  tribunes,  haranguant  Je  peuple  avee  audace 
pour  le  ramener  au  modérantisme  et  à  la^consUttu*- 
tion.  Ce  rôle  ne  put  lui  convenir  longtemps.  Bien* 
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tôt  les  JacolxUis.  s'empaïs^at  de  Téroemie,  bientôt 
on  la  vit  paraître. un  bomiet  rouge  sur  la  tête,  un 
sabre  au  côté,  une  pique  à  la  main,  commandant 
une  année-de  femsies.  Elle  eut  une  bonne  part  aux 
événemaoïts  de  septembre  1793.  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  prouvé  ^'elle  ait  participé  aux  noassacres,  néan- 
moins on  raconte  qu'elle  se  rendit  dans  la  cour  d^ 
l'Abbaye,  et  qu'elle  trancha  la'tête,  avec  spn  sabre,  à 
im  malh^ireux  que  l'on  conduisait  au  tribunal  de 
cette  prison.  On  assuxe  que  c'était  un  de  ses  anciens 
amants. 

Lorsque  le  directoire  fut  établi ,  les  sociétés  popu- 
laires furent  fermées,  Téroenne  perdit  la  raison f 
elle  fut  conduite  dans  une  maison  du  fauboui^  Sàint^ 
Marceau.  On.  trouva  dans  les  papiers  de  Saint-Just 
une  lettre  à'dle,  sous  la  date  du  39  juillet  1 794,  dans 
laquelle  se  montrent  déjà  dessignes  d'une  têteégarée« 

En  novembre  1^00  elle  fut  envoyée  à  la  Salpè- 
trië^e  ;  le  mois  suivant  on  la  transféra  aux  Petites- 
Maisons  ,  où  elle  est  restée  pendant  sept  ans.  Lors- 
que Tadministisation  des  lM>spioes  fit  évacuer  les 
aliénés  des  Petites-Mais^ms,  Téroenne  retowna  à  la 
Salpétrière  le  7  septembre- 1807.  Elle  avait  environ 
quarante-sqpt  ans. 

A  son  arrivée,  elle  était  très-e^tée,  injuriant, 
menaçant  tout  la  monde ,  ne  parlant  que  de  liberté, 
de  comité  de  salul;  puUîc ,  révolutionnaire ,  etc.  ; 
accusant  tous  ceux  qui  l'approchaient  d'être  des 
modérés ,  des  royalirtes ,  etc. 


Ea  iSddyim  gtand  pers^mngey  qui  A^^wt  'i^uni 
cDnu»e  icli«f  départi ,  vintà  la  âalpMrièft?.  Térotetin^ 
le  liMmiiat^  se  Bootera  de  deMus  4a  ^^6^  de  «M 
lit,  sur  hquette  efie  restait  couGMé  5  «ItMdallIa  d'iiii* 
jures  k  viatoaur,  FaccûtôM  d'^a^Dîr  abatiitiaiâé  te 
parti  popukm«9  d'élre  mittt^déré)  detft  un  anrêii 
du  4xmiiié  de  salut  pêAtiù  At^ààt  JèBhre  bientSi 

ju9Bice* 

Ba  t s  I  ô  ,  4Me  dennt  {^ua  ^cabue ,  ^  IMbba  datt» 
ni»  éttttde  démence  qui  laissait  vok  lès  fMee»  de  ae$ 
premières  idées  dominantes. 

Téroenne  ne  veut  suppmtèr  aucuti  véleme&t,  |»as 
même  de  diemise.  Tous  les  jo«ira ,  matin  €ft  soir,  et 
pkisîeurs  fois  le  jour,  ellettiotide  aon  Ht,  tm  mieuit 
la  paille  de  son  lit ,  avec  pltidienrs  «eaUK  d'eau ,  se 
tsmtfhe  et  se  recouvre  de  son  Amp  en  ^>  et  de  Sù/A 
^p  et  de  sa  couverture  ea  hiver.  EHe  se  pkrît  à  se 
prom^er  nu^pieds  dans  sa  'Oeâute  diiiée  en  pier^ , 
et  inondée  d'eaut 

Le  froid  rîgoureuit  ne  cliange  rien  à  Ce  fé^àùe. 
lamais  on  n'a  pu  la  faire  coucher  avec  une  chemise, 
ni  prendre  une  seconde  couverture.  Dans  les  troîi^ 
dernières  années  de  sa  vie,  on  lui  ^nna  une  trè»- 
gramde  robe  de  chambre ,  dont  cfle  ne  se  servait 
presque  jamais.  Lorsqu'il  gèle  et  qu'eâè  ne  peut 
at^r  de  Teâru  eH  abondance ,  €^  h^me  la  glace  et 
prend  Peau  qui  est  au-desaom  pOlir  se  mouiller  le 
corps ,  partie» lièretnent  les  pieds^ 

Quoique  dans  une  <3^ule  petite,  sOâàbre,  très^^ 
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imaàée  et  mtts  naenbles ,  cDc  se  trouvé  très-i^ien  ; 
cflefNPélendèli^  ooctBfjpéedc  diios»  trëMiHpoftafifte», 
e&esouiât  aux  pawDHes  qm  Taboiâait  ;  «pelipiefi^iâ 
'  elle  répond  brUBqMment  :  Jb  ^ne  çûus  cannais  pas , 
et  s'enveloppe  sous  sa  «cmveitiire*  il  est  rare  ^'elle 
réponde  juste.  Elle  dit  souvent  :  Je  ne  sais  pas , 
fai  oubUé.  Si  on  insùste^elle  s'invpatieâtey  elle  parle 
seide,  k  vmx  hausse;  ^e  articule  des  phrases  entre- 
coupées des  mots  ijbrtune,  iibefté ,  comité  y  révo^ 
lu4wn,  coquins  y  décrets  y  arrêiéy  etc.  Elle  en  veut 
beauçoc^  aux  modérés. 

Elle  se  &cke ,  s'emporte  lorsqu  <^  k  contrarie , 
s«rto«it  lorsqu'on  veut  Tempécher  de  prendre  de 
Veau.  Une  fois  e)le  a  mordu  une  de  ses  compagnes 
avec  tant  de  fureur,  <{ii'elie  lui  a  emporté  un  lam-- 
beau  de  chaâr.  Le  <»iractère  de  cette  fen^iie  avait 
donc  BurvëcQ  à  son  iifteUîgence. 

£31e  ne  sort  presque  point  de  sa  cellule,  et  y  reste 
ocdinairesoent  conebée.  Si  elle  en  sort,  elle  est  nue , 
ou  couverte  de  sa  chemise  ;  elle  ne  fait  que  quelques 
pas  9  plus  sonvent  elle  mardie  k  quatre  pattes ,  s'al- 
Icxn^  par  terre,  et,  Tceil  fixe,  cAle  ramasse  toutes  les 
bribes  quelle  rencontre  sur  le  pavé,  et  les  mange* 
Je Tai  vue  prendre  et  dévorer  de  k  paiUe,  de  la 
pinme ,  des  feuilles  desséchées ,  des  morceaux  de 
viande  traînés  dans  k  boue ,  etc.  Elle  bok  Teaur 
des  ruisseaux  pendant  qu'on  nettoie  les  cours,  quoi-* 
que  celte  eau  soit  salie  et  chargée  d'ordimes ,  préfé- 
rant cette  bçôsson  à  toule  autre. 


3o4  MOVBNfi  aifiifiàvx 

J'ai  voulu  la  Êâre  écrire,  elle  a  tmcé  quelques 
mots;  jamais  elle  n  a  pu  Tomter  de  phrase/Eile  n'a 
jamais  cUmné  aooim  signe  d'hystérie.  Tout  senti- 
ment de  p.udeur  semble  éteint  en  elle,  et  elle 
est  liabituellement  nue,  .sans  rougir  à  la  vue  des 
hommes. 

Uayant  fait  dessiner  en  1 8 1 6,  elle  s'est  prétéeà  cette 
opération  ;  elle  n'a  paru  attacher  aucune  importance  à 
ce  que  faisait  le  dessinateur. 

Malgré  ce  régime ,  que  Téroenne  a  continué 
pendant  dix  ans,  elle  était  bien,  et  r^uHèrer 
ment  menstruée  ;  elle  mangeait  beaucoup ,  elle  n'é- 
tait point  malade ,  et  n'avait  contracté  aucune  in- 
firmité. 

Quelques  jours  avant  d'entrer  à  l'infirmerie ,  il 
s'est  fait  une  éruption  sur  tout  son  corps  ;  Téroenne 
s'est  lavée  à  son  ordinaire  avec  l'eau  fi^oide ,  et  s'est 
couchée  sur  son  lit  inondé,  les  bouttms  ont  disparu  ; 
dès  lors,  elle  est  restée  dans  son  lit,  nemangeant  point, 
buvant  de  Teau*  » 

Suivent  quelques  détails  relatifs  à  la  maladie  ainsi 
qu'à  la  mort  et  h  la  nécropsie;  mais  qui  n'offinent  ici 
qu'un  intérêt  très-secondaire. 

Le  fanatisme  religieux  conduit  avec  une  facilité 
telle  à  TaUénation  mentale,  ks  cas  de  ce  délire  spé- 
cial sont  si  nombreux ,  si  connus ,  qu'il  serait  d'au- 
tant moins  utile  d'en  fournir  des  exemples ,  que  je 
serai  obligéde  revenir  ailleurs  sur  ce  sujet.  Pour  l'in- 
stant Je  me  bornerai  à  remarquer,  qu'il  n'est  pas  sans 
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importanee^daiis  les  investigations  médicoj  tidiciaires 
]*elatives  aux  lésions  mentales  anxqtielles  oti  assigne 
pour  origine  des  conceptions  religieuses,  de  s'enqué- 
rir du  culte  dans  lequel  a  été  élevé,  ou  que  professe, 
la  personne  qu'il  s*agit  d'examiner.  Ainsi ,  le*  délire 
fanatique  ou  religieux  du  catholique,  et  celui  ^vl  pro* 
testant,  comme  anssi  des  sectes  qui  se  rattachent  au 
protestantisme,  n'offrent  pas,*  dans  la  règle,  le  m^ne 
caractère.  Chez  lepremier,  il  y  a  ordinairemehtcrainté 
de  manquer ^on  salut,  syndéii^e,  apprâiension  de 
punitions  célestes ,  terreur,  détfe^oir  ;  chez  l'autre  ^ 
mysticisme ,  prétention  jde  comprendre ,  et^d'exj^-* 
qnerla  paitie  symbolique  de  l'Ecriture-Saintè ,  or-" 
gueil,  exaltation  prophétique.  En  un  mot,  lecatho- 
lique* devient  fou,  parce  qu'il  se  croit  d^mané;  le 
protestant,  parce  qu'il  se  croit  prophète;  l'un  se 
regarde  comine  réprouvé,  l'autre  comme  envoyé 
du  cid. 

Quant  aux  formes  de  la  folie  qui  résulte  du'  fiina* 
tisme ,  ce  mot  pris  dans  son  acception  la  plus  gêné* 
raie,  elles  offrent  deux  caractères  principaux,  selon 
que  le  délire  est  fondé  sur  des  idées  excitantes  ou  sur 
des  idées  déprimantes ,  de  sorte  que ,  suivant  la  na- 
ture des  conceptions ,  le  délire  peut  être  gai  ou  triste  ; 
calme  ou  agité;  fougueux  même.    . 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  la  folie  pro- 
duite par  le  fanatisme  religieux ,  elle  peut  résulter 
d'une  vie  ascétique,  contemplative,  et  d(^n^  Ueu , 
dans  ce  cas^  k  des  conceptions  abstraites;  mystique» 
1.  M 


3o6  ^  BwyE^e  owj>**iiiX  , 

souvci^t,  comme  so»  mavd^t^ir^*  D  autr^tfpîs^  ce 
9ont  une^dév^otÎQii  outtée»  do»  lu^g^tipp»  éiwngères , 
telles  q^ç  d^s.mena^fis.de  ebMimeixto  it«mels,  des 
prédications  insen^éesi  qui  alarmeot  la  fanatique. 
n  redoute  alois  de  manquer  «oa  salut,  ^e  ci^it 
inéme  ^atpé ,  j^u  batte  aua^  p«:sécutwus  d'écrits 
infernaù ,  aofeaoïmeut ,  lorsque  des  h^iluciiiatioua 
ou  des  illusions ,  et  ceci  a  pneaque  toiyoun»  lieu , 
ajoutent  encore  aux  conceptions  d^li^utes  qui 
Tobsèdenl.  ^ 

On  conçoit  que  dans  ces  deux  cas,  soit  que  le  fa- 
natique se  oroie  irapiré,  soit,  qu'il  se  croie  daniué^  la 
monomanie  qui  est  la  conséquence  d'un  semblalple 
délire ,  ne  peut  faire  naître  que  des  idées  déprimaur 
tes^  &  l'exeeptiony  toutefois,  de  eertains'cas,  ou,  ainsi 
que  cela  se  remarque  plus  particulièrement  chez 
les  ftmmes,le  délire  religieux  se  complique,  coimne 
nous  le  verromailleurs,  avec  des  sentiments  d'amour 
et  de  volupté. 

.  La  monomanie  est  le  produit  cH^linaire  du  délice 
&natique;  mais  c'est  communément  une  moaoma* 
nie  sans  excitation  gaie  :  elle  est  plutôt  noélancoli*- 
que  ;  c'est  une  véritable  lypémanie ,  qui ,  par  Teffet 
de  raispanem^ats  faux ,  peut  conduire  aux  détemii- 
natîons  les  plus  étranges  et  les  plus  funestes  (voy. 
dbaip.  IV,  obs;  32, 33  et  34  y  pag.  234  et  suiv.).  Cette 
lypémanie  xlégénèrc   quelquefois  en  manie,  plus 


I  •. 
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souvent. en  démence  ;  mais  les  deux  formes ,  dont  il 
s'agit ,  conservent  toujours ,  du  moins  dans  leur  dé- 
but y  quelques  vestiges  appartenant  à  Tordre  d'idées 
dominantes,  d'où  elles  ont  tiré  secondairement  leur 
origine. 

L'erwie  deè  richesses^  Forgueil  et  t ambition. 

Je.  range  ces  passions  dans  le  même  cadre ,  parce 
que  les  effets  fâcheux  qu'elles  peuvent  produire  sur 
notre,  intelligence,  sont  ordinairement  si  analogues» 
que  les  lésions  de  l'entendenàent  qui  en  résultent 
difierent  à  peine  entre  elles. 

LcK'sqiie^  dbns  les  investigations  médico-judiciaires^ 
sur  l'aliénation  mentale,  de  semblables  causes  sont 
alléguées ,  soit  pour  établir  la  réalité  du  trouble  de 
la  raison ,  soit  pour  en  excuser  les  conséquences  sous 
le  rapport  de  l'imputabilité ,  le  médecin  investiga- 
teur doit  toujours  y  attacher  la  plus  grande  atten-» 
tion.  Outre  que  les  passions  dont  il  s'agit  sont,  en. 
effet  9. très-souvent  la  cause  principale,  et  même  par^ 
fois-la  cause  unique  d'une  affection  mentale,  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  déterminations  qui  les  pro- 
duisent soient  conatanuiient  iiinocentes.  Ainsi,  l'en* 
vie  des  richesses,  lorsqu'elle .^t  portée  au  point  de 
faire  naître  des  collections  délirantes,  ne  se  confond 
que  trop  souvent  avec  la  cupidité  ou  l'avarice ,  et. 
peut  alors  produire  des  actes  criminels,  qui  em- 
barrassent souvent  les  tribunaux  chargés  d'en  ap- 
précier la  moralité. 


3o8  MOYENS    GÉNÉRAUX 

(Obs.  52.)  J'ai  connu  une  Femme,  atteinte  d'une 
monomanie  des  grandeurs  et  des  riclicsses,'  qui 
cherchait  à  soustraire  les  objets ,  de  quelque  valeur, 
dont  elle  pouvait  s'emparer,  parce  quelle  s'en 
croyait  la  légitime  propriétaire. 

Bien  qu'ordinairement  l'orgueil  et  l'ambition  ne 
deviennent  les  motifs  d'actes  déplorables,  que  dans 
nos  drames  ou  dans  nos  tragédies,  et  que  dans  les 
maisons  de  fous,  au  contraire ,  les  conceptions  déli- 
rantes ,  qui  tirent  leur  origine  de  ces  sources ,  ne  se 
,  fassent  remarquer,  le  plus  souvent,  que  par  leur  côté 
plaisant  et  ridicule,  il  peut  néanmoins  arriver  qu'elles 
déterminent  des  actions  qui,  si  la  réalité, du  délire 
n'était  pas  suffisamment  établie,  seraient  très-punis- 
sables. William  Perfect  (  i  )  en  rapporte  un  exemple 
qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt. 

(  Obs.  53.  )  Un  homme  sans  fortune  devint  fou , 
il  y  a  quelques  années,  et  s'iihâgina  être  roi.  Sa  folie 
provenait  problablement  de  ce  qu  il  s'était  occupé 
avec  une  extrême  application  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, sous  le  rapport  de  l'équilibre  politique,  et 
avait  négligé  les  siennes.  Il  fut  admis  dans  la  mai- 
son de  Saint-Gillas,  dans  laquelle  se  trouvait  un 
imbécile,  reconnu  tel  dès  son  jeune  âge.  Le  roi  ima- 
ginaire le  nomma  son  premier  ministre,  devant 
exercer  en  même  temps  auprès  de  lui  les  fonctions 


(i)  Select  êatts  in  the  différent  speciet  of  insanit^,   Rochest.» 
1787,  m-8^ 
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do  barbier  valet  de  ebambre.  Le  premier  mioiâtre 
apportait  clj^que  jour  à  sa  majesté  les  aliments  y  et 
se  tenait  pendant  le  repas  derrière  la  chaise  royale , 
après  quoi  il  prenait  le  sien.  Le  roi  s'asseyait  habi- 
tuellement sur  un  lieu  élevé,  et  le  premier  ministre 
restait  des  journées  entières,  debout,  derrière  son 
souverain.  Tous  deux ,  se  croyant  alors  de  grands 
.  seigneurs ,  donnaient  des  ordres  aux  sujets  de  sa 
majesté.  Ik  v^cureiit  amsi  enpar&ite  harmonie,  pen- 
dant six  années ,  lorsqu'un  jour  le  premier  ministre, 
pressé  par  la  faim,  s'oublia  au  point  de  déjeuner 
en  jN^ésence  de  son  monarque ,  qui  en  éprouva  une 
eolère  telle,  qu'il  assaillit  le  ministre  irrévérent, 
le  maltraita ,  et  l'eût  tué  infaiilliblement ,  si  on  ne 
fôt  venu  à  son  secours.  Lorsqu'on  crut  la  fureur  du 
roi  cabnée,  on  essaya  de  lui  présenter  son  mini;stre  ; 
mais  elle  édiata  de  nouveau  avec  la  même  intensité , 
et  toutes  les  tentatives  de  réconciliation  échouèrent. 
Le  pauv^  niinistre ,  disgracié ,  humilié ,  fut  atteint 
d'une  fièvre  k  laquelle  il  succomba ,  au  moment  où 
son  maître  s'était  décidé  à  lui  pardonner.  Cet  évé- 
nement produisit  sur  ce  dernier  une  impression  tel- 
lement vive,  qu'il  tomba  dans  une  profonde  mélan- 
oplic,  et  qu'après  avoir  refusé,  pendant  quelques  se- 
maines, presque  toute  nourriture,  et  être  resté  tout 
ce  temps  sans  proférer  une  parole ,  il  suivit  son  mi- 
nistre dans  la  tombe. 

Il  est  très-rare  que  de  prime-abord  les  passions 
dont  il  vient  d'être  parlé  fassent  uaitrQ  la  manie.  La 
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monemanie ,  quelquefois  aussi  k  typëniani^ ,  soht 
les  formes  d'aliâfiation  mentale  qu-'elles  fovit  niiltre 
ordinairement;  mais  la  manie  et  la  démenée  en  de- 
viennent aisément  les  conséquences. 

Telles  sont  les  passions  qui  le  plus  ordinairement 

produisent  Taliénation  mentale,  ou  ctu moins con- 

•ùonrent  puissamment  à  la  développer.  On  conçoit 

facilement  qnels  traits  de  lumière  ^es  peuvent  ré- 

pandre  sur  Tappréciatitfn  de  la  réatil^  de  cette  tcW- 

ploraMe  aifeetiotn;  et  sofr  FimpètabiKté  des  ^ctes 

qti^eUe  peut  déterminer.  Mais,  k  cet  eifet ,  il  est  né- 

Cîessaire  de  juger  avee  teaucoup  de  isoin  et  de  discer- 

'  hementt  leur  Influ^ice,  dans  chaque  cas  fndividudF  ; 

de  bien  examiner  si  cette  influence  a  pu  être  aidée 

d'antres   circonstances  ;  enfin  y  de  constater  si  la 

forme  générale  et  spéciale  du  désordt^e  mental  est 

'  en  rapport'  avec*  la  nature  de  la  passion  qui  lés  fit 

naître.  .      ^.  *  ^ 

n  est  plusieurs  autres  données  «dont  Vensemble 
peut  aider  à  former  f  opinion  dn  médecin  appelé 
à  prononcer  sur  les  lésions  de  fenténdement ,  con- 
sidérées sous  le  rapport  des  questions  niâdico-judi« 
claires  auxquelles  ces  lésions  d&nàent  sr  souvent 
Heu.  Noua  nous  bornerons  à  signalei^  seulement  lôs 
principales  d'entre  elles ,  puisque  nous  serùns  obligé 
d'y  revenir,  lors  de Tapprécîation  particulière  des 
formes  spéciales  des  lésions  inteBèctuelles,  à  laquelle 
nous  Bolis  Kvrerons  dans  le  chapitre  suivant. 


Appréciation  de  l'influence  de  Féducation  ëi  dwi 
I  •       *  primions  sw  tàUéimtimt  wrnm^de.  ^  ' 

^ii€^e8e#Ger:fnr  kpitMioeiioB  éfci«r€àniclèl^deiV 
grande  pour  que  le  médecin  ne  doive  janiffiâ*  ki 
pidvtfre  dksfve,  ûstBB  fe»  ëh)eiâ«tMmë  niAiiao^4ég^^ 
dc»ftil'seAdMhrgé;  ear^ilir  p6i^  -dans  "qti^ifftM 
icit^imstatiees ,  répandre  dki  jour  #ur  )e  diâgnMtie  <ftd 
TalâéAa^éfi  menîfllé.  »     •     î     ^ 

.  Disons,  «taift^'COiftr,  qtf*i)  eât' ttèi  -  fissenlkl  ^ 
^etH{Uérir do  dégpé  d^kiMltidli^ri  delHiMifyidii quHl 
s'ii^t  d^e3(lHm(i«^9  crnitme  aii^  ^  ^^Ofi  âptiHide  im 
tdîeçttieHe y  aotérimiténieiit  èf  la  xiiaiadieMitfenMlé 
réelle;  sinmiéeoti  pt^ténrtëè.  D  est  f^dleée  saMr  toute 
f îtnp«fttlB€e  de  Wf  pfécêptë.  ElArtéf t-fl  par  exmiple 
dvNkkite ,  de  PincertiCtid^  èw  la  l^éalMé  dTtiii  désc^rdi<é 
hiehtâl,  il  dèTÎ6tit*iiid}âpensable  dcr  saVoir  i»  k'tiai- 
gté  dfinsiniMidti'de  la  pf^^Bite  ê^mm^  à  Fe^tameà 
yné(fi«o4é^al  penA«€'  ^fe  ânr^poser  qii'i^é  aura  fm 
puiser  édm  '  W  '  liVres  lés  eotmaisMiiees  '  mécéâsmrei 
poûi^^feindre  telle  oii  telfe  forme  d'aDénationnimi'L 
tàle^^tfBi  lillepdfisède  asseis  de  fifnesse  d'esprit  f(m^ 
t/fmH^ltf  eonv^ttMement  êoh  rôle.  A^^oH  y  au  eoti^ 
traire,  afiàire  à  un  individu  dont  Tes^Mt  n^est  pM 
ctfktfé^)  llitUlliurtorelkmetittrèsMrtisé^  (imn 
peis  scfpp66erqfi'il«iiraéltidié>  darM  ks  tsiisc^VâtiotlS 
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dès  médecins ,  les  caractères  de  la  folie  qu^il  ma* 
nifeste. 

Mais  oulre  eette  opBtsîdératâoB ,  eon^iieD  ne  sont 
pas  essentielles  les  conséquences  qu  On  peut  tirer  de 
réducfitioo  y  ainsi  que  dés  ocçupatiatis  niorales  et 
physiques  habitables ,  mises  en  support  avec  la 
foime  du  désordre  mental ,  sur  lequd  il  s'agit  de 
statuer! 

Pour  parler  d*abord  de  Védueation  aiovale  i  p«^- 
sonne  n  ignore  sa  puissance  sur  les  Êieutoés  iateUee* 
tOf^les;.  car  si  die  ne  les  (»rée  pas,  elle  les  développe 
du  moins  y  les  perfectionne ,  les  ^docUfie  ei  fiik  ger- 
mer des  conceptions  heiHwises  ou  fâcheuses ,  selon 
la  direction  qu'on  hn  ioiprime.  AinM,  l'individu 
qui  auj;a  été  âeyé  dans  l'ignorsm^e  et  la  siqietstîcion , 
sera  .disposé  k  des  idées  et  à  des  actes  qui  se  carac- 
tériseront par  nue  ciK)yance  en  lout^ce  qui  est 
snroaturely  et  pourront  aisément  d^énér^  en 
im  véritable'  délire  fimatique,  ou  en  une  démo- 
lUHnanie;  il  en  sera  de  même  chez  celui  dont 
l'écrit  y  plus  cultivé,  aura  néanmoins  reçu  une 
éducation  ascétique.  £n  pareil  cas»  l'alimalîoH 
mentale  présente  ordinairement  la  forme  de  la 
lypémanie ,  qui ,  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'hal- 
lucinations ou  d'iUusions  fréquentes  >  peut  se  ré- 
soudre en  accès  de  manie,  terminés  souvent  par 
une  démence. 

Considérez  encore  ces  ^ets  déplorables,  ^  com- 
muns de  nos  jours,  où  une  éducation  vicieuse  de 
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Ywat  ïonfffue  à'mUes  doat»  fiow  le  nqppoit  de 
l'imputabilité,  FaUroce  extravagance  est  parfois  si 
Uifficile  k  af^précier.  Euttum^  uotamipfiit  la  fart 
qu  y  prennent  la .  mollesse  et  Toisiveté  ;  le  goût  »i 
répandu  jusque  dans  les  classes  inférieures  i  de 
mauvais  romans»  ou  de  représentations  drama- 
tiques qui,  loin  de  corriger  les  mœprs,  les  per- 
vertissent et  exaltent  Timâgination ,  jusqu'à  la 
production  d'idées  et  de  déteitninaticMis  issues  du 
dâire. 

L'influence  des  professions,  et  du  genre  de  vie  qui 
a'y  Rattache ,  sur  la  production  de  l'aliénation  men- 
tale et  de  ses  fi^rmes,  ne  doit  pas  moins  être  prise 
en  considération.  On  peut,  à  cet  égard ,  établir 
giénéralcment  que  leç  occupations  qui  exigent  1^ 
cpntention  d'esprit  »  conduisent  k  la  monomaoîe  ^  à 
l|i  démence  ^  plus  rarement  à  la  manie.  Il  «d  est  à 
peu  prè^  de  mémo ,  des  professions  qui  entrainent 
une  vie  sédentjiire  ^  dans  des  positions  surtout  qui 
gênent  la  circulation  et  compriment  les  viscères  ab- 
dominaux. La  mélancolie  ou  lypémanie  est  alors  la 
forme  la  plus  ordinaire  qui  naît  de  cet  état  de  choses. 
En  effet  I  on  a  ramirqué  que  les  tailleurs  i  les  cor- 
donniers, les  tisserands ,  les  couturières,  etc.,  four- 
nissaient des  exemples  très-nombreux  de  mélancolie, 
particulièi*ement  de  monomanie  religieuse  et  mys- 
tique, tmpoie  aussi  d'éiotomanie ,  circonslaiiGe  qn'qn 
peut*  inisoUftablemeRt  atlrilMier  k  la  température 
élevée  dans  laquelle  sont  plongées  les  parties  de  la 


^i4  '"'Ûbxziis  èlw^KXft»'- 

'ûoï^\minUxr&X^%'  ■■■'  '■  •••*''•'  -■  ■  • 
•  •'fa'jyiTes':^bfë§sîcrtisVàti"^oAiraîrg;  qài  étigeitt 
J!{e'f  è'iercicîë  coypbrel  et  une  déjjeàèe  Aé  fbtcë  rtia»^ 
àlalfè.'Tâliériàtion  fftentâîé  e^  eti  géiiértil  beaucoup 
îftBîfis'fi^^ueiité-;  pldi!ësti«v«ttxrofJiTporèls  otttjkrtrt 
suNe  nnerVàtibii  désriiemîires'ihoracîqueî^fetàMtei- 
ifhiri'aux,  *t  hiôms  les  ceriti^  deâ  sénsalSônS  îlifei'hl^ 
se  fluxîonnént  ;  de  frianîére  que  lé  tfàVaîlïHuiscrffàîrt 
peut  'deYenir  un  dérivatif  préservateur  de  la  féfièr. 
Atissî  esl-iï  jpeif  coîïiïrfun  dé  volrèétte  ftiàllàcfee  se'dé- 
clarër'chez  les  liômnies  livrés  à  àèk  ttàyûiiit  dcfrpôrfels 
lâiîgahts.  îl  iiîbîns^Uu  n*éxistë  cîi'éz  èûx'ijùel^ùfe 
autre  cafuéèifui  àîi  contribué  à  trdùBf et  leur  raisôtf. 
Dans  %  ïibïiâfte  de  '  cfés  causes ,  il  fetf  t  âtîiftcmt  comi>- 
W  rte^olâtîon ,  IWô^néké  ;  W  Véjfei^i^sîon  dfi  ïà 
'trâns][)ÎKHiiôH"(îùtatèë.T>ânsé^^  c'aè-  îa  fôKë  eàt  it 
pïtissôiiVentàîgûg;  pàs%érë*,  ^âïfecè  ft'lbi^nife 
<3i  la  maftîe  qtii  se  terminé  quelqùtefok'par  ûAe'd?- 
nïencé*  cMonlqué.  *  La'  itaonomahîë",  ïâ  ly]^éittaltlîe, 
sont  deâ  formée-  înfinîmènt. plus  rdreè  Chéiïà  cla^àè 
d^oùvriers  dont  nous  parlons ,  k  nioîiis  ^tléiéè'  cHâ^ 
griiis  produits  par  la  mltèré  et  ïéfe  AiàlHè'uri 


'*     -  I         ■        I         if  ■  ■  É  ,  I  »         .  »      .  I        ■  f  ■    ■    i  ■> 

i^i)  Pans  ses  observations,  faites  pendant  un  vqyagôcn  Suisse  « 
BTnirienbach  parle  clé  la  fréquence  cfe  la  melanc6ïïeVSii  delTite 

'  €ii  AonÉkipr  wipàl^pof «nttiott  i»n|ipN  i  Mfimx.M  i^M^^i^ 

des  fCaves  chaudes»  et  kvmid£&  C  Yoy.  U>  Bibiiçéhèquei  médicale , 
tome  II ,  caniet  2 .) 
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tiques  iie  coiitrîbuent  à  'iîëtefniîner 'iîhéî^  *èiix  les 
eftets  dont  il  s  agit.  «^ 

Sî  je  foulais  examiner,  sous  toutes  ses  feces,  liiî- 
floence  de  Tëducation  et  des  professions  sur  la  pro- 
'duction,  et  le  caractère  de  raliénatioh  mentale,' Ta 
rîchessç  du  sujet  m*eiitrainerait  ïiéçessairemént  dâlîs 
des  détails  qui  rempliraient  une  m:^nd^  partie  de 
cel  ouvrage,  surtout,  s'il  â^agîssait  de  les  appuyir 
cTèxemples.  Je  me  suis  donc  borné  à  diriger  ratteri- 
tion  de  mes  lecteurs .  sur  Vimportance  de  ce  sujet , 
'dans- les  investigations  mêcfico-judïciaïrës,  et  â  l'avoir 
fait  Remarquer,  en  l'étayànt  de  quelques  indîcatiôiis 
qui ,  bien  que  générales ,'  suffiront  cependant  poiir 
atteindre  au  but. 

thùi^gfiqUBSi  qui*  pemiàm^  injkuar .  sufi  la  pnoâut- 

rtwmdàraliémUioÊiMminiaki*  ,» 


Uactipn  quQ  q°;rtaii\ès  perturbations  paibolôgi- 
ques,  tnàtérîàles,' peuvent  exercer  sur  le  déveïoppe- 
ment  de  la  folie  est  parfois  sî  'réelle  5  si  évidente , 
que  te  médecin  ne  saurait  la  négliger  dans  toute  rp- 
cbercliejudicîaîresurfalîënaiionmèntate.Lînflèienîe 
de  ces  perturbations  est,  lî'est  vràî^  hioins  tranchée, 
sous  le  rapport  des  formes  de  là  folie;  puisque ,*à 
ridîotîeprès,  elles  peuvent  produîreindîstfcctement 
dbacuné  Sellés  ;  mais,  cette  inffùencé  est,  générale- 
ment parlant,  sî  puissante  dahs  beaucoup  dé  ioas , 
qu*îl  fest  indispensable  de  ne  pas  la  ïiégllgef /Cette  ai- 
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tentipn  est  particulièrement  nécessaire ,  dans  ies  cas 

où  il  existe  quelqueobscuritésurla  réalité  d'iuielésion 
c[iielconc|ue  de  Ventendement  ;  car,  si  Toivoeut  alors 
Y  rattadier  (quelque  circonstance  pathologique,  capa- 
^e  de  l'avoir  fait  naître,  ou  seulement  d  y  avoir  eu 
quelque  part,  on  acquiert  ainsi  un  élément  de  convie- 
lion  qui,  réuni  k  T ensemble  des  autres  données, 
peut  conduire  à  un  d^ré  de  certitude  propre  à  per- 
mettre au  médecin  d'établir  des  conclusions  po- 
sitives. 

Je  u  ai  ni  la  prétention  ni  la  volonté  d'exposer 
ici  ^  d'une  manière  complète,  toutes  les  causes  patlio- 
logiques  matérielles  qui  peuvent  provoquer  des  lé- 
sions mentales ,  ou  concourir  k  les  entretenir.  Mon 
intention  est  seulement,  de  dirige*  sur  ces  causes 
toute  Fatteotion  de  Finvestigateiir,  et  de  signaler 
aasunairement  ceUçs  d'eiM^t^  elles  qui ,  le  |4us  fré- 
quemment ,  figurent  comme  soums  de  l'aberration 
intellectuelle. 

Au  nombre  des  causes  dont  il  s'agit  ^  je  place^tii 
donc  celles  qui  suivent  : 

Le  trouble  des  excrétions  et  sécrétions  habituel- 
les peut  exercer  une  puissante  action  sur  le  déve- 
loppement et  la  durée  des  afièctions  mentales.  Qui 
ne  connaît  les  effets  fâcheux  que,  chez  les  femmes,  la 
raison  prouve,  si  souvent,  des  difficultés  de  la  mens- 
truation et  dont  on  en  trouvera  plusieucis  exemples 
dans  cet  ouvrage?  H  est  des  personnes  du  sexe ,  les- 
quelles, à  chaque  époque  menstruelle  j,^nt  dans  un 
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état  d  exaltation  voisin  de  hi  rnaAre,   et  qui  les 
rend  tellenient  in[ipi*essional!>les ,  tcHeniënt  irasci- 
bles ,  quà  la  moindre  contratiêté ,  qu'à  ls<  moindre 
provocation,  elles  se  livrent  à  des  actes  de  fureur? 
(Obs  540  ^'^1  connu  dans  une  maison  de  santé 
une* cuisinière  jeune,  d ailleurs  bien  portante,  mais 
mal  r^Iée.  Son  caractère  était  habituellement  doux  ; 
mais  à  chaque  approche  de  Fépoqué  menistruelle,  éRe' 
tombait  dans  un  état  de  manie  avec  fureur  qui  la  i*en- 
dait  très-dangereuse,  et,  pendant  lequel,  il  fui  était 
plusieursr  fois  arrivé  de  poursuivra ,  un  couteau  k  ta 
mate,  les  personnes  qui  lui  déplaisaient  ou  lui  avaient 
fait  éprouver  la  plus  légère  contrariété.  Dès  que  les 
règles  coulaient ,  toute  exaltation  maniaque  cessait ,' 
et  elle  était  la  première  li  reconnaître  Fextra  vagance 
de  sa  conduite.  Combien  de  fôis  la  dî^rition  brus- 
que des  menstrues  "n'a-t-ellë  pas  été  suivie ,  soit  dé 
manie,  soit  de  mélancolie  ou  encore  d^un  véritable 
état  dé  démence  !  La  plupart  de  ces  considérations 
s'appKqdent  afussi  au  trouble  dé  la  sécrétion  laiteuse, 
surtout,  lorsqu'elle  a  lieu  pendant  les  couches ,  et 
qu'efle  est,  en  mente  temps,  accompagnée  de  la  cessa- 
tion des  lobbies.  On  dirait  qu'alore ,  dansu  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  façtivité  de  cette  sécrétion  se 
porte  sûr  le  cerveau,  en  fait  un  organe  vicariant,  et 
le  stimule  d^une  manière  anormale.  Aussi  la  forme 
du  délire  qu'on  observe  le  plus  souvent,  en  pareil  cas, 
est-elle  celte  de  la  manie,  qui  peutdevenirchronique, 
intermittente  ou  périodique. 
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pejit.apsçi^.pea-i^iS  dçy^r,  pgr  les,  idU&cuJit^  df  Ja 

r^ç  .4^M  jdîsp^iitio^  des  ri^lf s^.oii  ce  qu'oa  ixozpiaP: 
cpCTfnuftémwit  l'âge  çrïtique«,pçyut  ^aleniem^tre 
la  caisse  .ef^^ept^,  ou  cpnoomitaoi^,  de  semblabto» 
d^rdres.  l?ei|t-:^tre  ces  derniers  cas  sontriU  f^âouéi^^ . 
lép^eotmo^^  Ql^dijoaureç  que  les  p^^mier$  ;  €€|)p]i*; 
djjpt^^l^oe.faut.pç|:di:e  de  yue,  »i.ks^  uja^  0^)^^^^» 
dffE^  le^  .reçhef^e^.  sgr  1^  :iréaj[ité.  de  ^ajliçp^tion 
ijjfeijital.Q,.  Oa  ,trouYe>a,  plu?  ,1^,  une  sppjiiçatioii, 
4ç,.Qe  4;»iipcipe  dans  upp.  |C|Qn5^1tatiQfl  depw^.^pju:, 
¥f  Ei?<|pii^  et  nip.i,,fjiiF.  up  ,ça/|  i^,mjk(fifm^M\^^, 
pnogjBjp^ion.auyoL  .  „,  ':..;... 

;  ,gp  aui,  viwt.  çl'êtrs.  4ij.  4e  la,^Bj^rgp^  ^  la , 
mçn?f  r.iji3j40^,jPWf  ai^  être  ^^^ 
î^es,^  et  pl^?  pftrtiQi4iq^fpt,çlV^,^«^f^^  W??cwr, 
Iju^^  au.  Çua^  HépjiprrlipïdaL  ^i^jiç^.^t^id^r,^^^  ^* 
PfîPÇ  s wt ,  ^,  géïàçjpl^  fljoiws.  9rdipgj4:f3.)|pe^çeui;. 
d^mt  il  a  é^  parlé,  (^'cst  ^e  .l^/.flp;i^,te%wr!w??Wal 
Ij^bi^d,  et  plu^.ou  wi{W.pép<)dl(lqHç».fi^  W.«W/ 
anormal  excepticmpej ,  et,  pap  V^.l4^Q>>^i9rQVP 
plusTar^  que  la  Kien^truatîoq ,  ^f^gUfil^Ç  fqw|çs.Jeàï 
femni^  sont  sujettes,   Cepfnijanl;.,  l^.,S^mif^ 
existent,  ainsi  que. le  prouve,  çntçe  ^^^^>  Çplui 
gj;e  j'ai  cité  4an^  ce  chapitre,  k  Tpcçs^W  di^.}fniisri 
posiûoiî  héréditaire  Cvoir|pagç;^8ï[,ç^^  .,  . ,, 

.  IjC^  irritations  ,gqjstrO'in(çfitffiat^.4ff  .^^fSfis^ 
espèces  méritent  égalej^çj9jt,.€^  .fig^n^r  f^J^ff^  Iff^ 
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çga^i^  dejaiplie.  IVf.Bayle  a  dpiii^  sur  ^e  sujçt  un 
trayail  fort  iàtére^sant  (  i  ).         .  i 


Influença  des  perturbations  physiques  rêsiilt(àit 

d'excès  et  dabus  divers.  "  * 

•  :  • 

*  Uabus  des  boissons  enii^ranteâi  Cetkt  eniûe/de 
l'aËénation  mentale  est  si  active,  si  téc^Hsdmmi  xéri 
aaitàts  déplorables,  qu'il  n^  suifita,  poup  ïimtsaatii 
de  rindiquer..  Plus  tard,  lorsque  je  parkkm  delà 
manie  transitoire,  j'examinerai  ce  sujet. avec  k^d»^ 
tails  qu4l  comporte;  je  dois  seulement  remeo'^er 
ici  que ,  lorsque  l'abus  des  boissons  efiivraàtes  «at 
devenu  habituel ,  il  peut  GontnbuOT  éuer^uemeùl 
U  la  production* de  i'aliémtîoi^  eaentale.,  ainsi  ifàmm 
détenninations  W  plus  déplorables  qui  en  wssuir* 
tent  parfois.  D  devioBialors  une  donnée  qu'Une  faat 
pas  négliger  dan»  les  iiwesfigaiâciiis  4<ntt  bous  nom 
occupons  ici.  :  '   ,      :• 

Uabus  des-  merewHaujt.  Lee  <)b0ervateur$>  Mf 
sdnt  pas  généralement  d'accord  sur  ¥iDflueBoe<£kf- 
cbeuse  que  l'abus  des  ineveuriauic  peiit  eKiteer.sur 
les  factdtés  de'1'ieiitendcmeiit*  Je  suis  dv  lioni^ra 
de  ceux  qui,  se  fondant  sorl'expéiTèuce»  admeClealt 
cette  ihfkience,  dont  j'ai  cité  un  exempLe^cbapI  II , 
obs.  î  I ,  page  1 55  ).  J'en  connais  pluÀeurs  aulres,  qui 
ne  me  laissent  aucun  doute  à  ee(  égapd«  •  > 

'(t)  Bayle,  SurVinJkMk^t^éetirrkf0mns\ggtifyhmi4Mimle$v9^ 
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'  (Obs.  55.)  J*ai  vu,  dans  une  célèbre  maison 
de  santé,  un  jeune  homme  portant  un  nom  histo- 
rique, et  qui,  à  la  suite  d'un  ysage  trop  large  et 
trop  prolongé  de  mercuriaux ,  était  tombé ,  après 
plusieurs  accès  de  manie ,  dans  un  état  de  démenée 
devenue  mortelle ,  caractérisée  surtout  par  un  tic 
Imn  Inafiarre.  Du  matin  au  soir,  et  à  des  intervdks 
trèfr-rspprochés ,  il  tournait  rapidement  sur  son  axe, 
cmimie  le  font  certaines  saltimbanques ,  appdées 
tfmmeuses. 

Valnis  des  plaisirs  vénériens.  «  Modica  Ve^ 
nuSf  »  dit  Celse,  a.corpus  excitai^  frequens  solvit.  » 
Cet  axiome  est  surtout  applicable  à  certains  aliéna 
qui  doivent  leur  triste  position  k  Fincontinence.  Il 
est  rare  que  ce  vice  produise  la^monomatiie  ou  la 
manie;  le  plus  souvent,  il  détennine  la  démence 
avec  paralysie  générafe.  Cependant ,  il  est  des  exem- 
ples où  le  désordre  mental  étant  moins  avancé ,  il 
peut  conduire  k  deli  déterminafioas  contraires  aux 
moeors  et  fa  la  sûreté  publique  ;  déterminations  qu  il 
s'agit  alcM^  d'apprécier  sc^s  le  rapport  médico-judi- 
ciaire. Nous  reviendrons  sur  «e  ^et,  lorsque  nous 
parierons  de  l'aideiomânie. 

La  commence.  Classer  k  continence  parmi  les 
excès  et  les  abus,  parait  être  ,  au  premier  abord , 
un  contre-sens.  Cependant,  s^abstenir  d'un  besoin 
aussi  impérieux  que  cçlui  qui  rapproche  les  sexes , 
doit ,  k  la  rigueur,  être  considéré  comme  un  abus 
qui ,  bien  que  forcé,  dans  certaiiÉta  situations  socia- 
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les,  peut  cependant  produire  dans  l'organisme  dds 
perturbations  assez  fortes ,  pour  influa  désavanta- 
gèusQment  sur  les  fonctions  intellectuelles,  et  méri* 
ter,  sous  ce  rapport ,  d'être  pris  en  considération  : 

Qu'il  me  soit  permis  de  produire  à  cette  occa«* 
sion  le  passage  suivant ,  dans  lequel  j'ai  tracé  la  puis- 
sance du  besoin  qui  rapproche  les  sexes  (i): 

«  Pour  peu  qu'on  étudie  les  ressorts  qui,  dans 
l'économie  vitale ,  concourent  à  la  reproduction  des 
espèces;  pour  peu  qu'on  observe,  d'un  œil  attentif, 
ce  qui  se  passe  chez  les  animaux,  aux  époques  de 
leur  accouplement,  on  se  convaincra  bientôt  que 
l'instinct  impérieux  qui  porte  les  sexes  à  se  rappro- 
cher, brave  toute  puissance  qui  tendrait  à  l'anéantir. 
Diverses  circonstances,  telles  que  l'exercice  du  corps, 
la  contention  d'esprit,  les  opinions  religieuses,  etc., 
peuvent,  il  est  vrai,  l'afiaiblir  pendant  plus  ou 
moins  de  temps;  mais  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  en 
conclure  que,  soutenues  par  une  ferme  résolution , 
elles  pouvaient  le  faire  cesser  ^itièrement.  Est-il , 
en  effet,  d'abstraction  morale,  eçt-il  de  diversion 
physique,  qui  puissent  iu>  instant*arrèter  la  sécré- 
tion de  la  liqueur  prolifiqi^e,  dont  le  transport  dans 
le  torrent  de  la  circulation  devient  un  aiguillon  si 
énergique?. On  nous  cite,  il  est  vrai,  l'abstinence 
des  anciens  athlètes  et  des  anciens  chanteurs;  on 
nous  oppose  ceUe  de  pieux  cénobites;  mais  que 


(0  Aa  motCÊUiàTi  Iftet,  des  seieneet  wMic,  t.  IV. 
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peut-on  ÏBthev  de  pareils  feits?  Prouve&t^-îls  qae 
ceê  malkeoTeux  r  ayent  pas  eu  à  soutenir  des  com- 
bats eontinuels  entre  la  ebair  et  Tesprit,  et  com- 
ment décider,  avec  certitude,  lequel'  des  deiK  aura 
remporté  la  victoiï^? 

»  Si  une  Asposîtion  particulière  des  oignes  de 
la  génération,  ou  de  ta  sensibilité  individuelle,  per» 
met,  parfois,  aux  causes  dont  il  vient  d'être  question, 
àe  diminuer  la  force  de  Finstinct  producteur,  la  ré- 
j^tion  des  canaux  spermatiques  n  en.  finit  pas  moins 
par  décider  une  irritation  qui ,  à  son  tour,  ne  peut 
être  calmée  que  par  l'accomplissement  du  désir 
qui  la  fit  naître.  Cette  irritation  ne  se  borne  pas,  en 
prunier  lieu,  aux  organes  de  la  génération,  ainsi  que 
Font  prétendu  quelques  physiologistes  ;  eQe  est  gé- 
nérale ,  puisqu'elle  dépend  de  Faction ,  sur  toute 
Fbabitude  aerveuse ,  de  la  liqueur  séminale  répan- 
due daBS  tout  le  système  vasculaire.  Cette  circon- 
staoce  a  éfié  saisie  par  un  grand  nombre  d'observa** 
teurs.  GaU«i  assure  que  toutes  les  parties  de  Fanimal, 
^m  n'exerce  pas  l'acte  vénérien,  r^orgentde  sperme. 
Les  anciens  disaient  de  ces^  hoonnes ,  auxquels  Fab- 
stinence  faisait  ccmtkBLC^er-  une  odeur  particulière , 
qu  ils  sentaient  le  bouc  :  Ulos  hirquitaUtre^  çelhir-' 
Ci0n  ohre.  £n  efi%t,  ne  remarquons-nous  pas  de 
semblables  phénomènes  chez  les  animaux  captifs , 
et  qui  ne  peuvent  se  Mvrei!  aux  jouissances  qu'ils 
apètent  ? 

))  Si  les  causes^^  qui  ékefb  Fhomme  décident  et 


entteiieffnent  rinstînct  proâudeur^-sont  dssez  pend*- 
sautes  pour  résiisler  à  toute  im^uMon  intefse  qvton 
ckerchenér  à  leur  donner,  eUes  ne  le  sont  pas  taotnf^ 
clie9(  hf  femme.  Le  désir  éa  congrès  n'a  psrs ,  il  est 
vrffî/  el«ee  elle^  ces  dehors  foogiietiz  qu'on  re* 
marque  chez  l'homme  ;  mais  il  n'en  est  pds  moms 
vif.  C'est  un  feu  concentré  qui  couve  sous  les  cen- 
dres, et  n'en  porte  que  des  aftteîntes  plus  pro^* 
fondes  à  la  sensibilké  nerveti^e.  Si^  parmi  les  animau!s 
naémes,  nous  voyons  presque  toiçours  k  femelle  ne 
se  livrer  anx^transports  du  mâle  qu'après  avoir  éludé 
ses  caresses ,  loin  d'en  conclure  chez  eBe  à  une  pas- 
sion peu  ardente,  nous  devons  plutôt  regarder  cette 
coquetterie  naturelle  comme  un  moyen  puissant  dé 
rendre  le  rapprochement  féeoxui,  en  exaltant  ïévé-^ 
thiSBcie  des  orgames  du  mâle  de&Ft^nés  à  Texcrétion 
spetxnartiqQe.  Certains  phénomènes  que  l'on  ckiserve 
chez  les  femeHes,  achèvent  d'ailleurs  de  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  la  vivacité  de  leare  désirs.  Ainsi,  les 
animaux  doisestiqcies  éprocrvewt ,  dans  là  saisoh  de 
levrs  amours  y  tm  eonn&miceaaient  dfe^  phlogose  dit* 
vagin ,  un  écoulement  abondant,  muqueux,.  blaz^ 
châtre,  que  l'abstnience  rend  âsre,  sanguinolimt , 
et  qid  AxB  est  suivi  de  tnstesE^e,  d'anorexîe,  de 

:.  Les  signes ,  qui  efaez:  la  femme  tra- 


hissent la  fevee  deses'  déacs., 
et  influent  d'asitafoi  phia  sva:  aoA  plv^i^e ,  qu'elle 
n'est  pas  sujette  à  ces  intermittences,  à  ces  époques 
de  ealme  mie  Iéi>  natnve  aeoovde  ai»  animant.  Dès  le 
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moment  de  la  puberté ,  elle  prouve  une  inquiétude, 
un  trouble  dont  elle  n'ose  s'avouer  la  source  ;  la 
présence  de  l'homme  lui  plaît ,  les  humeurs  sem- 
blent se  presser  vers  les  organes  de  la  génération , 
dont  la  vitalité  s'exalte  ;  il  s'y  manifeste  un  senti- 
mentd  epesanteur,  et  souvent  des  écoulements 
semblables  à  ceux  dont  il  a  été  question.  C'est  en- 
core à  cette  époque,  que  la  femme  civilisée  commence 
à  gémir  sous  le  poids  de  sa  position  sociale,  et  nous 
ne  croyons  pas  exagérer,  en  attribuant  un  tiers  des 
maladies  du  sexe  à  une  vaine  répression  des  désirs 
tumultueux  qui  l'agitent.  » 

Gonmient  s'étonner ,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  de  la  fréquence  des  affections  mentales  chez 
les  hommes ,  plus  encore  chez  les  femmes ,  et  qui 
naissent  de  l'abstinence,  ou  sur  lesquelles  cette 
cause  exerce  une  injfluence  plus  ou  moins  directe  ? 
Elle  peut,  en  effet ,  produire  sur  l'un  et  l'autre  sexe 
un  état  d'exaltation  maniaque  qui  conduit  quelque* 
fois  à  des  actes  de  C3misme  et  de  violence  sur  lesquels 
les  tribunaux  sont  appelés  à  statuer.  (Obs.  56.)  Léger^ 
condamné ,  en  i824>  à  la  peine  de  mort  par  la  cour 
d'assises  de  Seine-et-Oise,  pour  avoir  enlevé,  violé  une 
jeune  fille,  et  s'^étre  repu  du  sang  de  sa  victime,  n'au- 
rait pas,  probablement,  commis  ce  crime  atroce,  s'il 
eût  osé  satisfaiï'e  le  besoin  impérieux  auquel  il  avait 
longtemps  résisté  (i).  H  est  d'observation,  que  dans 

(0  J'ai  saivi  cette  a£Rure  dans  (ousies  horribles  détails»  et 
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les  bagnes  9  les  maisons  de  réclusion,  pendant  les 
longues  navigations ,  le  caractère  des  hommes  con* 
traints  à  une  longue  abstinence,  acquiert  souvent 
une  férocité  qui  peut  aller  jusqu'au  délire.  Mais  plus 
souvent  encore,  la  lypénaanie  devient  cli€z  les  deux 
seines  la  suite  de  cette  contrainte  dont  les  sémi- 
naires, lès  couvents  d'hommes  et  de  femmes,  ofirent 
d'assez  nombreux  exaxiples. 

On  comprend  aisément ,  d'après  ce  qui  préeède , 
combien  il  importe  d'apprécier  la  part  que  peut  avoir 
l'abstinence  aux  actes  condamnables  qui  résultent  des 
lésions  de  l'entendement,  dont  elle  peut  être  une  des 
principales  causes.  L'importapce  de  cette  appré- 
'  ciation  est  d'autant  plus  grande ,  que  les  cas  aus» 
quels  elle  peut  s'appliquer,  ne  sont  rien  moins  que 
rares. 

U onanisme.  Les  effets  de  la  masturbation  sur  la 
production  et  l'entretien  de  l'aliénation  mentale  sont 
trop  connus ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  m'appesan- 
tir  longuement  sur  l'influence  de  ce  vice.  Il  est  si- 
gnalé par  Tissot  comme  une  des  principales  causes 
du  suicide,  et  M.  Ësquirol  déclare  qu'il  a  vu  très- 
souvent  celui-ci  être  précédé  de  la  masturbation.  La 
masturbation,  dit  autre  part  ce  médecin,  en  exaltant 
la  susceptibilité  du  système  nerveux ,  la  continence 


suis  demeure  convaÎDcu  de  la  vérité  de  ce  que  j*ayance.  La  crainte 
excessive  que  son  curé  lui  inspirait ,  avait,  seule,  empêché  Léger 
d^approcher  des  personnes  du  sexe. 
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en  lui  fsmoqfm»t  uae  «ctiirîié^ixop  é&qqgMpfte ,  pi^ 
4^poseQt  au  déliure  ëyotique. 

Maïs,  l'effet  le  pliia  oidîxMdre  de  k  wamBtMtbtàtiém, 
fit  qui  explique  aiusâ  la  piiûpeiifiian  au  saidhdle  àamt 
il  yie&t  ifétre  parié ,  es(t  «uns  contredit;  la  iypé- 
œa&ie,  qui ,  ordinaireinymt ,  est  bientôt  aurvie  de  la 
démence. 

Il  est  constant  que  les  îdtofa  et  un  fgmod  nofahrc 
d'iixibécile8  de»  deuK  sexes»  9e  livœiit  oommvsiéaïent, 
et  d'une  coamène  effrénée,  à  cet  en^ès,  beaucoup  plus 
rare  dbez  les  naaniagoes*  Mab,  dans  ces  Qaa>  la  mas- 
turbation e^  l^utôt  YeSht  que  la  cause  de  la  maladie, 
tandis  <pie  dans  la  Ijpémani^  et- la  dém^ioe^  dfe  en 
ast  plutôt  Torigine.  Cette  distinction  ne  doit  pasébre 
perdue  de  vue  dans  les  investigations  médico^udi- 
claires;  car,  en  pareils  cas,  Tassouvissement  du  vice 
dont  il  s'agit,  s'exéeutesansaucunsentiment  de  honte, 
et  devient  alors  un  indice  certain  de  la  néaUlé  d'u^e 
lésion  de  l'entaidement.  L'individu,  au  premier  de^ 
gré  de  la  dénienoe,^,  plus  encore,  le  lypémaniaqtie, 
ae  soustrait iiux  regards  étrangers,  pour  se  livrera  cet 
excèsetnes'ylivreque  lorsqu'il  croitn'êtrepasaperçu. 
Il  e&t  peu  d'excqpticms  à  cette  r^e ,  malgré  lexem- 
pie  de  Diogène,  qui,  au  reste,  était  un.  fiou  des  nûeux 
caractérisés.  Au  résumé,  la  dé(K)uverte  de  l'excès  ha- 
bituel dont  nous  parlons ,  chez  un  individu  soumis 
à  l'examen  médico-judiciaire^,  peut,  avec  l'en- 
semUe  d'autres  données^  fournir  des  inductions  con- 
cluantes en  faveur  de  la  réalité  d'un  désordre  mental. 
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De  Fif^fluence  du  climat.  Oa  a  ])eauceap  parlé 
de  riufluençe  du  climat  sur  raliéoation  raevtde,  et 
ce  n'estas  sans  quelque  raison.  En  effet,  un  ciel  bru- 
meux ,  humide ,  le  voisinage  de  marais ,  ou  encore 
un  ciel  brûlant,  sec,  lorsque  certains  vents  y  régnent, 
disposent  à  la  Ijpémanie,  à  la  jxropension  au  suicide, 
à  la  manie  (  Zimermann ,  Esquirol),  Mais  je  ne 
pense  pas  que  lemédecin  Jégistepuisse  tirer  nn  grand 
parti  de  ces  données,  pour  l'appréciation  individuelle 
de  la  folie,  dont  toutes  les  formes  peuvent  seprésen* 
ta  sous  rinfluence  des  ctimats  les  ^pivs  divers.  D'ail- 
leurs, k  iéali£é  et  le  mode  ëe  cette  iofluence  ne  peu.- 
vent  s'apfHrécier  que  par  la  métfaoïhc  nossérique; 
c'est-à-dire,  «pi'il  faudrait  établôr  si  l'aliénaidoQ.  mien- 
taie  est  ^us  fréquente  sous  telle  condkîoD  du  clin^t 
et  de  la  saison ,  que  sous  telle  autre  ;  enfin,  jusqu'à 
quel  point,  chacune  des  formes  de  l'aliéDation  men- 
tale^st  soumise,  daus^sa  production,  à  cette  action  des 
diixiats  et  des  saisoos.  Ce  travail  diiiieile,  pour  lequel 
M.  Ësquirdi  a  déjà  ioumi  de  préôeux  matériaux , 
ne  donne  pas  encore  des  résultats  assee  génécaux ,  ui 
assez  poôtifs,  pour  qu'on  puisse  les  appliquer  aux  in- 
vestigations médioo-judiciaires.  Dans  tous  1ns  oas,  je 
le  crois  ^us  important  pour  l'hygiène  publique,  que 
pour  la  médecine  légale.  On  peut  cependant  oousi- 
déier  ocuame  donnée  accessoire  ou  oompléoientaiie, 
celle  que  Ton  obtiendrait  de  la  ciroonstance  ou  tel 
cas  de  folie  à  constater,  coïnciderait  avec  une  in^ 
ilu^ice  du  dîmat  ou  de  la  saison,  en  d'autres  formes 
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dvec  une  cotsstitution  régnante ,  qui  aurait  évidem- 
ment déjà  produit  un  certain  nombre  de  cas  sem- 
blahles.  • 


De  dU'erses  autres  données  à  puiser  dans  té- 
tât indwiduel  dé  Faliéné  ,  et  qui  peuvent 
contribuer  à  faciliter  le  diagnostic  médico- 
légal. 

ïidge.  On  peut  établir,  comme  r^le  générale,  que 
Tenfance  est  peu  disposée  à  la  folie,  si  ce  n  est,  pour- 
tant, cette  forme  de  lésion  mentale  qui  résulte  d'une 
oblitération  ou  d'un  arrêt  des  facultés  de  l'intel- 
lect, et  donne  lieu,  soit. à  l'idiotie,  soit  à  l'im- 
bécillité. 

Ce  n'est  ordinairement  que  vers,  ou  pendant  l'épo- 
que de  la  puberté,  que  les  formes  de  l'aliénation  men- 
tale commencent  k  se  développer.  Le  travail  mâxie 
delà  puberté,  les  changements  que  cette  époque  d'é- 
volution produit  dans  l'organisation,  peuvent  quel- 
quefois devenir  la  source  d'aberratilons  intellectuels 
les,  dont  j'aurai  surtout  l'occasion  de  parler,  lorsque 
je  traiterai  de  la  mpnontanie  incendiaire.  Mais,  pour 
nous  renfermer  ici  dans  des  généralités,  on  peut  dire 
que  l'aliénation  mentale,  considérée  relancement 
à  r.àge,  donne  comme  résultat  l'idiotie  et  l'im- 
bécillité pour  l'enfance ,  la  manie  et  la  monoma- 
uie  pour  la  jeunesse ,  la  lypénianie  ou  mélancolie 
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pour  Fàge  coosistant  ;  et  k  démence  pour  Fâge 
avaficé  (i). 

Toutefois^  je  n'ai  pas  besoin  de  fiaiire  sentir  à  quel- 
les exceptions  nombreuses  cette  règle  générale  est  su- 
jette. On  a  vu,  en  effet^la  monomaHie  homicide,  celle 
qui  donne  le  plus  fréquemnlent  lieu  à  des  investiga- 
tions médico-judiciaires ,  se  développer  pendant  les 
premières  années  de  la  vie.  JTen  ai  donné  un  exem- 
ple concluant  (cbap.  Il ,  obs.  8) ,  et  j'aurai  bientôt 
l'occasion  d'en  produire  un  autre,  non  moins  remar- 
quable. Aussi,  l'âge  considéré  isolément,  ne  peut-il 
devenir  l'indice  de  la  réalité  d'un  déscnnlre  mental, 
et  n'acquiert-il  à  cet  égard  d'autre  importance  que 
celle  quelui  donne  sa  coïncidence  avec  l'ensemble  des 
autres  données.* 

Le  sexe.  U  est  étranger  au  but  auquel  je  veux  at- 
teindre, d'examiner  si  l'aliénation  mentale  est  plus 
fréquente  chez  un  sexe  que  chez  l'autre;  mais  je  dois 
faire  observer,  qu'il  est  des  causes  particulières  chez 
le  sexe  féminin,  qui  l'exposent  fort  souvent  k  des  dé- 
sordres de  l'intelligence.  D'abord,  son  extrême  sus- 
ceptibilité nerveuse,  puis  l'excrétion  périodique  à  la- 
qudUe  iPest  sujet,  et  que  des  impressions  physiques 
et  morales,  un  peu  fortes ,  dérangent  ou  suppriment 
si  aisément ,  effets  qui  s'appliquent  aussi ,  quoique 
à  un  d^é  moindre,  à  la  sécrétion  du  lait;  enfin,  cer- 


(0  Selon  M.  Esquirol,  la  démence  est  plus  fréquente,  depuis 
rage  de  quarante  ans  jusqu'à  celui  de  quatre-TÎngts, 
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taias  étate ,  tek  qoe  la  geitatÎMi  ^  le  punpère,  ^i 
occasionnent  souvent  des  perturbations-  nmriTiri , 
difikâes  à  oompreodie ,  mais  «uffîsaalea  dans  beau- 
^c»iq>  de  cas  9  pour  pmter  fe  timilfe  «bns  ks  finales 
derentendemeaty  etaiirCoi^/pattry  &ire  édmefes 
-OQDceptioQs  et  les  détemrinatîons  les  plus  MMolites, 
les  plus  bîzams. 

Je  ne  piBsiineiix  tenmner  K^  .sii^ety  ifu'eii  n^ 
tantles  jnfolesdeM.  EsqpiirolySitrriiifkwDeedbiiâeKe, 
^dans  la  production  de  la  folie: 

«  Les  £aoHiies  Buccombent  à  des  causes  de  fidie 
qui  scmt  piopres  à  leur  sese  :  les  caiiaes  pkyskpies 
agissent  plus  souvent  chez  eUesquexlieEiflBJMHiiines: 
elles  sont  plus  souvent  aliéna  avant  l'à^  de  viogi 
ans,  elles  sont  plus  sujettes  à  la  démence; lenr  dâire 
est  religieux  ou  énotiqne.  Pres^ie  toutes  leurs  folies 
se  ciHnpliquent  d'hysÊéiie.  Les  femmes  conscivcnt, 
pendant  leur  maladie,  un  casaotèse  plus  cacbé  que 
les  hommes  ;  elles  parlent  avec  {dos  de  répogmmce 
de  leur  état,  tâchent  de  le  dissimuler  k  dSesHOiémes 
et  aux  autres.  Les  honomes  sont,  au  contmise,  plus 
maniaques ,  plus  furieux  ;  ils  sont  plw  financs  y  fins 
confiants  dans  leur  dâire,  qui  se  compliqiie  souvent 
avec  l'hypocondrie.  Leur  traitement  a'est  pas  inter- 
rompu ;  il  en  guérit  proportiomneUemept  davan- 
tage; ils  sont  moins  suj^s  aux  rechutes  que  les 
femmes  (i).  » 

■^^—  '  «  ■        ..  ..Il  ■■■..,■■■■  I  l»l     ■■      ■■  ■      .     I       .m- 

(i)  O.c.  t  i/page^S. 
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Cas  doMufei  I  «bm  lew  apflàaâum  à  motn  sojet, 
pennetteot  de^Qiodme  que»  ckes  les  fcœioes ,  ks 
«causes  de  raiîoMÉifiii  mentale  a^pasani  en  général 
»rec  plus  d'énergie  que  cbes  les  hmiiiBea ,  on  peut 
adBaettve  phia  aîaémeDotdbez  les  unes  ipae  ehesles 
avÊge&  la  léiâité  d'upe  ^lioa  de  l'^steodenusiit ,  alors 
fliémc  que  ees  causes  panaitraîaDt  peu  îuteBsea,  sur- 
tout  y  kitcqa'dUes  coiuddera^ant  mec  oefftatns  états 
pnpfeaau  «xe,  tds  que  la  xneustnKitîon ,  k.gesta- 
tioUf  le  puerpène^  raUrâtement.  Ainsi,  pour  en  don- 
Bfer  un  exemple,  une  frayeur,  jugée  trop  légère 
pour  k  suppeser  capable  de  liroublar,  avec  quelque 
permanenoe,  k  ndsou  d'un  homme,  poumût  néan- 
moma  devenir  saflBaaiite  pourproduicse  cet  efièt  àà&z 
unef^aanae. 

Le  tempérament.  L'appiéciationdu  tempérament 
de  rindîvida  dont  il  s'agit  dexaminer  k  situation 
mentale  ne  devra  pas  être  négligée;  car,  il  est,  à  cet 
igaid ,  des  données  générales  ^  qui ,  dans  leur  con- 
necté avec  k  somme  des  autres  circonstances,  pour- 
ront, dans  beaucoup  de  es»,  répandre  du  jour  sur  la 
nature  ^  k  jcéalité  de  k  lésion  intellectuelle.  Ainsi, 
l'on  voit  presque  tous  les  fous  mékncoliques  ou  ly- 
pémaniaqnes  offidbr  les  caraetères  du  tempérament 
iidîoso-nervenx.  Leuis  chevenx  et  leurs  yeux  sont 
soin  ou  foncés^  oes  derniers  sont  caves  >  leurs  re- 
gOHfds  ofiroit  quelque  chose  d'étonné  et  de  mé- 
^nt,  k  physionomtCLa  un  cadaet  de  tristesse,  le  teint 
est  hépatique ,  le  awps  est  plutôt  maigre  que  gras. 
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Chœ  les  monomaniaipies  avec  CTcitetion,  au  con- 
traire y  on  remarque  communéoient  les  signes:  du 
tempérament  sanguin  et  nervoso-sanguin.  Ces  mê- 
mes signes  se.  renecmtrent  aussi  chez  les  mania- 
ques. Ceux-ci  ont  y  en  général,  une  con^itution  ro- 
buste, pléthorique,  et  lorsqu'on  peut  découvrir 
quelle  a  été  leur  manière  d'être  et  leur  conduite 
avant  l'invasion  de  la  maladie,  on  trouve  qu'ils 
étaient  r^narquables  par  une  grande  susceptibi- 
lité de  caractère ,  et  par  un  manque  de  fixité  des 
idées. 

Le  tempérament  ou  la  constituticm  lymphatique, 
ce  qu  on  appelait  autrefois  le  tempérament  phl^- 
matique,  comme  aussi  la  constitution  hémorrhcn- 
daire  et  apoplectique ,  disposent  évidemment  à  la 
démence,  plutôt  qu'à  toute  autre  forme  d'aliénation 
mentale.  Il  ne  faut  pas ,  toutefob ,  perdre  de  vue , 
que,  chez  les  individus  disposés  aux  congestions  vers 
le  cerveau,  il  s'établit  souvent,  vers  cet  organe,  un 
travail]  d'irritation  ou  même  d'inflammation ,  capa- 
ble de  donner  lieu  à  une  excitation  cérébrale ,  à  de 
véritables  accès  de  manie ,  qui ,  alors ,  précèdent  la 
démence. 

U  me  reste  quelques  mots  à  dire  de  l'influence  du 
tempérament  sur  l'idiotie  et  l'imbécillité.  Connue 
ces  états  dépendent  ordinairement  de  vices  de  con- 
formation ou  de  maladies  de  l'encéphale  qui  nais- 
sent avec  l'homme ,  ou  surviennent  dès  les  premières 
années  de  l'enfance ,  la  différence  des  tempéraments 
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exerce  sur  eux  une  influence  peu  appréciable.  Cepen- 
dant, on  peut  affirmer,  d'une  manière  générale,  que 
la  constitution  Ijrmphatique,  scrofuleuse,  est  celle 
que  Ton  obseryele  plus  souvent  chez  les  idiots  et  les 
imbéciles.  Les  crétins  en  sont  un  exemple. 

La  physionomie.  H  est  une  forme  de  l'aliénation 
mentale  qui  souvent  ne  produit  pas  des  changements 
bien  sensibles  sur  la  physionomie  de  l'aliéné.  C'est 
la  monomanie  où  dominent  des  idées  gaies ,  ou  du 
moins  des  idées  qui  n'émeuvent  pas  très-vivemept 
l'imagination  et  surtout  les  facultés  affectives.  J'ai 
vu  un  grand  nombre  de  monomaniaques  occupés  de 
pensées  de  grandeur,  d'ambition  ou  de  richesses,  et 
dont  la  physi(Hiomie  ne  présentait  aucune  altération 
permanente,  appiréciable ;  cependant  elle  s'animait 
presque  toujours,  lorsqu'on  portait  leur  imagination 
vers  les  conceptions  délirantes  qui  les  dominaient , 
et  particulièrement  lorsqu'on  cherchait  à  les  com- 
battre par  la  raison.  H  n'en  est  pas  de  même  des 
autres  formes  de  l'aliénation  mentale ,  où  les  traits 
acquièrent  et  conservent  un  cachet  particulier  que 
saisit  facilement  celui  qui  a  l'habitude  d'observer 
des  aliénés.  Or  ce  cachet ,  mis  en  rapport  avec  la 
somme  des  autres  données ,  peut  devenir  un  moyen 
utile  de  distinguer  la  folie  feinte  de  la  folie 
réelle. 

Ain^ ,  l'idiot  et  l'imbécile ,  l'individu  en  démence, 
présentent,  dans  l'ensemble  des  traits  de  la  feice , 
comme  aussi  dans  le  maintien ,  une  réunion  de  ca- 
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raclère»  que  la  shmilafti^a  ne  peut  imifef .  Chez  fes 
idkiCs,  eomnae  d^ez  les  iivAéeiks  e€  les  iosensés,  le 
regard  est  slupide,  éteint ,  a  ^fôehpie  chose  êÊêkïoaaé  y 
(f  hiterrogsrtif  ;  scorreiit  Timpressioiy  de  h  lumière* 
parait  les  incommoder  tt  proÉhnvief  tm  digndte* 
ment  continuel.  La  faee  est  san»  expression,  ks 
traits  ^nt  relâchés ,  qnelfoefo»  connikrfe,  et  por«- 
tent  plus  souvent  une  empreinte  dé  souffi^nee.  Chez 
les^  maniaques  y  -  sefon  M.  Esquirdi ,  les  traits  de  la 
face  s'altèrent,  leur  physionomie  prend  un  earactèref 
particulier  qui  contraste  avec  fe  physionomie  qu*ils 
avaient  dans  Tëtat  de  santé  ;  la  tête  est  ordinairement 
haute,  les  cheveux  sont  hérisses;  lan€o€  la  face  est 
colorée,  particulièrement  les  pommetCes;  fes  yeux 
alors  sont  rouges ,  étincelants ,  sailknts ,  conmtsifs , 
hagards  y  fixés  au  cîel ,  hravant  Féclat  du  soleil  ;  tan-* 
tét  la  face  est  pâle ,  les  traits  sont  crispés ,  souvent 
concentrés  vers  la  racine  du  nea  ;  le  regard  est  vague, 
incertain,  égaré.  Dans  le  paroxysme  de  la  foreur,  tous 
les  traits  s'animent ,  le  cou  se  gonfle,  la  £K5e  se  co^ 
lore ,  les  yeux  étincellent ,  tous  les  mouvements  sont 
vifs  et  menaçants.  A  tant  de  phénomènes  qui  ajppar* 
tiennent  à  Vénei^e  convulsive  des  organes  de  la  vie 
de  relation ,  s'associent  des  symptômes  qui  prouvent 
que  ks  fonctions  de  la  vie  de  nutrhâon  partidpent 
à  cette  violente  excitation.  Avec  les  progrès  de  ht 
maladie,  ks  traits  sont  plus  altérés,la  peau^  àe  la  face 
est  jaune ,  brune ,  terreuse  \  la  physionomie  est  con^^ 
vuleive  :  le  maniaque  est  méeoimaisMiklê. 
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Mnsi  auGHie  Seanmer  àd  VëBéaatàùa.  in  tnlA*  ne 
produit ,  suivant  moi ,  une  altération  plus  permoH 
nmte  ei  plus  caiactéBsée  de  la  fiœeqne  cdie  qu'on 
rcaoHHtqiie  ebca  k:  mânioplique  on  lypérasBia^pie. 
San  regasd  aJDStto,  dbigé€vdiii»i«meBi 
laéfiant^'CBiintKf ,  parfois  épouvanté;  ses  traite: 
fixes,  convulsifs,  esprmant  la  tristesse,  la  crainte,, 
même  la  terreur  et  le  désespoir^  sont  en  kennonie 
ame  k-  naftore  et  le  d^ré  des  sensatiens  internes 
et  externes  qui  le  donnaent,  avecJa fcreeet la  con- 
timuâté  des  impseasiesB  produites  sbt  lui,  par  les 
faallueinatîoas  et  les  i^Mians  dont,  si  souvent,  il  est 
tettraienté* 

n  Ëiut  doac  attadicr  beoiuconp  d'imporlaoce  à 
l'influence  des  lésûms  de  Tentendement  sur  les. 
changements  qu'elks.  déterminait  dans  l'état  de  la 
fSurechez  les  aliénés ,  paxee  que  ces  changements  se 
prêtent  diffidlemeat  k  la  femte;  et  que,  dans  la 
supposition  même  qu'cHîi  r^contrerait,  de  loin  à 
loin ,  des  personnes  assez  adroites  pour  les  imiter, 
hûn  qa'impar£iitement ,  il  Ëradrait  encore  qu'elles 
pesaédKsenl  te  tadent  de  mettre  l'imitation,  d'accord 
avec  les  phénomènes- p/i^^onomi^^itfei^  qui  appar- 
tiemieiit  à  chRqne  iorme  d  aliénation  mentale ,  ^  et 
SHXtont,  qu'elles  oonservassent  conslaniiient,  à  leur 
jikjmmoaney  les  cacactères  qu'elles  s'éflbscexaientde 
fiôndre»  Anssî  esiril  sons  ce  rapport,,  comme  sous 
beaucoMp  d'autres,  utile  d'observer  l'aliéiiié  douteux^ 
sans  qu'il  puisse  le  soupçonner^ en  disposant  conve- 
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nableoient,  àoetefifet,  la.  pièce  dànslaqpieUe  il  iievra 
séjourner. 

Le  maintint  de  l'aliéné  n'est  :jm  non  plus  sans 
quelque  valeur  pour  le  diagnœtic  médico-judiciaire, 
surtout  eu'  comprenant  aussi  sous  ce  mot  le  geste. 
((  Sr Ton  réfléchit,  dit  Rulliér(i),  que  le  geste  con- 
stitue un  grand  moyen  d'espression  intellectuelle 
et  affective ,  qui  est  uni  le  .plus  sonvent  à  la  parole, 
qu'il  surpasse  même  dans  quelques  cas  pour  s(m 
utilité  ;  on  a  lieu  de  s  étonner  que ,  quand  Haller  et 
tous  les  physiologistes  qui  l'ont  suivi ,  ont  placé  le 
langage  articulé  {yox  et  loquela)  paxmi  \es  fonctions 
de  l'économie,  ils  aient  entièrement  n^ligé  de  s'oc- 
cuper du  geste,  qu'ils  ont  ainsi  abandonné  aux  mé- 
taphysiciens et  aux  physiognomonistes«  Mais  une 
telle  omission  paraîtra  sans  doute  condamnable ,  si 
l'on  envisage  avec  nous  que,  chez  l'homme  surtout, 
les  nombreux  phénomènes  du  geste  forment  une 
vraie  fonction,  fort  distincte  parmi  ceUes  qui  com- 
posent la  vie  de  relation.  » 

Ce  qui  s'applique  ici  à  l'homme ,  dans  son  ^t 
normal ,  r^arde  aussi  l'honune  malade ,  et  en  par- 
ticulier celui  dont  la  raison  est  ^arée.  Bien  que  les 
gestes  et  le  maintien  des  fous  n'ai^it  peut-être  pas 
encore  été  assez  étudiés,  ceux  qui  ont  l'habitude  d'ob- 
server les  maladies  mentales,  s'accordent  néanmoins 
à  dire ,  que  le  plus  grand  nombre  des  aliénés  se  &it 

(  I  )  Dict,  der  se,  méd.^  art.  Geste. 
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remarqiier  par  un  maiiftieti ,  par  une  attute  (qu'on 
tue  passe  cette  e^ression  ) ,  par  des  gestes  plus  ou 
moins  en  rapporlayee  la  forme  de  la  lésion  intellec- 
tudtte  doBt  ik' sont  aMeîfits. 

<  Nous  venonsrde  voir  à  quel  point  celte  assertion 
est  fondée,  pour  ce  qui  concerne  la  physionomie  dont 
ies  diverses  expressions ,  ainsi  que  le  prétend  avec 
raison  RuHiery  dans  son  excellent  article ,  appar- 
tieritaent  aussi  au  geste.  H  nous  reste  donc  mainte- 
nant à  examiner  les  attitudes,  les  postures  princt* 
pales  9  les  gesticulations ,  en  un  mot  le  maintien  des 
aliénés,  dans  ses  rapports  avec  les  divers  désordres 
de  riûtelligence. 

Ici  je  mettrai  à  peu  près  sur  la  mémcKgne,  Fidiot , 
rimbécile  et  Tinsensé  ou  le  dément,  parce  que  le 
maintien ,  ou,  si  je  puis  dire  ainsi ,  la  conduite  cor- 
porelle extérieure  des  individus  atteints  des  diverses 
formes  de  lésion  mentale ,  d'où  ils  tirent  leur  quali- 
fication ;  savoir  l'idiotie,  l'imbécillité  et  la  démence, 
oflSre  des  points  de  ressemblance  tels ,  qu'il  faudrait 
répéter  de  l'un,  ce  qu'on  aurait  dit  de  l'autre. 

£n  effet  fidiot,  l'imbécile  et  Tinsensé  appartien- 
nent à  la  dassedes  aliénés,  attendu  que- chez  les 
deux  premiers ,  il  y  a  oblitération  plus  ou  moins 
marquée,  et  chez  le  troisième,  abolition  plus  ou 
moins  complète  des  fonctions  de  Fintellect.  Ces 
deux  caij^es,  d'origine  fort  différente,  doivent  ce- 
pendant pi-oduireà  peu  près  le  même  résultat,  c'est- 
à-dire  la  nnllité  plus  ou  moins  aitière  de  la  mémoire 
I.  22 
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aillai  qw  ^  facuUés  {feensame^  et  afljiHXtiircG.  Or^ 
Cûnmie.le  mainden  et  le  geste^  ako»  saéaii».4|u'ik 
deviemieixt  le^résoltat  4e  I  iint  fartâaiHÉdei' hdbitiide , 
sont  toujou£S  Texpression  4#  4iiV  fmaaûom  miaaam 
et  externes^  il  s'ewiiît  4fâe  /oes .  «onMAi^ns  étant 
presque  les  luêmes ,  au  de^vé  prè^,  dues  Tidioty 
rimhécile  et  Tinsensé,  elles  doivent  détemimm  dp$ . 
phénomènes  fort  anaJogiipsu  Ausâ  voyanMUHis^dbes 
'ces  trois  espèces  d aliénés^  le  JoainA^ ainsi  qpie  le 
geste  £6  caractériser  par  u^  «Q^bet  de  U^rpeajCj  ^ 
varie  selon  le  degré  d'inertie  et  de  m^li&éiiiteUfo-' 
tuelles. 

JTai  déjà ,  en  empruntant  les  exfœ^oms  de 
M.  Gakueil,  trop  li^iaiiL  dépeint  le  maii^n  de  l'i- 
diot (ch^p.  iy>pag.  2o3.et«uiv.)^  pour  fu'il  soitaé* 
cessaire  d'en  reproduire  ici  la  iJescripûon.  Celui  de 
l'imbécile  est  k  peu  près  le  niême,  a^ec  cette  diâe* 
rence  pourtant,  qu'on  y  reaiarque»  dâAs  la  i^le, 
ime  manifestation  du  g€^e  qui  indique  une  vie  de 
relation  plus  complète.  L'imbedle,  iàa&à  <}ue  ses 
facultés aâectives  soient,  suivant  ledegré  de  l'imbé* 
cillité ,  réduite  parfois  à  leurplus  simple  exfunession , 
peut  néanmiûns  n'en  être  pas  entièi^mieiit  dépsawu» 
et  éprouver,  ^nâ  quelques  ^^ipconftaneeSyrinflueDOB 
de  certaines  passions  dont  il  naanifeste  l'eadstence 
par  des  gestes  ordinairement  Jûxames  «t  fwofxes  à 
l'enfance.  Ainsi  l'on  voit  des  iixddéGiles  sautiUer  tout 
à  coup»  inire  des  ^mbadss»  «eoouer  leurs  oiiainSi 
applaudir  et  donner  aiç^  des  «igi^s  d'une  sààsSèC' 


Im^  plasomomns  vîvie ,  sans  ^'il  soit  nniafitottmicnt 
|iûssîUe.<rai4eviner  le  tnottf  »  ^presqfue  toujours  des 
plog  fiitile&*  C-estenove  sok  lu^e  iâfbieace  tputaussj. 
ingiflniifiamc  ca  jdle^mème  »  que  ^les  manîlestalioQfi 
extmeures  dteotaat  k  méconteatenfteial.^  la  critère j^ 
at  plus  encoi^  k  peur,  se  déobreol;  cbee  eux.  TouÉé>> 
ibis,  dans  l'état  habituel,  le  nupntieti^  suztcmt  la  dé- 
jliajxthe,  l'atlâtude,  les  mouveimeuts  xles  membres 
aapénaursy  affilent  quelque  dkose  de  lourd ,  de  gau« 
cbe  y  de  joaaladroit ,  «qu'il  est  plus  &eile  d'observer 
que  de  décrire. 

Le  maiutiem,  ie;geste  d'un  ludiridu  en- démence, 
a  beaucoup  d'analqgie  ayec  celui  de  l'in^ibéciXe;  mais 
on  y  remarque  plus  fiéqumnment  des  bizarreries , 
oe  que  le  docteur  £sqiârol  appelle  des  tics,  que  chez 
le  dernier  ( vojr.  £hap.  lY^  page  ^lya ),.  et  c'est,  soit 
dit  en  passant,  une  étude  encore  à  iaire,  que  celle  qui 
tendrait  à  établir,  s'il  existe  des  rapports  plus  ou 
moins  constants  entre  les  tics  des  insensés  et  la  na- 
ttare  de  l'aJtéFation  cérébrale  dont  ils  sont  atteints* 

Le  maintien  des  maniaques  est ,  en  quelque  sorte, 
opposé  à  celui  des  aliénés  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Ghœ  les  maniaques,  tout  indique  l'excitation ,  tan- 
dis que /chez  les  autres,  tout  dénote  un  état  con-» 
ixaire.  Le  maintien  du  maniaque,  èaa  geste,  sont 
aussi  mobiles  que  sesidées.  Il  ne  peut  rester  en  place* 
Sa  marche  est  le  fins  souvent  accélérée,  et  sujette  k 
de  brusques  changements  d'allure.  Tantôt  il  court  ^ 
tantôt  il  s'anr^,  lèvek  tête  vesB  le  del,  pour  fixer 
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impunément  ses  regards  sur  Tédat  du  soleil;  tantôt 
il  rinclîne  sur  la  poitrine,  la  secoué  ou  lui  imprime 
un  mouvement  de  rotation.  Ses  memlires,  surtout 
les  supérieurs  9  participent  à  cette  mobilité,  remar- 
quable particulièrement  aux  doigts ,  et  par  des  mou- 
vements automatiques ,  souvent  dangereux  pour 
ceux  qui  approchent  les  malades,  mais  qui  ne  sont  pas 
toujours,  pour  cela',  l'effet  dé  la  méchanceté  ou  de 
la  fureur.  Des  sauts ,  des  pos'tures  bizarres  ou  indé- 
centes, signalent  encore,  dans  beaucoup  de  cas, 
l'agitation  du  maniaque. 

(Obs^  57.)  Tai  vu  à  l'hôpital  d'aliénés  du  Bon- 
SauVeur,  à  Caen ,  une  femme  atteinte  de  manié ,  et 
qui ,  du  matin  au  soir,  frappait  la  muraille  à  coups 
de  plante  des  pieds,  munis  de  "savates,  avec  une  vi- 
gueur et  une  activité  telles,  que  le  bruit  qu'elle 
produisait  ressemblait  à  celui  d'un  claquet  de 
moulin. 

Le  maintien  du  monomaniaque  n'offre  rien  de 
remarquable ,  lorsque  l'idée  ou  les  idées  qui  le  do- 
minent sont  de  nature  à  ne  pas  l'émouvoir  trop  vi- 
vement et  avec  trop  de  continuité. 

(  Obs.  58.)  J'ai  vu ,  il  y  a  peu  de  jours ,  un  homme 
de  quarante  ans,  qui,  atteint  d'une  manie  aiguë, 
consécutive  d'un  érysipèle  facial,  se  trouvait  sous 
l'empire  d'une  hallucination.  Pendant  son  délire,  il 
crut  recevoir  la  visite  d'un  être  surnaturel ,  qui  lui 
montra  des  tiroirs  remplis  d'or.  Toute  trace  de  dé- 
lire a  cessé,  et  cet  homme  est  aujourd'hui  en  pleine 


DB   COSrgTAiriHL  hk  VOUE.  34 1 

saniéj  niM^ilciait  ferguttiiept  à  la r^té  de Tap- 
paritioQ.  «Tai  examiné  sa  physionomie  et  son  main- 
tien avec  la  plus  grande  attention ,  et  n'ai  pu  y  dé- 
couvrir  le  moindre  iiidice  qui  dénotât  une  lésion 
mentale. 

D  n'en  .est  cqiendant  pas  toujours  ainsi»  lorsque 
les  haUjocînations  se  répétait  et  que  la  mononaanie 
a  p^ur  objet  des  idées  de  grandeurs  »  d'orgueU  et  de 
vanité  ;  car,  si  ces  idjées  ne  se  trahissent  pas  constam- 
ment par  l'expression  de  la  Êice,  il  est  rare  qu'on 
ne  les  reconnaisse  aux  mouvements ,  au  maintien 
du  jmalade.  Il  portQ  sa  tète  hav^te;  le  tronc  est  roidey 
la  marche  prétentieuse,  cooipassée,  remarquable  par 
la  tension  du  jarret  »  par  le  placement  de  la  pointe 
des  pieds  «n  dehors ,  et  par  une  1^;^  rotation  al- 
ternative des  hanches,  degauche  à  drcâte  et  de  droite 
àg»ucbe. 

Le  monomaniaque,  dominé  par  des  idées  tristes, 
ou  autremwt,  le  méknoolique,  le  lypémaniaque, 
présente  dans  l'ensemble  de  son  maintien  des  carac- 
tères bien  tranchés.  Le  corps,  ordinairement  ^ec, 
émadé ,  se  livre  à  peu  de  mouvement&,  à  moins  que 
cç  ne  soient  ceux  que  lui  inq>irettt  la  méfiance ,  la 
crainte  ou  même  la  terreur.  Son  maintien ,  ea  un 
mot,  indique,  le  plus  souvent,  un  accablement' 
dont  on  cherche  en  vain  à  le  faire  sortir.  Il  marchç 
surtout  avec  lenteur,  la  tète  baissée ,  n'avance  qu'ar 
vec  hésitation ,  avec  méfiance ,  ou  bien  ne  veut  pas 
changer  de  place,  qiielqiiefi>b ,. malgré  les  effort* 


quon  hn  pour  Fy  cmitfaiiiitfe ,  et'  emssenre  Itm^ 
temp&r  la  mâtne  attitude. 

'  (Obs.  5g.  )^  J*ai'Tn  im.  ffpémaniMjite qm  ne  "vmiv 
liit  jamais  s^asseoir,  et  passait  des  jonmées  eifUières 
debout,  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine  et  le  dKa|K 
payé  contre  la  liMTaîlle. 

(  Obs.  6b.  )  J^en  ai  cfcservé-  un  airtre,  &  Bîcêtre, 
c^étaitun  prêtre  irlandais,  dont  les  genoux  étaient 
incomplètement  ank jlosés  et  recouverts  ^une  peau 
éaHevse/  paA^  quii  restait  contmueHemenl  age- 
itonilié. 

*  L*appï*écîatton  dit  xnmntîen  des  alSfoés  est  donc 
un  mojen  qui  ne  dSoit  pas  être  n^figé  dafns  le»  in* 
restfgations-sur  h  réalité  et  la  natnre  de  Fafién»- 
tion  mentale;  car,  en  admettant  mêBfiequ*iïn©soît 
pas  toujours  assez  caractérisé  cliez^  qnelques  afiénés, 
pour  pouvoir  être  facilement  saisi ,  il  l'est  nârnmoinir 
assez,  dans  lé  pli»  grand*  nenniHaede'eas,  poortîe- 
▼enir  un  moyen  itnpoi?tant  de  dîagnoatfe.^Quesi  un 
fou  simulé  voulait  Timiter,  il  lui  serait  dilK^  de 
conserver  constamment,  surtout  cbnxs  les  instant!? 
où  il  ne  se  «roirarit  pas  bbservéi  les  postures,  tes 
attitudes,  les  morrrements  qu*îÇ aurait  aflfectés  pour 
Soutenir  son  pôîe.  "       ' 

Je  termiite  ce  sujet  pshr  nnè'rettiarque  générate. 
tes  postin-es,  les  mani^statiotis ,  et' surtout  h»  dë^ 
nudattons  indécentes ,  entrent  bien  rarwnent  dams 
fe  plan  de  ceux  qui  fi^gnent  fa  fcïSe,  particulière- 
ment loifsque  la  sihiuktiofi  e^^esercéei^par  (tes  per* 


saitiRient^de  ^màmst^  qui  ^oppose  à  <)«  seRA^aMesr 

Lepouk.  V-ékÊÊ  an  poiilSy  cbèrtetraMAié»,  peti^- 
il  feondif  qoehpm  éléments  au  cUagnoatte  nfécfiav 
légal ,  dans  les  investigations  relatives  k  Pèdîéntfâoir 
mestakr^ 

Le  povfey  selDi»  M«  FôyiHe  (r),  est  sensSflement 
ateâéré'  âhez  ië  plu»  grasd  nombre  des  aKAié^. 
Ce  méèmn  reBHMrqoe,  à  ce  strfeK ,  qi/il'  est  srn^ 
guKer  ^e  la  ploport  des  autetrts  qui  ont  parlé 
de  kl  feUe  aient  dit^e  cette  maladie  n'est  aecom* 
pagnée  d'aucun  dt^ngemeitt  dans  Fétat  du  pools. 
U  a  fiôteomptev  ans^mme  wmmîm  A-  sccwwfce  tey>q|g 
de  sMaante^deoK  mmMmy  hMomes  et  fefftiiieM , 
-priB  au  faaEsaid,  pacm»  Itgsr  |ikiB  awiens  et*  les  p^ 
féoents;  aneun  dé  ees  mstedes.  n'avait  d'afièetTOitt 
étmnghte  k  h-  Mie.  La-  moyenne  de  tous  leS  ré^vS^ 
iëts  obtenu»  9  élé  à  peu  près  de  epntre^vmg^qua^ 
pulsation»  par  nnrale.  S^i^aiHiîii'Biiecli  asaore  ^ai- 
lenaoBt  qttef,  daM  son  lidpitfil ,  k  PiiMbdfelpIlie,  lesr 
sept  hmlièRaes  des^  aMéiié»a¥»entl^podb  accéléré. 

Le  travnHie  plfK  remarqu^Me  et  le  pior  commet 
^ aitété-puMié,  jusqu'à  eeîotfr,  s«f lepouk  dftft 
aliénés,  est,  sans  oontoedit,  cëlttido Mil.  LeoMléf 
Mitmé  (3).  B  on  resaeit^  pkimiurs  ewdBiite»  très-^ 


H  I  ■  I  I  «^  «^a^tni  I    I  III  m'm   *»         Il   I  ij Il         Ml 


(i)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  ehirurgie  pratiques ,  ^^xt, 

AUERATIOH  MENTALE,  t.  I  ,  p^g*  5o2. 

•  {i)D€lafiéqHtni!tikf&tthéerittlénéi-,V9jAt%ri2i. 
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iutéraisairtSy  et  qoi  psooveiit  en  faveur  4#4'enciii» 
tude  ainâ  cpie  de  la  méthode  rigouif  uses  avec  les- 
quelles les  observations  ont  été  faites;  maïs  qui,  de 
même ,  ainsi  que  les  résultats  obta;ius  par  M.  Fo- 
viUe  et  par  Rusch,  sont  dUficilemait  applicables  à 
la  médecine  légale» 

Les  médecins  qui  viennent  d  être  nonu&és  sont , 
il  est  vrai,  tous  d  accord  sur  la  fréquence  plus  grande 
du  pouls  chez  les  aliénés,  que  dans  Tétat  normal; 
mais  cette  fréquence  ressort  psincîpal^aiaftt  de 
moyennes  trop  peu  diffi^ntes  de  celles  du  pouls 
des  personnes  saines  d'eçprit,  pour  offrir  un  résultat 
tranché ,  au  point  de  pouvoir  éO:e  appliqué  avec 
quelque  sûreté  aux  investigations  médkcHJudiciaires; 
diverses oireonstanoes  d'ailleurs^  que  MM.  Leuret  et 
Mitivié  ont  bien  précisées ,  peuvent  eserœr  quelque 
influence  sur  la  fréquence  du  pouls  des. aliénés,  qui 
ep  outre  offre  des  excitions  très-ncMaihireuses,  puis», 
qu'on  obsevYe  couvent  certains  maniaques,  ain^ 
que  j'ai  pu  m'en  convaincre  moi-même,  dont  rex«- 
trame  agitation  ne  s^exprime  nullement  par  l'état  du 
pouls.  £nin ,  des  personnes  qui  vQudrai^mt  simider 
la  folie,  sans  même  employer,  ce  qui  serait  pourtant 
£icile^  des  artifices  pour  a^oélârer  la  eireulationy 
pourraient  néanmoins  éprouver  eet  e&t ,  pédant 
l'examen  médical ,  par  la  seule  o^sûnte  dont  elles  ser- 
raient agitées,  d'être  convaincues  de  ruse. 

Ainsi  y  je  n'attache  aucune  importance  sérieuse 
aux  inductions  que  l'on  pouriiiit  tirer  de  fétat  du 
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fQ^yek0t  U»  aliénas  tidktmmmUÊf  ppw  les  iii« 
v^SKtig^oiiâ  méitioe-jfidiciaires ,  et  «l  j'«i  parlé  de 
oette  cirooostwoe  »  c'est  qwe  j  ai  voulu  prévenir  fe 
rapMOcbe  de  Tairair.  omise* 

Zr'^^  lie  A<  semibitité.  Im  Smctixms  de  la  sensi- 
bUiité  lateste^ ou  dé  natrûimi^  pniifeot  mùm des 
modificatîoBB  fopt  diverses  «hez  les  aliénés;  maÎA 
nous  n'ayons  pasànousen  occuper,  perce  que  ces 
modificatians  se  tiaii  à  des  actes  intérieiurs ,  le  plus 
souvent  inappréciables  9  et  qu  elles  sont  d'aillewni 
cOHunuaes  k  d'autres  situations  de  la  ne  organique  9 
où  raliénation  mentale  ne  joue  aucun  rôle. 

n  n  en  est  pas  ainsi  de  la  sensibilité  percevante» 
dont  les  aberrations,  extrawdinaires  dans  beaucoup 
de  cas  de  f<4ie,^p€aivent  confinaaer  la  réalité  de 
ceile-d.. 

Les  altérations  de  la  sensibilité  peroevanle  se  ré- 
duisentà  deux  modes  ptineqiaux,  dont  l'un  consiste 
en  l'exaltation  décente  faculté,  Tautreen  sa  diminu-* 
tion,  et  même  en  son  abolition,  du  moins paitielle. 

jUexaltation  de  la  sensibilité  pevoevante  se  ren- 
contre ches  plusieurs  aliénés;  eiàe  est  surtout 
reQMrquaUe  chez  certains  lypémauiaques,  et  de-* 
vient  par£3is  cbez  eux  la  source  de  jdiéDomj^ies  fctft 
j^marquàUes.  «  Dans  cet  état  d'exakation  doulou* 
raise  de  la  sensibilité,  dit  le  docteur  £«q«ràol  (i), 
non^seulement  les  lypémamaques  sont  inaocessiblsft 
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ir  tonte  kofitmàtm  Mvsmghtt  h  ïckfe^ûê  trardAre; 
mais  îi»BO»t  hors  de  la  raîsMir ^  psroe  qufîls  perec»- 
t«nt  0m1  le»  împresfflOTtf;  on  abfane  les^  sépate, 
disent-ils,  dn  monde  extéiîeim-  Tenêené»  ^je  vê»j 
je  iomeke,  diaest  pkiMors  IfpéiHMnaqoi»,  mmiêje 
me  suis pm^  emviw  muipi^kmi  les  objeÊsnepiermeni 
pas  à  moi ,  Us  ne  ^ident^nt  peut  m^eemetn^éirè; 
m  nuage  épais ,  un  ('oîife  i^umge  la  ternie  ht  Fas^ 
peci  des  tmps ,  les  eerps  les  mieux  p^dis  nmpet^ 
rmissent  hérissés  i£ aspérités^  ete.  ;  les  oljjeCs  esté- 
KÎeurs  n^ajant  plus  lesm  mppovts  natapels,  les 
chagrinent,  les  étoonent,  les  effiajent,  les'époiH 
entent ,  les  lypémamaques  ont  des  usions  des 
silns,  des  hallueinfrtions;  ils  assdmént  les  idées- ies 
pias  dUfiikiettteSy  les  plus  binires;  de  tout  cela  naisi» 
sent  des  convictions  plus  ou  moins  contraties  aa 
sens  coÉMaimiy  les  ppévenlioiis  kifusiesy  ia  pem*, 
Fépoui?aate,.la  craiiite,  fetifei9i,  bterFenr,  etc.  t^ 

Toiitefeis  cette  aberratimi  delà  senSittiléen  plus, 
peut  aussi  se  manifester  dans^  d'antfvs-  formes  *de 
Vahém^iea  iiMirtale.  Ainsi,  lesidiols  éjpmwf^XÈt 
taxe  esaltatton*  très-manifeste  de  h  sansîfailité  de  la 
peau,  et  c'^rt  sdk)iË  moi  arec  qu^ue  nmi^  q«e, 
dans  ses  leçons  orales ,  le  spiar^uel  Alibat  expM* 
fiatty  par  o^He  oinconstanoe ,  fespèee  de^^fàkaplé 
que  heMUfnup  d'emro  eus  éprouvenl;,  lonM|uW  Isor 
iMODoe  légèrenent  la  pean,  et  pafftieoiiAi'emepI  hi 

être  est*ee  emeore  à  k  même  eause  (pi'U  fiiut,  au 
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mÊme;  (hei  Us  nandaque»  eni»,  iwmt  lémoigiie 
<lpdiM&eiwMe«iiYMr«hB  k  miutiiiiMié-péPtevaiiiici 
M  raffit  de  se  lappalnr  les  caractère  de  la  Bunm> 
pour  se«cMPftmMe  di  eMte  i^téi«icé« 

San»  d'a«ili«s  €M>  et^ce  Mtit'priBcipaleoaeiit  eevr 
0a  la  smiuIriAÔb  éAcne^  ily  a  BffêsàÀÊSêement  tpès- 
marqué ,  «t  xiAaoff  afcoliH»  des  print^nfes-  fonc- 
tions extérieures  de  la  sensibilité  percevante,  soit 
que  cet  affiiiUissement  ou  cette  abolition  coïncident 
ayec  Tinerde  générale  des  sensations  externes  et  in- 
ternes,  comme  dans  Tidiotie,  dans  certains  degrés 
de  l'imbécillité  et  de  la  démence  ;  soit  qu'elle  se 
retire  d'un  point  extérieur  pour  s'accumuler  vers 
un  point  intérieur,  et  surtout,  vers  le  cerveau, 
con(ime  dans^  la  manie  et  plus  encore  dans  la  Ijpé- 
manie. 

Cette  sorte  de  déplacement  de  la  sensibilité  per- 
cevante explique,  jusqu'à  un  certain  point,  Tinsensi- 
bilité  au  froid  chez  certains'  aliénés,  et  particulière- 
inent  chez  e^xifiainft  mélancoliques ,  ainsi  <|a'oni  en 
tioavej  au  cesamevéseakexA  de  ce  chs^tre,  un  eixem'' 
f^  ttèsHBennaaquaWe  dans  Thistoire  de  la  ianiewse 
Théioifpe  de  Méiôcouct. 

La  oMM^enlralîati  de  la  sensibilité  p^ncevante.  de 
l'exi^Bieiir  y  m»  ïv^étieuTy  est  beaucoup  flus  éyir 
dente  encore  chez  les  fous  en  butte  à  des  conceptions 
i|ui  s'anpMUt.  vivaaent  da  lev  ioHiginatiaB,  qui 
l'absorbent ,  pour  ainsi  dire ,  akisi  q«e  €«ia  se  voit 
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smioM  diM  k  mommmmie  rdigieiiaei  Tdle  âaît 
eelle  doot  Mrtthieu  ZiOc«at  fut  attmit,  et  sur  la- 
ipidle  je  fus  chargé  de&ke  un  rapport  à  la  Soci^ 
médicsie  d'âxiulatttm  de  Pam  (f  ).  Le  fiiit  qui  a 
donué  lieu  à  ce  rajqport  >  est  si  earigaariHiniye  par 
ses  détails  9  et  si  conduaiit  en  faveur  de  oe  qui  vient 
d'être  dit .  que  je  crois  devoir  Tapeflêr  ici  avec  les 
mêmes  tJU\  qui  m\mt  seiTTlè  fiûre  cou. 
naître. 

(Obs.  6i.)  Mélancolie  religieuse.  Rapport  /ait 
à  la  Société  médicale  éC émulation ,  par  M.  le 
docteur  Marc,  sur  une  brochure  y  ajrant  pour 
titre  :  Histoibb  du  crucifiement  exécuté  sur 

SA  PROPRE  PERSONNE  ,  PAR  M ATTfflEU  LOVAT  ;  COTTl- 

muniquée  au  public ,  dans  une  lettre  de  Cé- 
sar RuGGiERi,  professeur  de  Climque  chirur- 
gicale à  Venise  y  écrite  à  un  médecin  de  ses 
amis. 

ê 

Messieurs , 

Je  vous  fis  part ,  il  y  a  environ  deux  ans ,  qu'un 
Vénitien  s  était  crucifié  dans  un  aecës  de  mélan- 
colie. J'avais  trouvé  ce  fait  simplement  mentionné 
dans  un  journal  de  médecine  allemand ,  et  je  re- 
grettai de  ne  pouvoir  vous  en  dcmner  les  détails. 
M.  le  docteur  Ruggîeri,  présentement  à  Paris, 

(r)  Foy*.\t  Bttfîetinéei  Seitncef  Mêdit4tUt  polM' IM  nom  de 
laS9CMié,l.S,rterMtiSii. 
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'  VOUS  a  jaât  remis  un  exemplfifire  de  f  ëcrit  ex^réme^ 
ment  rare ,  dans  lequel  il  expose  ks  ciroonstanees 
de  cet  événement,  je  m'empresse  de  vous  en  rendre 
compte. 

Mattkîea  Lovât,  âgé  de  quarante-six  ans,  naquit 
de  parente  pauvres.  Occupés  aux  plus  grossiers  tra- 
vaux de  ragrieuktire  /dans  une  contrée  presque  iso- 
lée, ils  n^ligèrent,  comme  on  le  pense  bien,  l'édu- 
cation de  leur  fils.  Le  jeune  homme ,  voyant  que  le 
curé  et  son  vicaire  étaient  seuls  exempts  de  tra- 
vailler la  terre,  et  qu'ils  jouissaient  d'une  grande 
considération,  conçut  le  projfet  de  se  faire  prêtre,  et 
de  participer  ainsi  aux  avantages  qu'il  ambition*- 
nait  tant.  Toutefois ,  la  misère  de  ses  pasents  de- 
vint un  obstacle  invincible  à  l'exécution  de  son 
dessein  ;  il  fut  forcé  d'apprendre  le  miétier  de  cor- 
donnier. 

Cette  contrariété,  qu'éprouva  Matthieu  Lovât, 
peut  être  regardée  comme  la  principale  source  de 
ses  malheurs.  Il  devint  sombre  et  taciturne;  des 
étourdissements  ,  et  une  éruption  cutanée ,  que 
M.  Ruggieri  soupçonne  avoir  été  pélagreuse ,  man- 
quaient l'approche  de  chaque  printemps.  Cepen- 
dant, Matthieu  Lovât  n  avait  encore  rien  entre- 
pris d'extraordinaire  ;  il  s'était  seulement  distin^é 
par  une  vie  exemplaire ,  et  par  une  extrême  dé- 
votion. 

Au  mois  de  juillet  i8o3,  s'étant  un  jour  enfermé 
dans  sa  diambre,  il  %  fit,  à  Faide  d'un  mauvais  tran- 
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£bèideciMdaii»i«fc,  l'<ttapnt»tioobphM  ftpafiète  àm 
fMitmgéBitakivIu'Uje^  parla^étre.  Oo'»pté- 

l«Mdu  que«e.&U.  pu- di^Htd'avfflr  -ga  dAiaigner  ï'*- 
mour,  dont  il  s'était  épris  pour  une  jeune  ËUe^mais 
l'état  incffal  de  cet  homme  doit  p^gter  A  ggpposer 
^utôt,  que  c'était  dans  riDteiitioii.de  aûeiiz  léeistac 
aux  reventes  de  la  cliair.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Lovât 
jj'araât  poiat  n^ligé  de  piéjjarer  d'avance  lesmoyens 
^'il  croj'aities  plus  propres  ù  sa  guérisoii.  Il  appli- 
qua sur  la  plaie.,  et  j  u^aujctlit  par  de  vieux  linges , 
des  herbes ihaehées,  :t 11 xquelles  les  paysans  de  son 
viUageattrihDéot  la,  vertu  d'airêterlc  sang.  Ces  seuls'' 
JtWyeOay  tout  faîUes  qu'ils  étaient,  conduùiii'ent 
ml  peu.^  tempu  le  malade  k  une  guérison  telle-' 
usent  complète,  qu'il  n'a  jamais  éprouvé  la  moin- 
dre incommodicé ,  soit  à  lâcher  ,  soit  à  retenir  les 
urines. 

Uo-évéuement  de  cette  nature  ne  pouvait  rester 
longtemps  «facile.  Matthieu  Lovatne  tarda  pas  à  a&- 
qoérir  uoe  sorte  de  célébrité  dans  son  villagei  xoaÏB 
eUe  eut  des  ïiuiles  funestes  :  les  plaisanteries  anièl^ 
àoût.  tout  le  monde  accablait  l'Origèue  moderne,  lui 
devinrent  insupportables  ;  il  se  tint  renfermé  dans 
sa  maison,  d'où  il  ne  sortit  que  le  i3  novenilu», 
pOW  alier  k  A'"enise ,  où  dememait  un  de  ses  frustes 
jnoiosigé  que  lui,  et  qui  lui  procura  une  petite  chant- 
brej[chez  une  veuve  qui  tenait  une  maison  garnie.  Jl 
y  resta,  tç9,yaiUant  avec  assiduité  chez  un  cordonoier 
voifiQ,  et  sa»s  âofuaer  aucun  signe  de  &Ue, jusqu'au 
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O0iayadçfie  oruââ^r  aumilÂrâ  de  lajB«j^appelée  éfe^ 
Qy)ice  di  Sii%  «or  une  cqcôk  ^'il  arak  &faiîquéeavee 
le  bok  de  sqbl  lit;  ca  le  surprit  an  xDomtet  où  il 
enlbncait  un  d8$  dkms  dM^aoci  pied  gaucke ,  et  cet 
acte  4e  éénence  lui  vahat  ëcm  congé,  de  la  part 
de  la  ymm^  cfaes  laquelle  il  avait  logé  jusqu'alors. 
Bàexx  ne  put  dâ^emuaer  Lovât  à  s'ex{diquer  sur  les 
Bdotifs  de  c6tte  action.  &  dédara  smilement  à  scm 
fr^e,  que  le  21  septembre  était  la  Saint-Matthieu  ^ 
fête  de  son  patron ,  et  qu'il  ne  pouvait  en  dire  da- 
avantage.  x 

Matthieu  Lovât  alla  passer  qtidque  te&aps  dam 
son  village ,  et  revint  ensuite  à  Venifie ,  où  il  s'étabht 
dbez  un  nommé  McH'zani^  oordonnîer.  Au  mois  de 
mai  i6o5,  il  changea  de  boutique;  et,  pour  se  rap- 
procber  davantage  du  lieu  où  il  travaillait ,  il  loua^ 
dans  les  prenséers  jours  de  juillet,  une  chambre 
au  t4M>isième  étage  d'une  maison  située  à  Saint* 
Aloise ,  rue  del  Monaclie ,  n°  ^888, 

A  peine  fut-il  établi  dans  ce  nouveau  logement , 
que  ses  andennes  idées  de  crucifiement  se  réveillé* 
reot.  U  ne  se  passait  pas  de  jour,  qu  il  ne  travaillât  à 
rinstcumos^  de  son  martyre ,  et  quil  ne  songeât  ^à 
se  procurer  les  accessoires  nécessaires.  Gooune  il 
piévoyait  qu'il  ne  lui  serait  pas  facile  de  se  fixer  so-^ 
lidem^it  sur  la  croix,  il  fabriqua  un  large  filet  en 
fi^le,  capable  de  le  soutenir»  dan^  le  cas  où  il  ymor 
diait  à  se  détacher.  U  en  lia  l'ouverture  inférieure  1 
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en  la  ramassant  au-dessàus  du  tadseau  destii^  à  servir 
d'appui  aux  pieds ,  et  attacha  l'autre  ouverture  aux 
deux  extrémités  de  la  traverse  qui  formait  les  bras 
de  la  croix  y  de  sorte  que  ce  filet  ressemblait  à  une 
bourse.  Du  milieu  de  l'extrémité  supérieare  du  filet, 
ainsi  placé ,  partait  une  forte  corde ,  laqneUe ,  ainsi 
qu'une  autre  corde  partant  du  point  de  croiatement 
des  deux  pièces  qui  constituent  la  croix ,  allait  se 
fixer  solidement  à  une  poutre  placée  dans  l'intérieur 
de  la  chambre,  au-dessus  de  la  fenêtre ,  dontTappui 
était  très-bas  ;  la  longueur  de  céis  deux  cordes  per- 
mettait de  poser  la  croix  horizontalement  sur  le 
parquet  dé  la  diambre. 

Ces  cruels  préparatifs  terminés,  Matthieu  Lovât  se 
couronne  d'aines ,  dont  trois  ou  quatre  pénètrent 
dans  la  peau  du  front  ;  un  mouchoir  blanc ,  lié  sur 
les  flancs  et  les  cuisses ,  couvre  l'endroit  mutilé  ;  le 
reste  du  corps  est  nu.  Lovât  passe  sesjambes  entre  le 
filet  de  la  croix,  et ,  se  tenant  assis  Sur  elle,  il  prend  un 
des  clous ,  dont  les  pointes  sont  aplaties  et  bien  aiguî- 
sées^  et  se  l'introduit  dans  le  milieu  de  la  paume  de 
la  main  droite  en  frappant,  contre  le  sol,  la  tète  du 
dou ,  et  en  faisant  pénétrer  ce  dernier  jusqu'à  moitié 
de -sa  longueur,  à  travers  la  main,  Les  pieds  ajustés 
jsur  le  tasseau ,  le  droit  sur  le  gauche ,  y  scmt  fixés 
par  un  clou  de  quinze  pouces  cinq  lignes  de  lon^ 
C'est  la  main  droite  qui ,  quoique  déjà  blessée,  porte 
les  coups  de  niarteau,  tandis  que  k  gauche  maintient 
le  clou  dans  une  position  verticale;  il  traverse  los 
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deux  pieds  et  rencontre  le  trou  préparé  dans  le  tas- 
seau j  où  de  nouveaux  coups  de  marteau  le  font  pé- 
nétrer ^ssez  avant  pour  y  tenir  solidement.  Ijovat  se 
lie  alors  fortement  par  le  milieu  du  corps  sur  la  croix  ; 
il  se  blesse  transversalement  à  Vaide  d'un  tranchet, 
deux  pouces  auniessous  de  Thypocondre  g»uehe 
(il  avait  oublié  que  ce  devait  être  le  droit),  vers 
l'angle  interne  de *la  cavité  abdominale,  sans  ce- 
pendant entamer  aucune  des  parties,  intérieures. 
Enfin ,  il  cloue  la  main  gauclïe  par  le  même  procédé 
qu'il  a  employé  pour  la  droite. 

Lovât,  cependant ,  désire  se  mçntrer  crucifié  aux 
r^ards  du  public.  Voici  comment  il  s'y  prend.  Il 
avait  placé  horizontalenient  sur  le  parquet  la  croiit, 
dont  l'extrémité  inférieure  dépassait*  l'appui ,  d'ail- 
leurs très-bas ,  de  la  croisée.  En  se  rpidissant  forte- 
ment sur  le  dos  des  premières  phalanges  des  doigts 
de  chaque  main ,  les  clous  ne  lui  permettant  pas 
d'agir  difi'éremment ,  il  souleva  à  plusieurs  reprises 
son  corps  et  sa  croix ,  que  chaque  élan  pousse  de 
plus  en  plus  au  dehors,  et  parvient  ainsi  à  faire  tré- 
bucher l'appareil,  qui,  au  moyen  des  cordages, 
reste  suspendu  hors  de  la  fenêtre.  C'est  alors  que 
Lovât ,  soulevant  ses  deux  bras  et  les  plaçant  un  peu 
en  arrière,  tâche  de  faire  rencontrer,  aux  clous  qui 
pénètrent  ses  mains ,  les  trous  percés  aux  deux  ex<- 
trémités  de  la  travei^e  de  la  croix.  Il  paraît  qu  il  n'a . 
réussi  que  pour  la  main  gauche  ;  car,  lofôqu'à  huit 
heures  du  matin  il  fut  aperçu ,  on  ne  trouva  que 
I.'  *  '       23  •- 
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celle-ci  clouée  k  la  croix ,  tandis  que  le  bras  droit 
pendait  le  long  du  corps  et  hors  du  filet. 

Aussitôt  qu'on  fut  parvenu  à  détacher  le  crucifié, 
on  le  plaça  dans  son  lit.  Un  chirurgien  du  voisinage 
fut  appelé  ;  il  fit  mettre  au  malade  les  pieds  dans 
Feau ,  introduisit  de  Tétoupe  en  guise  de  charpie  ; 
dans  la  blessure  de  Thypocondre,  qu'il  avait  an- 
noncé ne  pas  pénétrer  dans  la  cdvité ,  et  se  retira 
aprè»  avoir  prescrit  un  cordial.  Le^hasard  conduisit 
presque  aussitôt  M.  Ruggieri  dans  le  voisinage ,  et 
voulant  vérifier  ce  fait  extraordinaire,  dont  il  venait 
d'être  instruit ,  il  se  transporta  de  suite ,  ainsi  que 
le  chirurgien  Paganoni  qui  l'accompagnait,  chez 
Matthieu  Lovât.  Il  le  trouva  encore  les  pieds  dans 
l'eau;  ils  n'ataient  rendu  qu'une  petite  quantité 
de  ssooig.  Le  mtalade  ne  répondit  à  aucune  question  ; 
ses  yeux  étaient  fermés ,  le  pouls  était  convulsif ,  la 
respiration  gênée;  enfin  son  état  exigeait  les  plus 
prompts  secours.  Le  blessé  fut  transporté  par  eau  à 
l'école  impériale  de  Clinique ,  dont  la  direction  est 
con'fiée  à  M.  Ruggieri.  Durant  le  trajet ,  il .  ne  dit  à 
son  frère  Angelo ,  qui  l'accompagnait  et  se  plaignait 
de  son  extravagance ,  que  ces  paroles  :  utélh  !  je  suis 
bien  malheureux  t  Rendu  à  l'hôpital ,  un  nouvel 
examen  des  blessures  confirma  ce  qui  vient  d'être 
exposé.  On  reconnut  que  les  clous  fixés  dans  les 
mains  étaient  entrés  par  la  paume  et  sortis  par  le 
dos ,  entre  les  os  du  métacarpe ,  sans  les  ofienser  ; 
que  le  clou  qui  avait  blessé  les  pieds,  avait  d'abord 
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traversé  le  droit ,  entre  le  second  et  le  troisième 
os  du  métatarse ,  vers  leur  extrémité  postérieure  ; 
puis  le  gauche ,  entre  le  premier  et  le  second  de  ces 
os  :  celui-ci  était  découvert  et  entamé.  On  reconnut, 
en  outre,  que  la  blessure  de  l'hypocondre  n'était 
point  pénétrante. 

Cette  dernière  fut  donc  traitée  par  première  in- 
tention ,  et  sans  qu'il'  fût  besoin  de  recourir  à  la 
gastroraphie.  Il  suffit  de  placer  dans  une  position 
convenable  le  blessé,  d'ailleurs  très-tranquille,  et 
exécutant  avec  la  plus  grande  docilité  tout  ce  que 
M .  Ruggieri  lui  prescrivait. 

Les  émollîents  et  les  calmants ,  tels  qu'un  peu 
d'huile  d'amandes  douces  très-fraîche,  et  des  cata- 
pTasmes  de  mie  de  pain  et  de  lait,  furent  appliqués 
sur  les  plaies  des  extrémités.  On  se  borna  à  donner 
à  l'intérieur  quelques  onces  d'une  potion  cardiaque 
opiacée,  et  xle  la  limonade  faible.  Oh  ne  fît  pas 
observer  au  malade  un  régime  bien  rigoureux ,  et 
il  ne  survint  aucun  accident  notable  dans  le  courant 
de  la  maladie,  si  ce  n'est,  un  léger  météorisme,  mais 
qui  céda  bientôt  aux  fomentations  sèches.  Le  cin- 
quième jour,  suppuration  des  blessures  des  extré- 
mités, avec  un  peu  de  rougeur  à  leur  circonférence. 
Le  huitième  jour,  guérison  parfaite  de  la  plaie  de 
l'hypocondre. 

Le  malade ,  toujours  sombre,  ne  parlait  à  per- 
sonne. Ses  yeux  étaient  presque  continuellemeiit 
clos.  Interrogé  à  plusieurs  reprises  par  M.  Rug- 
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gieri,  sur  les  motifs  de  son  supplice,  il  en  obtint 
pour  unique  réponse  :  qicil  fallait  que  t orgueil 
des  hommes  fût  châtié  ^  et  quil  expirât  sur  la- 
croix.  11  était  tellement  persuadé  que  la  volonté 
divine  lui  imposait  le  martyre  de  I3  croix,  qu'il 
voulait  en  instruire  le  tribunal  de  justice ,  et  pré- 
venir ainsi  les  soupçons  que  sa  mort  aurait  pu  faire 
planer  sur  des  personnes  innocentes.  C'est  dans  dette 
intention ,  que ,  longtemps  avant  son  dernier  acte 
de  démence ,  il  avait ,  tant  bien  que  mal ,  'couché 
ses  rdées  sur  un  morceau  de  papier  que  M*  Huggieri 
conserve  encore.  Pendant  les  premiers  jours  de  son 
entrée  à  l'hôpital,  le  malade  ne  s'était  plaint  d'au* 
cune  douleur  ;  mais,  dans  la  matinée  du  huitième, 
M.  Ruggieri  lui  ayant  demandé  s'il  avait  dormi 
pendant  la  nuit ,  il  répondit  que  des  douleurs  aiguës 
à  la  main  gauche  et  aux  pieds  l'en  avaient  empê- 
ché, et  qu'il  souffrait  encore  beaucoup.  Les  autres 
réponses  furent  pleines  de  justesse;  mais  le  jour 
suivant  le  replongea  dans  ses  rêveries,  au  point  que 
ce  fut  avec  peine  qu'on  put  obtenir  un  oui,  sur  la 
question  s'il  avait  dormi  pendant  la  nuit,  et  si  ses 
douleurs  étaient  passées. 

M.  Ruggieri  a  constamment  remarqué,  et  il  l'a 
fait  également  remarquer  à  ses  élèves ,  que  lorsque 
le  malade  jouissait  d'intervalles  lucides ,  il  éprouvait 
aux  endroits  de  ses  blessures,  quoique  guéries ,  des 
douleurs  plus  ou  moins  fortes ,  suivant  l'état  des 
parties  affectées.  Ce  fut  aussi  de  ces  mêmes  moments 
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que  piofita  le  rilédecin,  pour  tirer  de  son  malade 
les  détails  qui  ont  été  rapportés  sur  Facte  de  cruci* 
fiement. 

A  peine  Lovât  commençait-il  à  se  servir  de  ses 
mains ,  qu'il  ne  quitta  plus  le  livre  d'dfices.  Les 
blessures  étant  totalement  guéries  dans  les  premiers 
jours  d'août ,  il  voulut  quitter  l'hôpital ,  pour  ne  pas, 
disait^il ,  manger  du  pain  sans  travailler.  On  lui  re- 
fusa sa  sortie;  il  passa  un  jour  sans  prendre  de 
nourriture,  et ,  voyant  qu'on  lui  retenait  ses  vête- 
ments, il  s'enfuit  en  chemise,  fut  aussitôt  arrêté 
par  les  infirmiers,  et  conduit,  le  20  août  i8o5,^à 
Thopital  des  fous,  établi  à  Saint-Servolo. 

Les  pretuiers  huit  jours  de  son  arrivée,  il  fut 
calme  et  docile  ;  mais  bientôt  il  conunença  à  refuser 
toute  nourriture.  La  force  et  la  pelrsuasion  furent 
employées  vainement;  il  resta  même  six  jours  sans 
avaler  une  goutte  d'eau  ;  on  eut  recours  aux  kve- 
m«its  nutritifs.  Vers  le  matin  du  septième  jour,  les 
importunités  d'un  autre  fou  le  décidèrent  à  prendre 
quelques  aliments.  H  continua  ainsi  pendant  quinze 
jours  ;  an  bout  de  ce  temps ,  nouvelle  abstinence 
pendant  onze  jours  ;  nouvel  emploi  de  lavements 
nulxitife,  dont  on  ne  put  cepeadant  Ëiire  prendre 
qu'un  seul  dans  la  journée.  Durant  le  courÂ  de  ces 
onze  joiu^ ,  il  n'éprouva  aucune  évacuation ,  si  ce 
n'esta  environ  deux  livres  d'uriae  qu'il  rendit  en  une 
seule  fois.  Au  milieu  de  ce  désordre ,  son  physique 
ne  paraît  point  altéré ,  les  forces  et  l'aspect  extérieur 
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restent  les  mêmes.  Rép^ition ,  h  phisieuts  nprises, 
de  ces  jeûnes  rigoureux  et  plus  ou  moios  prolongés, 
sans  cependant  jamais  outre-passer  douze  jours.  Y^s 
le  mois  de  janvier,  des  symptômes  de  j^hisie  se 
manifestent;  ils  sont  combattus  avec  sucoès  parles 
remèdes  indiqués ,  et  k  malade  semUe  écre  rétabli , 
lorsqu'au  mois  de  mars  on  observe  en  lui  une  aou^ 
yelle  manie ,.  oelle  de  rester  inuaiidHle ,  exposé  h 
toute  Tardeur  du  soleil  >  au  point  de  faire  écailler 
Tépiderme  de  la  face;  et  plusieurs  fois  on  est 
obligé  d'employer  la  force  pour  placer  le  malade  k 
l'ombre. 

Le  2  avril  y  -Matthieu  Lovât  éprouve  du  malaise» 
Les  eymptômes  de  l'affection  de  poitÂne  se  déve- 
loppent de  nouveau  avec  rapidité  ^  la  poitrine  a'en^ 
^ôvge,  et  le  malade  succombe  dans  la  matinée  du  8, 
apràs.une  courte  agonie. 

Dans  les  réflexiocK  cfue  ce-  fiiit  eztmonlÎDaire  a 
suggérées  à  M«  Ruggieci  ^  il  insbte  princôpalement 
sur  rinsensibilité  des  fous  mélancoliques,  aine  im^ 
presaîoâs  étrangères  k  leur  délire  adusif.  U  atlrîbqe 
encore  cette  insensibilité  à  l'imperfection  de  leurs 
nerfe  et  au  défaut  de  fluide  nerveux.  Cette  demièrf 
opinion,  quoique  adoptée  par  un  grand  nombre  de 
physiologistes ,  me  semble  trop  hypothétique  pour 
qu'on  doive  s'y  arrêter.  U  n'en  est  pas  de  m^e  de 
la  première,  qui  est  aussi,  comime  le.  rem^ue 
M.  Ruggieri,  celle  de  Darwin.  Cet  illustre  phy* 
Biologiste  en  dérive  la  fermeté  inexplicable  avec  lar 
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quelle  ce  grand  nombce  de  martyrs  de  toutes  les  rer 
ligions,  et  dont  la  faculté  sensitive  s'absorbait  d^ns 
la  contemplation  des  biens  célestes ,  ont  pu  vaincre 
les  tortures  et  les  supplices.  En  effet,  mi  se  rappdr* 
lésa  que,  toutes  les  fois  que  Matti^ieu  Lovât  parve- 
nait à  éloigner  pour  quelque  temps  son  i^dée  fixe  i 
et  qu'il  raisonnait  juste,  il  devenait  sensible  à  k 
douleur.  Peut-être  l'état  pélagreux  a«t-il  aussi  cou* 
!)ribué  à  cette  insensibilité;  c'est  du  moins  ce  qua 
présume  M.  Ruggieri.  On  sait,  dit-il,  que  les  bon>- 
mes  qui  en  sont  afifligés,  cmt  supporté  avec  iodifié-* 
r«ice  l'application  des  boutons  de  feu  et  les  autres  ' 
tortures  auxquelles  on  les  a  assujettis  pour  les  tiiser 
de  leur  état  léthargique* 

Ces  diverses  considérations  diminueront  sans 
doute ,  cbes  ,1e  médecin ,  l'étonnement  qulinspire , 
au  premier  abords  l'action  de  Matthieu  Lov&t  ;  mais, 
ai  elle  est  Unique  par  ses  détails,  elle  ne  l'est cer«-. 
tainement  pas  par.  son  genre.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  jeter  un  léger  coup  d'œil  sur  l'histoire 
immense  des  travers  de  l'esprit  humain.  On  y  v^ra 
les  Indiens,  poussés  par  un  délire  religieux,  se  susr 
pendre  k  des  crocs  qui  pénètrent  dans  leurs  chaics  ; 
les  musulmans  se  déchirer  eux-mdmes,  à  cou^  de 
couteau  ;  on  y  verra  l'Iroquois  captif,  absorbé  par 
la  seule  idée  de  la.  gloire,  endurer,  avec  une  insen^- 
bilité  qui  ne  peut  être  entièrement  feinte ,  des  dou- 
leurs mille  fois  plus  atroces  que. celles  du  crucifie-r 
ment.  «  J'ai  cru  devoir  ajouter  ce  peu  de  réflexions 
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au  travail  de  M.  Ruggieri ,  travail  que  personne 
ne  lira  sans  le  plus  vif  intérêt.  » 

L'abolition  de  la  sensibilité  percevante  6e  remar- 
que aussi  dans  d'autres  formes  de  la  folie. 

(0bs.G2.)M.  Esquirol(  i  )cite  l'exemple  d'une  idiote 
qui ,  ayant  percé  sa  joue  avec  ses  doigts  et  ses  ongles, 
jouait  avec  un  doigt  pkcé  dans  l'ouverture  de  la  plaie, 
qu'elle  finit  par  déchirer  jusqu'à  la  commissure  des 
lèvres ,  sans  paraître  souffiîr .  Il  en  est ,  ajoute  ce 
médecin ,  qui  ont  les  pieds  gelés  et  qui  n'y  font  au- 
cune attention.  Une  idiote,  devenue  enceinte,  ac- 
couche sans  se  douter  de  ce  qui  lui  arrive,  et  vent 
quitter  son  lit,  disant  qu'elle  n'est  pas  malade. 

On  comprendra  aisément  qu'on  ne  saurait  ad^ 
mettre.,  dans  dé  semblables  cas ,  un  déplacement  de . 
la  sensibilité  percevante  ;  mais  que ,  chez  certains 
idiots,  il  y  a  abolition  primitive  ou  congéniale  de 
cette  faculté;  abolition  qui  permettrait  ici  d'adopter 
l'opinion  de  Ruggieri ,  lequel ,  comme  nous  l'avons 
dit,  l'attribue,  dans  l'observation  de  Matthieu  Lovât, 
à  l'imperfection  des  nerfs ,  ou  à  leur  défaut  de  com- 
munication avec  les  centres  des  perceptions* 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste  démontré  que  chez 
certains  aliénés  la  sensibilité  de  perception  fonc*- 
ttonne  mal  ou  môme  ne  fonctionne  plus,  du  moins 
temporairement.  Or,  c'est  une  circcNastance  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  dans  les  investigations  médico- 

*{\y  Des  Mtdttdies  mcniaUs^  Paris,  i838,  t.  II,  pag.  33 7. 
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jndidaÎTes ,  sur  toutes  les  maladies  où  Tabolition  des 
facultés  sensitÎTes  peut  avoir  Ueu ,  telles  que  l'épi- 
lepsie,  la  catalepsie ,  «le  sonuiambulisme ,  et  parti- 
culièrement la  lypémanie.  Dans  ces  cas ,  le  meilleur 
moyen  de  distinguer  la  sîmuliitioii  de  la  redite  oon- 
siste  è  soumettre  le  malade  à  des  épreuves  plus  ou 
moins  difficiles  à  supporter  dans  l'état  normal  de  la 
sensibilité  percevante ,  et  c'est  ici  l'occasion- de  tvai-- 
ter  9  avec  une  certaine  étendue,  la  gestion  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  peut  être  permis  au  médcoÎB 
de  recourir  à  ce  genre  d'épreuves  sans  blesser  les^  lois 
de  rhumanité.  Aus^  l'examinerai-je  dans  son  appli- 
cation ,  non-seulement  aux-affections  mentales,  mais* 
encore  aux  autres  maladies  en  général  qurpeuvent 
être  simulées.  A  cet  effet ,  je  reproduirai  ce  que  j'ai 
déjà,  dit,. il  y  a  quelques  anné^,  de  cet  importnat 
objet,  en  exposant  d'afaord  le  &it  qui  a  dcmoébeu 
à  cette  discussion  (i). 

(Obs.  63.)  jiffaireijrérardyCons^aincuiï assassinat 
sur  la  personne  de  la  demoiselle  Buj^  et  exé- 
cuté à  Ljron^  le  18  août  1829. 

1j\  demoiselle  Buy,  rentière»  jouissant  d'une  for- 
tune aisée ,  habitait  depuis  longues  années  la  même 
maison  que  M.  le  commissaire  de  police  B**"*.  Son 
appartement  se  composait  de  deux  pièces  jcontiguës, 
qui  ne  communiquaient  pas  entre  elles  intérieure* 

(1)  JhmL  dffxg.  pubL  et  deMêd.  légkf  tom.  il,  p.  3;^ et  loIr. 
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mcint  ^  et  dobt  léspwte&s  ouvitmiit  daos  un  cmridoF 
cdnimuii«  L'uUe  de  C6s  pièces  lui  servait,  de  salle  à 
manger  ;  elle  coudiait  dans  l'autre.  U  y  avait  donc 
nécessité^  lorsqu'elle  voulait  se  reildr e  de  la  prwdière 
daos  la  aeCQode  ^  qu  ellp  paasàt  dans  le  comdw  doot 
il  vieiKt  d'étoe  question.  La  poirte  de  la  chambre  à 
oducbôr  feraiait  mal,  la  serrure  eu  était  peu  aûre» 
Cemme  elle  savait  qu  il  eût  été  aifié  de  Touvrir  avec 
un  crocbet^  elle  arrêtait  la  nuit  ^  pour  plus  de  pré*- 
caution,  le  loquet  de  sa  porte  avec  un  couteau,  dont 
flUe  enfonçait  la  pointe  dans  le  lanabris. 

JeanrBaptiste  Gérard ,  homme  audacieux  et.  de 
mœurs  plus  que  suspectes  ^  avait  ^é  longtemps  avec 
sa  xmie  h  voisin  de  Claudine  Buy^  dont  il  connais* 
sait  parfaitemerït^  les  habitudes  et  le.dc^nicile;  il 
pairadÉ  que-,  dans  la  soirée  du  â6  octobre,  cet  homme 
a  pro^y  pour  crocheter  la  porte  de  h  chambre  à 
coucher  de  la  demoiselle  Buy,  dii  ntonaent  où  celle* 
ci  soupait  en  la  compagnie  du  sieur  S***,  jeune  né- 
gociant avec  cjui  elle  entretenait  des  liaisons  j  il 
parait ,  en  outre ,  qu*il  s'est  caché  sous  le  lit  ou  sous 
le  manteau  de  la  cheminée ,  ce  qui  était  également 
facile*  n  a  attendu  que  la  demoiselle  Buy  fût  côu- 
ehée<^ .  qu'elle  eût  allumé  u^e  veilleuse  et  éteint  sa 
chandelle.  C'est  alors  que  Gérard  est  sorti  de  sa  ca-* 
chettCi  A  cette  funeste  apparition^  k  demoiselk  Buy 
a  jeté  dés  cris  qui  ont  été  entendus  des  v^ôsîns.  Ces 
cris,  maUieiu*eusement  pour  elle ,  ont  été  attribués 
par  euac  k  to^tc  autre  cause  qu'à  la  véritable*  Il  est 
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à  remaxquet*  que  le  coitunisfiliiftra  de  peli|»>  et  ses 
at|ei]t8  étaient  absents  :  c  é(ait  Tlieure  de  la  isorlM 
des  théàtreSé 

Une  lotte  violeote,  mais  courte^i  dest  epgagée  en*» 
tffe  rasdaasixi  et  sa  victîme;  le  feu  a  .^ns  atix.  rideaiin 
du  lit^  et  a  été  éteint  par  Gérard»  qui,  eil  ét^uffai^ 
les  flammes  avec  ses  itiains»  s'est  fait.de  protoi^dos 
iH-ûlures  y  <)ui  n'étaieût  pas  enoore  guéries  aiftliMit 
de  deux  mois. 

Le  leademaiii ,  les  yoisma  remarquant  que  la  d^ 
mcMSflUe  Biqr  neiovtait  point  de  éhen  e\l»k  aoU  heurft 
oipdinaire ,  se  rappelèrent  le  lirait  qu'ils  «vâieBl  en4' 
tendu  la  Teille,  et  firent  part  de  leurs  conjeetiites  au 
commissaire  de  îpolice.  On  entra  dans  la  chambre  ou 
on  aavaitqu  elle  couchait.  Le  touteau  ayec lequel  elle 
filait  s^»  loquet  ne  futi point  trouvé;  otû  la  ^dtéteadii* 
à  terre,  a  une  peûte.dîstatiûe  de  son  Ut,  et  bfcif^éïK 
dans  son  sang. 

Cependant  Gérard  »  àjimli  pna  ia  &iite^  aif  ak  meté 
dans  la  ville  pendant  deux  ou  trois  jours;  il'siétaît 
enfin  déierminé  à  ofaéercher  un  asiles  d^j^  rhaspiâe»  de 
rÂntiquaille,  destiné  aux  véoér»eKiB|  oji  il  savait  que 
le  secret  le  plus  inviolable  est  gardé  çn  fayeur  des 
malades  qui  viennent  y  réclamer  les  secours  de 
l'art.  Il  avait  eu  d'ailleurs  la  précaution  d*y  enti^er 
sous  un  nom  supposé ,  et  était  réellement  atteint 
d'un^  maladie  vénérienne ,  dont  on  le  guérit  dans 
cet  hospice ,  aitisi  que  des  brûlures  dont  il  était 
a&teiulj.  ' 
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La  poliee  fit  pendant  suc  semaines  les  perquisi- 
tioos  les  plus  exactes  et  les  plus  inutiles  pour  le  trou» 
ver;  ce  fut  une  de  ses  maîtresses  qui  découvrit  sa  re- 
traite ,  et  le  livra  entre  les  mains  de  la  justice.  11 
répondit  d'abord,  avec  présence  d'eq^t»  à  Tinterroga- 
Ijûre  que  lui  fit  subir  le  commissaire  de  police;  mais 
à  peine  fut-il  conduit  près  du  juge  d'instruction,  qu'il 
eoMunenoa  à  déraisonner,  et  à  simuler  du  délire  et 
des  hallucinations  ;  il  feignit  d'abord  qodques  actes 
de  manie,  et  plus  tard  se  renfenna  dans  le  jrôle,  plus 
fiicile  à  jouer,  de  la  démence  accompagnée  de  mu- 
tisme.  Gène  fut  quepardegrésqu'ils'lial]ltua,d'abonl 
apparier  peu,  et  ensuite  à  paradterccmiplétemènt  muet 
et  stiqpide. 

Sur  ces^entrefiiites,  les  médecms  assermentés  près. 
les  oours  et  tribunaux  de  Lyon,  furent  désignés,  avec 
M.  ledocteurBradiet,médecindela]NnsondeRoanne, 
soit  pour  déjouer  les  ruses  de  Gérard,  si  sa  maladie 
étakauaolée,  aoitpowletrfiàter,  s'ilétaitrédiement 
malade* 

On  v^rra  par  les  {nèoes  ci-jeintes  le  résultat  défi- 
mtif  qu'ils  ont  obtenu. 

Premier  rapport  y  en  date  du  316  octobre  1 828. 

Ce  rapport,  signé  par  M.  le  docteur  Bîessy,  a  pour 
objet  la  description  de  l'état  extérieur  du  cadavre  de 
la  demoiselle  Buy. 

.    Deuxième  rapport ,  même  date. . 

Visite  de  la  personne  du  sieur  S***,  par  le  docteur 
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Biessy.ll  résulte* de  cette  visite,  que  le  corps  du  sieur 
S**''  n  a  présenté  aucun  signeVisible  de  lésion  récente 
par  cause  externe,  ni  aucune  marque  ou  tacbe  de  sang, 
et  qu'on  n'a  rien  trouvé  sur  ses  vêtements  qui  fût  di- 
gne dé  remarque. 

Troisième  rapport^  eh  date  du  27  octobre  1828. 

Dans  ce  rapport,  très-détaillé ,  MM.  les, docteurs 
Faivre  et  Biessy  rendent  compte  de  la  nature  des 
nombreuses  blessures  auxquelles  la  demoiselle  Buy 
a  succombé. 

Quatrième  rapport,  en  date  dtl  2S  janvier  1 839. . 

Ce  l'apport ,  du  docteur  Biessy ,  relatif  à  la  vi^e 
d'une  jeune  fiHe  (probablement  la  maîtresse  de  Gé- 
rard) ,  établit  qu'elle  n!offi«  aucun  signe  d'infection 
syphilitique. 

Cinquième  rapport,  en  date  du  d^  février  1839. 

Visite  faite  par  le  docteur  Biessy  du  corps  du  dé- 
tenu Gérard.  Il  résulte  de  cette  visite,  que  Gérard  ne 
présentait  alors  aucun  sijgne  certain  d'infection  vé- 
nérienne. 

Sixième  rapport,  en  date  du  28  mars  182g, 
relatif  à  la  situation  mentale  du  nommé  Ge- 
rard. 

Les  médecins  soussignés,  Charles-Victor  Biessy , 
Antoine- Joseph-Âdéodat  Faivre,  tous  les  deux  doc- 
teurs en  médecine ,  et  médecins  assermentés  pour 
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les  rapports ,  près  les  cours  et  tribunaux  de  Lyon  , 
etJeaiHliOuisBrachet^mèdecindelaprisontleRoaDney 
après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  de  M.*  le 
juge  d'instruction ,  certifient  s'être  mis  en  mesure 
d'exécuter  l'ordonnance  émanée  de  l'un  de  MM.  les 
juges  d'instruction,  k  la  date  du  2  mars  1829,  et  con- 
çue en  ces  termes  :  . 

«  MM.  Biessy  et  Faivre ,  médecins  assermentés  , 
.  près  les  cours  et  tribunaux  de  Lyon ,  et  M.  Brachet, 
médecin  de  la  prison  de  Roanne,  sont  requis  par  no- 
tre ordonnance  de  ce  jour,  pour  visiter  et  dresser 
rapport  de  l'état  du  nommé  Jean-Baptiste  Gérard , 
dans  ce  nifpieQt  détenu  à  Roanne.  Ils  â  constate- 
ront ,  par  toutes  les  épreuves ,  expérieiices ,  et  tous 
los  n^oyens  possibles,  si  ledit  Gérard  e3t  daûs  un  état 
de  démence ,  ou  si  cette  démence  ne  serait  pas  un 
calcul,  une  ruse,  pour  échapper  aux  investigations 
de  la  justice.   » 

En  conséquence ,  le  6  mars  courant,  ils  se  sont 
réunis  chez  M.  Brachet ,  à  cinq  heures  du  soir. 
Les  soupçons  que  le  parquet  de  l'instruction  ma- 
nifeste sur  la  réalité  de  l'aliénation  mentale  dudît 
Gérard ,  et  les  renseigniements  qui  sont  fournis  par 
le  médecin  de  la  prison  sur  les  circonstances  antécé- 
dentes, font  comprendre  aux  médecins  réunis  toute 
l'étendue  et  toute  la  difficulté  du  devoir  sacré  qu'ils 
ont  h  remplir. 

En  effet ,  deux  mois  auparavant ,  Gérard ,  ren- 
fermé dans  un  des  cachots  de  Ja  maison  d'arrêt  de 
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Roanoe ,  avait  cessé  de  manger ,  et  était  resté  cou- 
ché et  immobile,  nO' répondant  plus  <{iiand  on  l'ap- 
pelait ^  se  remuant  à  peine  quand  on  lui  secouait 
les  membres  ou  le  corps  /  et  montrant  sur  sa  phy« 
sionomie  un  air  hébété  et  stupide,  sans  paraître 
entendre  y  sans  prononcer  un  mot ,  sans  même  Hxy 
ticuler  un  son,  et  sans  tirer  la  langue.  Après  sept  ou 
huit  jours  de  cet  état,  il  s'est  remis  à  manger,  mais  il 
conservait  l'expression  de  stupidité  sur  sa  figure,  et 
restait  immobile  où  on  le  plaçait ,  sans  paraître  ea^ 
tendre ,  et  sans  parler. 

Quelijne  temps  après ,  on  était  parvenu ,  par  si- 
gnes, à  le  faire  travailler  à  des  cardes;  du  reste,  il 
mangeait  et  buvait  bien ,  et  rien  n'aurait  pu  lui  &ire 
proférer  une  parole.  Si  l'accusation  qui  pesait  «ur 
Gérard  était  capable  de  l'engager  à  jouer  le  rôle  d'in- 
sensé, elle  était  ausâ  de  nature  à  produire ,  sur  ses  . 
organes  intdlectuels ,  une  impression  assez  forte 
pour  en  déranger  les  fonctions  délicates. 

Placés  <lans  cette  alternative  :  Y  a-t-il  aliénation 
mentale  relie ,  ou  bien  est-^le  simulée  7  et  envisa^ 
géant  que  ce  n^était  point  par  les nK>jens  moraux, 
m  par  une  conversation  habilement  dirigée ,  qu'ils 
pourraient  arriver.à  connaître  la  vérité ,  puisque  le 
sujet  à  examiner  paraissait  dans  un  état  de  stupidité 
et  de  surdité  avec  perte  de  la  voix ,  les  médecins  ré^ 
solurent  de  ne  point  paraître  ensemble  devant  lui , 
afin  de  ne  lui  inspirer  aucim  soupçon ,  et  de  ne  point 
le  faire  tenir  en  garde  contre  les  moyens  qu'on  em- 


r^ 
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ploierait,  si  toutefois  il  n'était  réellement  pas  en 
iléinence.  £n  conséqu^oe ,  ilft  convinrent  de  cbar* 
ger  le  concier|^  de  la  prison  de  Roanne  de  tiouver 
un  prisonnier  adroit  et  intelligent  qui  uôulût  en- 
gager brusquement  Gérard  dans  une  ri^^e ,  afin  de 
lui  &îre  perdre  sou  impassibilité  et  lui  faire  rompre 
le  silence* 

Le  7  mars  le  conciei^e  fut  prié  de  faire  ce  dont 
il  avdit  été  convenu  ;  il  crut  la  chose  facile ,  et  pro^ 
mit  de  Texécuter,  ' 

Le  9,  le  conciei^e  n avait  pas  encore  trouvé  la 
j»ersonne  capable  que  nous  désirions ,  et  il  ne  croyait 
pas  qu'il  pût  la  trouver. 

Le  lo,  MM.  Biessy  et  Faivre  furent  convoqués  k 
cinq  heures  du  soir  chez'M.  Brachet.  Après  dé  nou- 
velles réflexions  sur  Tétat  de  .Gérard ,  ils  restèrent 
convaincus  de  la  nécessité  de  ne  point  paraître  en- 
semble devant  lui  )  etils  jugèrent  indispensable  de  le 
soumettre  à  des  moyens  de  traitement  capables  de  le 
guérir.  U  fut  donc  convenu  qu'il  serait  mis  à  l'usage 
de  la  décoction  de  valériane^  et  qu'on  aurait  recours  à 
la  cautéiisation  libère.  Ce  moyen  parut  d'autant 
plus  convenable ,  qu'il  était  le  seul  dont  on  pût  rai- 
sonnablement se  promettre  quelques  succès  contre 
le  genre  d'aliénation  mentale  dont  paraissait  affecté 
Gérard.  En  effet ,  ce  n'était  point  une  manie  ni  une 
mélancolie,  c'était  un  idiotisme  accidentel  ou  col-- 
lapsus  y  affaissement  au  premier  degré  de  paralysie 
des  fonctions  intellectuelles ,  avec  surdité  et  mu- 
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tisme ,  ou  paralysie  des  nerfe  de  Voreille  interne , 
dur  larynx  et  de  la  langue.  / 

L'excitation  vive  et  brusque  de  la  sensibilité'de  la 
peau  devait  nécessairement  réveiller  l'action  en- 
dormie du  cerveau  et  des  organes  vocaux.  Entre 
autres  médecins ,  L.  Yalentin  en  a  obtenu  les  effets 
les  plus  surprenants  (i).  D'un  autre  côté  y  si  l'état  de 
Gérard  n'était  qu'une  ruse  y  il  lui  était  facile  de  se 
soustraire  tout  de  suite  à  cette  mesure  douloureuse 
conseillée,  depuis  Zaccliias,  par  les  auteurs  de  m«-, 
decine  légale  les  plus  distingués ,  et  pratiquée  tous 
les  jours  sur  les  conscrits  ^  dans  les  difierents  cas  de 
aialadies  qu'on  présume  simulées  (2). 

Le  II ,  Gérard  fut  examiné,  et  prévenu  qu'on 
allait  le  mettre  à  l'infirmerie ,  pour  le  soumettre  à 
un  traitement  qui  le  guérirait  infailliblement. 

Les  13,  1 3  et  1 4  y  vers  les  huit  heures  du  matin , 
la  cautérisation  est  chaque  jour  pratiquée  un  in- 
stant ,  l^èrement  et  par  saccade.  On  n'en  obtient 
aucun  résultat. 

Le  14»  à  cinq  heures  du  soir,  les  médecins  réunis 
décident ,  après  une  nouvelle  délibération ,  qu'on 
insistera  sur  la  cautérisation  transcurrentc ,  et  qu'on 
lui  associera  comme  révulsif  sur  le  tube  intestinal , 

» 

(i)  Mémoire  et  observations  concernant  Us'hons  effets  du  cautère 
actuel  appliqué  sur  la  tête,  etc.  Nancy,  i8i5  ,  in- 8". 

(a)  Art.  SiML'LATioN  ,  du  Dictionnaire  des  Sciences  .Médicales.  — 
Art.  RÉFORME ,  du  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pra* 
figues  y  t.  14,  pag.  196.  -  ' 

I.  24 
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quelques  purgatifs ,  et  entre  antres ,  la  coloquinte , 
dont  les  bons  effets  contre  la  manie  ont  été  van- 
tés par  le  docteur  Chrétien,  de  MoiJtpellier  (i). 

Les  i3  et  16^  la  cautérisation  superficielle  et  la 
coloquinte  n'amenèrent  aucun  résultat. 

Le  1 6 ,  les  médecins  se  réunissent  et  conviennent 
de  surprendi^  Gérard  pendant  son  sonuneil ,  afin 
de  produire  une  révolution  isalutaire.  Ib  conviennent 
aussi  qu'il  faudra  pratiquer  l'adustion  à  la  nuque , 
afin  d'agir  plus  près  du  si^e  du  mal ,  et  de  ranimer 
plus  sûrement  les  organes  engourdis  ou  paralysés. 

Le  soir,  à  onze  heures,  pour  se  conformer  k  la 
décision  prise  en  commun ,  un  de  nous  se  rend  au- 
près de  Gérard  ;  mais  le  bruit  qu'on  Mt  en  ouvrant 
lés  portes ,  l'éveille ,  et  rend  cette  tentative  inutile  ; 
cependant  on  cautérise  un  peu  la  nuque. 

Lès  1 7  et  18,  la  cautérisation  ne  parait  encore 
produire  aucun  changement  dans  l'état  de  Gérard; 
on  songeait  à  passer  un  séton  à  la  nuque. 

Le  1 9 ,  à  sept  heures  et  demie  du  matin ,  pen- 
dant les  préparatifs  de  la  cautérisation ,  Gâtird 
fait  à  plusieurs  reprises ,  et  pour  la  première  fois , 
des  signes  expressifs  de  refus.  Sollicité  de  s'expli- 
quer :  —  On  m'accuse  d'un  grand  crime  dont  je  suis 


■^iff  l**|MW^'JI 


(1)  11  eût  été  ridicule  de  recourir  aux  vésicatoirea  et  aux  tjpa- 
pismc^.  Ces  moyens  avaient  élc  largement  employés ,  pendant  la 
durée  de  l'espcce  de  lièvre  cérébrale  que  Gérard  avait  éprouvée 
deux  mois  auparavant. 
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innocent ,  dit-il  à  la  fin ,  à  haute  voix  :  on  dit  que 
je  fais  le  fou,  etc.  En  rompant  le  silence,  Gérard 
venait  de  prouver  qu'il  n'était  ni  fou  ni  muet. 

Le  même  jour,  à  cinq  heures  du  soir,  les  méde- 
cms  convoqués  reçoivent  communication  de  la  dé- 
claration de  Géisird  ;  ils  conviennent  d'attendre 
quelques  jours ,  afin  de  pouvoir  encore  mieux  con- 
stater la  vérité  et  la  durée  de  ce  succès. 

Le  lendCTfiaiq,  ùq  maro,  Gérard  est  appdé  au 
parquet,  et  y  subit  un  interrogatoire.  U  y  va,  et  en 
revient  h  pied,  A  son  retour  dans  la  prison ,  il  ne 
veut  plus  rentrer  à  l'infirmerie. 

Le  aS  mars ,  les  médecins  se  réunissent,  et  bien 
convaincus,  après  l'interrogatoire ,  du  véritable  état 
intellectuel  de  Gérard,  ils  arrêtent  les  conclusions  du 
rapport  qui  en  sera  feit. 

De  tous  les  fkits  énoncés  ci-dessus  ^  il  découle  évi- 
denunent ,  i^  que  Fidiotisme  et  la  surdi-mutité  dont 
Gérard  paraissait  atteint^  étaient  des  maladies  si- 
mulées ;  il  serait  inutile  d*en  rechercher  des  preuves 
minutieuses  dans  les  différents  actes  de  sa  con- 
duite, n  a  parlé ,  et  cela  de  manière  à  détruire  tout 
soupçon  d'aliénation  mentale  ;  cette  preuve  est  suf- 
fisante; 

a*  Que  le  traitement  auquel  il  a  été  soumis  n'a  pu 
être  d'aucune  utilité  contre  une  maladie  qui  n'exis- 
tait pas;  mais  qu'il  Ta  décidé  à  cesser  de  jouer  le  rôle 
d'insensé  qu'il  simulait  depuis  plus  de  deux  mois, 
et  à  déclarer  que  ce  n'était  qu'une  ruse  de  sa  part  : 
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En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  et  délivré  le 
présent  certificat. 

A  Lyon,  le  38  mars  1829. 

Signé  Braghet,  Faivre  et  Biesst. 

Extrait  dune  lettre  qui  mi! a  été  adressée ,  con- 
cpniant  ce  fait ,  par  M.  le  docteur  Faivre ,  Pun 
des  rapporteurs. 

Nous  devons  vous  donner  quelques  explications 
sur  les  motifs  qui  nous  ont  empêchés  d'entreprendre, 
avant  d'en  venir  à  la  cautérisation ,  quelques  expé- 
riences préliminaires  propres  à  démasquer  la  super- 
cherie de  Taccusé.  Vous  verrez  pourquoi  nous  nous 
sommes  hâtés  de  marcher  au  but  qui  nous  était  in- 
diqué par  MM.  les  juges  d'instruction. 

Nous  savions ,  d'une  part ,  que  Gérard  était  doué 
d'une  intelligence  peu  commune,  et  d'une  audace  à 
toute  épreuve.  U  avait  choisi  ^-avec  un  discernement 
admirable ,  l'espèce  d'aliénation  mentale  la  plus  ai- 
sée à  contrefaire;  je  veux  dire  la  démence  avec  mu- 
tisme ;  et  encore  faut-il  remarquer,  qu'il  ne  s'était 
accoutumé  qu'insensiblement  et  par  transitions  pres- 
que imperceptibles,  à  l'exécution  d'un  rôle  facile  de 
sa  nature.  Dans  le  principe  de  sa  simulation ,  lors- 
qu'il avait  lieu  de  croire  qu'il  ne  serait  pas  exposé,  de 
longtemps ,  aux  regards  scrutateurs  des  hommes  de 
l'art ,  il  s'était  borné  à  feindre  du  délire  et  des  hal- 
lucinations. Ce  ne  fut  qu'après  s'être  assuré  suffi- 
samment de  ses  propres  forces,  qu'il  s'arrêta  déci- 
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dément  aux  allures  de  la  stupidité  et  du  mutisme. 
Si  quelquefois  il  a  paru  sourd,  cela  n'est  arrivé  que 
par  moment  et  comme  par  caprice.  Il  ^tait  évident 
que  la  surdité  n  entrait  presque  pour  rien  dans  ses 
calculs. 

D'autre  part,  il  était  à  notre  connaissance  que , 
dès  le  commencement  de  sa  prétendue  maladie , 
Gérard  avait  été  traité  par  le  médecin  de  la  prison 
(  M.  Brachet  ).  Des  vésicatoires ,  des  sinapismes  lui 
avaient  été  apposés  ;  il  avait  pris  des  drogues  désa- 
gréables ,  etc.  y  etc. 

Je  savais  personnellement  que  pendant  son  séjour 
à  l'hospice  de  l'Antiquaille ,  il  avait  appris  Vabso- 
luticHi,  pour  cause  defoUe^  d'un  homme  accusé  du 
meurtre  de  sa  fille,  et  qu'i}  s'était  écrié  à  cette  nou- 
velle :  Si  jamais  je  vais  à  la  cour  d  assises  y  je  ferai 
le  fou. 

Dans  le  temps  où  Gérard  Jitisait  le  fou ,  comme 
il  l'avait  promis ,  un  soldât ,  nommé  T**"",  condanmé 
pour  meurtre ,  sans  préméditation ,  sur  la  personne 
d'une  fiHe  puUique,  se  chauffiiit  un  matin  avec  lui 
dans  une  salle  commune  à  plusieurs  prisonniers. 
Tandis  que  Gpérard  tournait  le  dos  au  feu ,  T*'^  lui 
brûla  le  bout  des  dœgts  avec  une  allumette.  Gérard 
s'éloigna  sans  s'émouvoir.  Quelques  instants  ajM^s , 
il  se  rapprocha  du  foyer;  alors,  comme  il  tenait  ses 
mains  Tune  dans  l'autre  defrière  son  dos,  T''''''  lui 
mit  dans  les  doigts  un  charbon  ardent  ;  insolence 
qui  valut  &  son  aut^ir  un  soufflet  appliqué  vigou- 
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1  eusemeut  et  siuis  mot  dire.  T''''''  s'emporta ,  et  {larta 
du  sabre  qu  il  portait  jadis  au  service  du  roi  ;  mais 
Gérard  le  r^rda  d'un  air  de  pitié  |  haussa  les 
épaules  et  s'en  alla. 

Une  autre  fois  des  dames  visitèrent  la  prisoq  ; 
elles  demandèrent  k  voir  un  grand  cnminel  ^  on  Idur 
fit  voir  Gérard.  Gomme  celui-ci  ne  se  dâoaen  tait  point 
en  leur  présence  ^  le  concierge  lui  fit  en  j^ifiantant 
quelques  reproches  sut  son  inciv^ité.  '  Gén«d  ne 
put  se  défendre  de  jeter  sur  les  étrangères  un  re- 
gard significatif  qui  n'échappa  à  l'attention  de  per- 
sonnCr 

Vous  voyez  ^  monsiemv  que  si  nous  avions  pensé 
que  notre  mission  se  bornât  à  donner  au  jury  un 
amas  de  probabilités  pour  des  preuves^  les  traits  que 
je  viens  de  citer  eussent  sufli  pour  co&vaincre  tout 
homme  raisonnable,  sans  qu'il  nous  fût  besoia  de 
faire  intervenir  l^  fer  rduge. 

Mais  nous  savons  psu*  expénenee  qu'il  Ëiut  du  |>ô- 
siytif  à  des  jurés ,  et  que  i  si  la  lumière  ne  les  éUouït, 
ils  sont  grandement  exposés  à  ne  pas  la  sentir  ;  aussi 
avonsrnous  fait  en  sorte  que  Gàcwd  ilépondît  intel«- 
ligibiement  et  sans  résistance  à  ses  juges.  Yoiis 
comprenez >  comme  nous,  que»  sans  la  cautérisar 
tion ,  il  eût  fallu  le  placer  pour  longtemps  dans*  un 
hospice  d'incurables. 

En  dernière  analyse»  les  aiîtécédents  dont  je 
viens  de  vous  faire  part  »  le  genre  de  simulation  Iuh 

bilenvent  choisi  par  le  prévenu  ;  rafitr»  la 


I  V  v;^,     »: 
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d'ohbeoiv  un  résultat  inattaquable  à  toutes  1^  disr 

putes,  tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  détermiottés 

à  commencer  par  où^  tôt  où  tard,  il  aurait  fallu 

finir*  . 

Sachez )  au  reste,  que  la  cautérisation  à  la  plante 

des  pieds  a  été  pratiquée  avec  tant  de  précaution , 

que  le  prisonni^,  le  lendemain  du  jour  où  il  a  parlé^ 

est  allé  à  pied  au  parquet  du  juge  d'instructioii ,  et 

s'est  reftisé  à  rentrer  dans  rinfiimeriei  n'ayabt  be* 

soin  d'aucun  pansonent. 

Signé  Faivee. 

Le  fait  qui  précède  donne  lieu  à  une  qaéstion 
médico-l^ale  des  plus  délicates;  mais  qui  me  sem- 
ble pouvoir  éU*e  facilement  résolue  : 
.  Esé'il  des  eas^  dans  lès  investigations  relàtih 
ces  aux  maladies  feintes ,  où  le  médecin  légiste 
puisse  ou  doii^  même  recourir  à  des  i^oies  dé  ri-- 
guemr^  et  surtout ,  à  des  mojrens  douloureux  ? 

Si  un  sentiment  d'humanité  doit  diriger,  sana  ex- 
ception, les  actes  du  médecin,  il  &ut  cependant 
que  ce  sentiment  soit  raisonné,  et  que  sa  vivacité 
ne  remporte  pas  sur  les  considérations  qui  peuvent 
le  modifier  en  faveur  de  Tintât  général.  Si  Ton  né- 
gligeait ce  principe,  on  ne  se  jpermettrait,  dans  au- 
cun cas^  de  recourir  à  des  vrâes  de  rigueur,  et  moins 
encore  à  des  moyens  douloureux,  pour  découvrir 
les  ruses ,  qui  alors  toummient  au  prc^t  des  cou- 
pables-. Cependant,  je  ne  veux  pas  dire  par  là ,  que 
ces  voies,  que  cea  moyens,  doivent  élre  rais  en 
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usage,  toutes  les  fois  qu  il  s'agira  d'individus  inculpés 
ou  accusés  d'un  de  ces  grands  crimes  que  la  société  a 
tant  d'intérêt  à  venger.  Un  inculpé ,  un  accusé , 
quelque  graves  que  soient  les  charges  qui  pèsent  sur 
eux ,  peuvent  être  innocents  ;  un  condamné  expie 
son  forfait  par  l'exécution  de  l'arrêt  qui  le  frappe , 
et  personne  n'a  le  droit  d'a^raver  la  punition  que 
la  loi  lui  inflige.  Mais,  si  je  suis  pénétré  de  la  cruelle 
illégalité  de  tout  procédé  qui,  sur  le  moindre  soup* 
çon  de  simulation ,  tendrait  à  torturer  un  détenu , 
par  cela  seul  qu'il  serait  regardé  comme  un  grand 
criminel ,  je  n'exclus  pas  pour  cela,  d'une  manière 
absolue,  les  moyens  de  rigueur  ni  les  moyens  dou- 
loureux, dans  les  circonstances  où,  sans  blesser  les 
princ^>es  d'humanité,  ils  peuvent  servir  à  faiare  dé- 
couvrir la  vérité. 

Mais ,  avant  de  déterminer  ces  circonstances ,  con- 
venons que  l'acception  qu'on  peut  donnera  ce  qu'on 
appelle  voies  ou  mesures  de  rigueur,  ne  saurait  être 
fiicilement  définie,  parce  qu'elle  se  mocbfie  suivant 
les  diverses  manières  de  sentir  de  ceux  qui  prescri- 
vent ces  mesures ,  et  de  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Il 
vaut  donc  mieux  passer  de  suite  aux  exemples, 
pour  y  trouver  les  règles  qu'on  peut  en  abstraire. 

"^  Ce  serait ,  sans  doute,  exercer  une  voie  de  rigueur 
envers  l'individu  qui  feindrait  une  mélancolie  avec 
refus  de  prendre  des  aliments,  que  de  le  priver  de 
toute  communication  avec  d'autres  personnes,  et  de 
l'entourer  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
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qu  oa  ne  pût  lui  bàre  pftrvmir  de  k  ndanittire.  Ce 
moyeu,  toutrfois,  n'aura  rien  de  ceâAj  si  on  ne  le 
porte  pas  au  delà  de  ce  que  permettent  les  forées 
du  malade,  ou,  ea.d'autTes  OKits ,  si  on  ne  le  pitv 
longe  pas  de  manière  à  mettre  sa  vie  .en  dang^. 
De  deux  choses  l'une  :  ou  la  mékncdiie  est  réelle,  ou 
elle  est  £ânte.'Dans  la  première  supposition ,  on  ne 
tourmente  pas  le  malade, cm  obât,  anoontraire,  à 
sa  volonté;  dans  la  seconde,  le  mélancolique  simulé 
sera  oUigé  d'avoué  sa  ruse. 

On  rencontre  des  individus  doués  d'assez  de  force 
musculaire,  pour  âmuler  l'ankylose  d'un  membre , 
et  pibur  mister  aux  efiorte  exexsés  afin  de  le  fléchir. 
Un  bandage  ea  doloire,  appUqué,  bien  serré ,  au<- 
tour  du  membre,  et  nciouillé  après  l'application, 
pour  qu'il  serré  davantage ,  est  un  sur  moyen  de 
fSsitiguer  et  de  vaincre  promptement  la  ré^stance 
niusculaire,  si  l'ankylose  est  feinte.  On  peut,  sans 
4oute,  cpialifier  cet  expédient  de  moy^oi  de  rigueur, 
mais  son  exécution  est  sans  danger,  et  je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  le  n^rder  comme  cmd. 

(Obs.  64.)  Joséphine^Bosalie  simule  pendant 
quinze  jours,  à  l'hâtai  de  la  Charité  de  Paris, 
les  accidents  les  plus  bizarres.  Elle  a,  entre  au* 
très,  un  suintement  d'urine  par  l'ombilic^  et  vomit 
chaque  jour  des  niatières  fécales.  Plusieurs  dr- 
omstances  ne  permettent  plus  de  douter  de  la  sv-, 
mulati<m ,  d<Hit  cependant  les  prcicédés  ne  peuvent 
être  expliqués.  Des  âèves  se  rehûent  pour  la  sanv 
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TeiUer  unit  et  jonr;  on  lui  met  ded  ^tltâ  iàànes^ 
qu'on  fixe  à  son  eorset;  on  la  reyét  d'un  cAleçaû 
flenré)  qu'elfe  ne  peut  dé&iie,  et  l'on  parvient,  dé 
eefele  idanière,  à  déoeuviir  la  ruse  «  ainsi  qti'â  énob^ 
tesâr  l'aveu.  Voilà,  sans  doute,  des  moyens  de  li- 
gaeur;  mais  «pn  oaerait  les  Uâmer? 

(Obs*  65.)  Un  individu^  siinolant  Ito  surdité,-  a 
tësisié  è  divoses  ^teuves  aùxi|Mllâs  cm  l'aseutiiis. 
Le  médedii  dédare  aux  asnstants  qu'il  est  certain 
de  le  guérir  en  lui  brillant  l'intérieur  de  l'oreHlé 
avec  un  fer  rouge,  et  qu'il  va  lui  pratiquer  de  suite 
icette  opération.  Le  souid  dmulé  manifieste  le  plus 
grand  efiroi;  il  avoue  sa  ruse,  Certes,  )a  menace 
na  rien  de  midi>  ear  im  vrai  stourd  ne  l'iràt  paâ 
fintenduoi 

Je  pourruB  nmltiplier  ces  exeilaples)  n^isce  que 
j'ai  dit  me  patstt  suffisant  pour  fiiire  vdr,  quie  leb 
moyens  de  ri^heur  sobt  souteht  indispensables  poiit 
démasquer  la  fouiibeKe^et  qu'ils  il'ont  rim  de  KS'Uel , 
rlm  d'iUidte^  lùrs^ds  sent  chùMê  et  aibniniÈ^- 
très  de  manièrB  A  ne  pat  ugjgrai^er  la  fhëUvàÈe  ^  5*/ 
e//e  était  rédie^  ^u  tftewe^  dans  cette  déHiière 
supposàion^  à  n'être  ni  inconïThed&s  ni  pénibles 
pmir  les  malades. 

fit  les  moyens  qui  excitent  une  douleur  plus  ou 
moins  vi^^,  doivMt  être  mis  en  usage  avec  l^eain 
eoup  plus  de  réserve  que  œus  dont  H  vient  d'éttë 
parié,,  il  est  néanmoins  des  tcas  où  l'on  peilt  les  ad- 
mettre ,  et  ces  cas  sont  faciles  à  préciser. 
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li'uB  est  oebii  où  la  iwludie,  «i  eUe  était  ré^e  » 
exçliMittit  la*6eD8Îl^l]té  de  panoeptlcHi.  AiiMi  je  Bàj^ 
pose  ^'un  individu  aîmuk  le  flenlnainbulisme  DÉàft- 
gnétique^  avec  inçensilMlité  paur  tous  lea  agents  ei>- 
tériearsf  ;  on  {louil»  ^  afin  de  reeonaattre  ai  c^te  i&«- 

seuibilité  est  rédtte^  rei^um  à  des  ^tmaèùtei  à 
^es  fkiqâre^)  à  de  Ugk»  ht4hte»i  0A  k  d'autres 
mojms  de  09  genre>  édulom^fit  il  est  trai ^  n»fe 
iûcajMdilesi  après  ûrxàï  produit  léttr  éfifet^  d'altét^ 
4a  safilé  deceliii  qui  les  a  éubfe. 

Par  la  mèim  tàimm^  les  tâé»^  ttKtyâàë  pbUt«- 
meit  aiussl  éM«  mis  eu  usage ,  lot^Hl  a'agSl«iil 
de  ^tiugMT  une  é^tepste  Mute  d'uuie  épitepédë 
réeUe* 

hê  seem^  eaft  i)à  il  eist  peîMis  d'einpleyei^  âm 
moyeUs  douloui^ux^  quels  qu'ils  puissent  être  j  leit 
celui  où  ces  moyens  seraient  indiqués  comme  ptù- 
pras  h  gutki^  la  inidAdie)  ri  die  était  réelle.  Cfést, 
un  effet)  0s  qui  a  eu  lieb  ditis  l^uttâStiga^M  tisisItiVë 
è  rëtat  lueutal  de  Gétard^  L'aéfeisseméiit  daué  le- 
quel il  pataisisaltéb^  tôitibé^  les  éytUptônKes  dé  pâ^- 
ralysie  gftiéiMle,  «f^^ianehettieUt  léut  dahs  le  eiei^ 
i^eau,  lëgitimaieut  d'atatatat  plus  l'applicatiéU  dU 
cautèf^  aétuel  ^  que,  deptûs  Hippôc^'ale,  les  tnédëdhs 
les  plus  recommandables  y  ont  eu  recours^^auë  de 
semblables  drconstances.  Ainsi ,  nuiMeuletneiit  les 
médecins  de  Lyon  ne  sauraient  être  UÀriiés ,  mais 
ils  ont  bien  mérité  de  la  société^  en  r^laçant.Uh 
gfand  euupable  sous  I0  glaive  du  la  ju^œ. . 
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Vétat  du  sommeil.  Parmi  les  données  prières 
k  faire  af^récier  la  réalité  de  l'aliénation  mentale , 
ïétàt  du  sonmieil  peut  »  sans  contredit,  devenir,  dans 
certains  cas ,  d'un  grand  secours.  S'il  est  des  for- 
mes de  la  folie ,  telles  que  l'imbécillité  et  la  dé- 
mence »  où  le  sommeil  est  naturel ,  profond  même , 
il  en  est  d^autres,  telles  particuËèrement  que  la  ma- 
nie et  la  lypémanie,  où  il  ofire  des  dreonstances  di- 
gnes d'être  saisies.  En  dOfet,  chez  la  plupart  des 
maniaques  et  des  lypémaniaques ,  il  est  agité ,  in- 
terrompu par  des  visions ,  des  hallucinations,. des 
terreurs  paniques ,  des  gémissements ,  des  vocîfiSni- 
tkmsqui  le  trouU^it,  parfois,  au  point  de  le  dis^ 
sîper  oMnplétement,  et  de  déterminer  souvent,  nuit 
et  jour,  une  insomnie  tellem^it  complète,  qu'on 
M  çon^prend  pas  que  les  malades  puissent  y  ré- 
sister. 

Or,  cette  agitation ,  ce  trouUe,  pendant  les  heures 
où  le  soomieit  devrait  avoir  lieu ,  plus  encore ,  cette 
insomnie  habîtuette  et  presque  patnanente,  consti- 
tuent un  phéiiomène,  sur  lequel  la  simulation 
n'a  pas  de  prise ,  et  qu'il  est  par  conséquent  im- 
possible d'imiter;  car,  le  besoin  si  impérieux  de 
rqpos  ferait  bientôt  échouer  toute  tentative  d'i- 
mitation. 

'  On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  dans  les  investi tions  médico-judiciaires  sur 
l'aliénation  mentale ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  -de  ces 
formes  qui  exercent  ordinaiienirat  une  iofluoicc 
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ûdieuiae  sur  le  scAnm^l ,  il  est  essenlîel  d* observer 
le  malade,  pendant  la  nuit,  de  constater  à.  son  som* 
meil  est  calme  ou.  agité ,  si  le  malade  s'éveiUe  sou- 
vent en  sursaut ,  s'il  parle  en  dormant ,  ou  encore , 
s'il  passe  la  plus  grande  partie  des  nuits  sans  repo« 
ser.  Il  est  utile ,  à  cet  effet ,  que ,  dans  les  cas  dou- 
teux y  les  localités  soient  disposées  de  manière  que 
le  lit  OH  le  gite  soit  assezL  éclairé  pour  qu'on  puisse 
observer  les  mouvements  du  malade,  que  Ton  puisse 
entendre  jusqu à  sa  respiration,  en  un  mot,  quon 
puisse  l'entendre  et  le  voir  de  près ,  sans  cependant 
en  être  vu. 

Chez  beaucoup  de  mcmomaniaques ,  dominés 
même  par  des  idées  gaies  et  excitantes ,  le  sonmieiï 
est  agité ,  trouUé  et  difiicile ,  parce  qu  ib  sont  en 
proie  à  des  hallucinations  qui ,  en  général ,  sont  plus 
vives  ou  plus  fréquentes  pendant  la  nuit  que  pen- 
dant le  jour  ;  et  parce  que ,  dans  l'obscurité  et  le 
silence  des  nuits,  leur  imagination  fantastique  se 
livre  avec  plus  de  facilité  aux  conceptions  qu'en- 
fante leur  délire.  Quoique  moins  violemment  agi- 
tés que  les  maniaques  et  les  fous  mélancoli- 
ques ,  les  monomaniaques  jouissent  rarement  d'un 
sommeil  paisible,  et  cet  indice  n'est  pas  à  né- 
gliger. 

Les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  dans 
ce.  chapitre,  sont  d'une  application  indispensable 
à  la  médecine  l^ale  pratique.  Mais  si  on  ne  peut 
espérer  d'obtenir,  dans  chaque  cas,  toutes  les  don- 
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nées  dont  Texposîtion  précède,  il  siiffit  que  pliH 
sievam  d'eatre  elles  se  réunissent,  et  qu'elles  for- 
ment un  ensemble  eoncluant ,  pour  mettre  le  mé- 
4ecin  et  le  jurisconsulte  à  l'abri  du  doute  et  de 
l'erreur. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

DE  L* APPRÉCIATION  SPÉCIALE  DE  LA  FOLIE  CONSIDÉRÉE 
DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  QUESTIONS  MÉDIGO- 
JUDIGUIRES. 


Généralités. 

L'appréciation  spéciale  delà  folie^  considérée  dans 
ses  rapports  avec  les  questions  médico-judiciaires, 
forme  un  sujet  si  vaste ,  si  fécond  en  détails,  si  ri- 
che en  observations,  que  je  me  vois  obligé,  enle 
traitant ,  de  m'imposer  une  certaine  réserve ,  afin  de 
ne  pas  multiplier  outre  mesure  les  faits  sur  lesquels 
cette  appréciation  repose.  Cependant  ils  sont  telle- 
ment nombreux,  quoique  puisés  pour  chaque  forme 
dans  une  même  cat^orie ,  ils  présentent  le  plus 
souvent  des  circonstances  spéciales  si  extraordinaires, 
si  instructives,  que,  tout  en  m'astreignant  à  un  choix 
sévère  et  raisonné,  je  serai  malgré  moi  obligé  de  les 
multiplier. 

D'ailleurs  les  exemples,  mieux  encore  que  les 
préceptes ,  servent  à  familiariser  le  médecin  avec  la 
conduite  à  tenir  dans  les  investigations  relatives  à 
la  folie  ;  car,  dans  beaucoup  de  cas ,  il  est  obligé  de 
régler  cette  conduite  sur  des  circonstances  tellement 
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individuelles  I  et  parfois  si  insolites,  quelles  rendent 
les  préceptes  généraux  insuffisants  pour  le  guider. 
C'est  alors  qu  il  devient  utile  de  comparer  les  faits 
qui  offrent  de  Tanalogîe  avec  celui  qui  se  présente , 
et  surtout  d'examiner  les  arguments  qui  ont  servi 
à  les  caractériser,  de  les  cœnparer  avec  l'objet  de 
l'investigation  ;  en  un  mot,  de  consulter  les  travaux 
pratiques  desobservateur&qui  nous  ont  devancés,  afin 
de  profiter  de  leurs  lumières  et  même  de  leurs  er- 
reurs. 


*  .  • 


CHAPITRE  VI. 

appréciation  spéciale  *€k  t idiotie  et  de 

•    PimèéciUité. 

».  •  '  '     " 

L*iclîolÎ6'Ot  l'imbédliké  petlv^t  occasionner  des 
actes  condamnaUes  par  les  lois  ;  mats  l'idiotie  étant 
une  afiwUoB  congéniale  (  chap.  lY,  pag.  200  ) ,  où 
par  oopaécpMit  il  y  a,  dès  le  moment  de  la  nais- 
sance ,  absence  de  djévdoppemeiit  des  facultés  intel- 
leelualks,  on  conçott  que  cette  triste  situation  ne 
ponrm  jamais  donnep  lieu  à  des  contestations  mé- 
dîeo*judieiaires  sur  la  responsabilité,  chez  Findividu 
iimppé  ^unif  seiiriolable  nullîté  ndorale  ;  car  elle  ne 
pi^trapas  fiiire^naitce  des  doutes  «t  deyenir  l'objet 
d'investigations  sérienses  8tir«sa  réattté.  Outre  qu'ellcf 
se  distingue  par  des  caractk«s  sur  lesquels  on  ne 
peut  se,  méprendre  et  qui  se  refusent  à  toute  si- 
ndulation  (chap.  lY,  pag.  ao3)  ;  outre  qu'à  peu  d'ex- 
ceptions prèSf  on  remarque  chez  les  idiots  des  vices 
de  conformation  du  crâne  (diap.  lY,  pag.  noS),  l'exis^ 
teoce  de  ces  êtres  dégradés  ne  pouvant  se  soutaiir 
sans  le  secours  d'autrui ,  la  réalité  de  leur  situation 
morale  et  physique  peut  être  établie  av<ec  d'au- 
tant plus  de  ceititude  par  la  preuve  testimoniale , 
que  daûs  chaque  lecsâité  l'idiot  fixe  ordinairement 
lattention .puBliqoe.  Ici  donc,  pas  de  simulation 

possible ,  pas  d'imputation  l^le  admissible^  puis-r 
I.  '  35 


386  APPRÉCIATION    SPÉCIALE 

qwi  Yiàwi  at  peut  être  responsable  dés  actes  qâ*3 
commet,  et  que,  s^l  y.  4.  i;^8|M(sabilké ,  efte  ne 
devra ,  seulement  sous  le  rapport  civil ,  pes^r  que 
sur  ceuz  ^i  aoni^  oihaif|é$4a  k  siisv«Âlkr. 

D'après  ce  qui  vieni^^Êtiâ^l!^  je  croisinutile  de 
m'étendre,  au  delà  deMeflexions  qui  précèdent ,  sur 
ce^qmeaoosne  Hîéî«IWy  m  ■Hiiwdgi  dl  An  »  om  b  qaippieirts 
yigec  lestyjBrtittaitiaédiéQ'jlÉidiiiiiiwi!^ 

B  nWesl^s  aûisiiihs  ilnÀédlitoé.CMii«A«tini 
maolaki  sôdwdoppc  à  desiépoquèB*flMiim>ttKmi 
él^jaéesdkalkiMlîsBMte,  mtm  H^afiittw  wémÈmmm 
dsM^  les  pdMiaaîàws  années  de  i^iàev  <fe  ntftrqae 
fiaphéoile  peut  aequ^r  de»  iiatiani ,  mmfsmimpgt-i 
tidftes  ec  ûpykrfiiîteflLy  il^eife  vniiç  jbhîb  dmt  ¥ea^ 
sAi^de  fit  la  j  nfttwgie  prarent  tube,  scIbii  k  iMhmf 
tt;  IHi^iBMÎlié  4etiCMM9  qid  aoti  ^tpcoam  à  tW- 
pfr&otioa  des  fiie^tésistettBotiifiBts. 

Mais ,  pMT  ^a  Biéne  «pe  Vimbédliîié  peut  se 
Biamfesier  à  -des  degrés  très-dbieiis ,  ^'eHe  peiiC 
d«6  xmaMts  ii0mfareBW&,  iofuiB  oe  quW 
uix^îl  apflèler  le  dam««lîfitîni8  juscpt^  la  sim-' 
icité  ou  faifaksse  d'esprit;  dfe  ae  saimit,  sekm 
M»,  je  lai  dit  ailleurs  (eha|>.I¥),  êta!«d&vtsée, 
D&la:pratique'médieQ-légale,  en  catégories' tran- 
éeB.  Le  seulpcônl;  à  âuctder  esticiekii  de  savoir,  sî 
(a&^i  se  pi^éaettte  ttdal  oui;  non  fiMpulaMité 
ma<^èKH8  «riimtteUe^.ét  la  iitMkrf  as  psiaiftièfèeivHe. 
La .  oieilleure  naiétfaiMb  dé.  readife  Sidies  les  ap^ 
îcatipos  d'uoe  scâence,.  c'étf  dp  là^^sinplifier.  Je 
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de  rimbécyUtifei  fisiwir,  l'in^ilklié  propscmeut 
dite,  et  la  &U4e9se :4'espnt.  Ii€^  àef^  înte^aié* 
diaijes  doiveat  ètot  tHMiciés,  dftnti  chaque  €«3  kdiif 
viduel,  par  U  s^g^cité  de  V^nvestigateur;  jmis  setb^ 
lement  sou&  le  rapport  di»  lew  iafluence  sur  lu 
liberté  morale ,  sios  cheither  à  ks  daa»er  a«L  inajem 
d'une  BOOieBdaliire  ^i  œ  pouirdt  être  qu  drM«- 
traire,  et  n'eiqpiwieraiâfas  suffiganmitetJa  n^tal^k 
sâtualiou  meotak  de  la  persoaoe  aur  la^p^^dle  il  aV 
girait  de  statuer. 

Plas  les  dqgré&divArs  de  rîmbécâUité,  ea  parlant 
de  celui:  qui  est  le  phis  Ycran  de  l'idiotie ,  se  mj^ 
pKdie9C  du  4igré  le  plus  près  de  >  raisofia 
normale^  ei  plus  ils  sont  dilfiailes  à  juger  sous  le 
rapport  des  consécpienoes  l%des.  SupfKisaas  ipi  une 
action  awidamnablp  ait  été  çQmniî$e  par  un  indi- 
vidu f  dont  toute  1-existenœ  ai}ra.été  marquée  par 
des  signes  notoires  d'un  manque  d'inteUigcsice , 
porté  au  point  de  fempâdier  de  dirài^uer  le  bien 
du  mal,  et  d'être  incapable  de  .saisir  les  couditicHis 
les  plus  élémentaires ,  les  plus  simples  des  exigen- 
ces sociales  ;  qu'on  appelle  cet  état ,  suivant  le  de- 
gré de  nullité  morale ^  abrutissement ,  stupidité, 
simplicité;  quioa;adniette  av«e  Hofibauer  (1)  tms 

(1).  Jidi^flCMc  idgmk  .nààtiim  êmx  mtiéméf  «t  «ijr  lûûrdt'mutê*  ^ 
tnd.  par  A.-M.  Oh«vtafron>  af«c  dM  iwl»  pareil.  Biqàîiol  ^t 
Itàrd.  Paris,  1817,  m-8. 
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êegcés  pour  rimbécillité  et  trois  pour  la  stupidité 
(chap.  IV),  ou  qu'on  adopte  avec  ffenke  (i),  un 
état  de  stupidité,  «FimbécilEté  et  '  de  bêtise  (fatui" 
4as) ,  b  question  unique  restera  toujours  celle  de 
juger,  si  la  lésion  de  la  volonté  fibre  atténue  ou  ex- 
clut rimputation  (2).  On  peut,  toutefois ,  poser  en 
principe ,  que  plus  le  défaut  d'intelligence ,  ce  mot 
pris  dans  son  acception  la  plus  large,  se  rappro- 
ehe,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  de  Tétat  de  raison,  et 
constitue  seulement  la  faiblesse  d'esprit ,  et  plus 
l'application  de  cet  état  aux  lois  criminelles  et  civi- 
les sera  difficile. 

En  effet ,  les  aètes  exécutés  par  des  individus 
dont  la  faiblesse  intellectuelle  s'éloigne  le  moins 
de  la  raison ,  sont  ceux  qui  embarrassent-  le  plus 
souvent  les  tribunaux  civils  et  criminels ,  parce 
que  la  simple  faiblesse  d'esprit  a  aussi  ses  nuances  ; 
parce  qu  elle  est  souvent  partielle,  et  qu'à  côté  de 
certaines  facultés  morales  qui  fonctionnent  conve- 
nablement ,  il  en  est  d'autres  qui  s'exécutent  mal  ; 
parce  qu'à  côté  d*impressions  appartenant  à  la  vie 
extérieure ,  qui  sont  bien  perçues  et  bien  jugées , 


M^ 


(i)  Henke,  Médecine  légale,  5*  édition,  S  '^7* 
(s)  M.  Henke ,  ce  médecin  légiste  si  profond ,  convient  lai- 
même  qu'il  existe  bien  direnr  degrâi  de  faiblesse  de  Tepitende- 
ment  y  mais  qu'ils  ne  peuTent  être  rigewreniement  classés*  ni 
distiHtgué»'  les  uns  des  antres ,  ;  et  ne  Awraient ,  par  conséquent , 
dan^  le  langage  vague  des  médecins  et  des  psychologues ,  être  sou* 
mis  à  une  nomendature  précise. 


U  en  est  qui  le  sont  impar&itement,  ou  même  £iis^ 
sèment;  enfin ,  parce  que  Téducation  peut  exer- 
cer une  certaine  influence  sur  Tétat  mopily  m» 
pas  au  point  de  Eure  cTun  imbécile  un  hoinme  de 
sens,  mais  de  masquer ,  si  Fou  peut  dire  ainsi ,  au 
premier  abord ,  ^  &iUbsse  intdSiectuf^e  sous  cer» 
taines  «pdtiides  ao^Hlaes.  On  a  vu  ^  et  nous  en  don- 
nerona  \m  exeaxfley  àe  ees  imbéciles  qui  avaient 
appria.à  live,  à  ëenre,  à  jouter  tant  bien  que  mal 
d'un  inalnmMEit ,  à  laireieur  partie  de  cartes ,  Icff»- 
que.  le  je»  n'eageak  pas  beaucoup  de  eombinai*- 
sons ,  et-dont  ks  opératicois  de  FinlJc^genGe ,  con* 
sidér^,  daas.  leur  ensemble ,  étûefit  cependant 
d'une  imperfection  déplorable.  Or ,  pour  peu  que 
des  passîoiis  gennent  chez  de  pareils  êtres  ^dles 
pepvent,  même  saoïs  être  vives,  trouUer  transi-* 
toîrem^t  le  peu  de  raison  qui  leur  a  été  ^partie , 
et  lier  leur  volonté  au  point  dç  la  porter  à  des  ac- 
tes plus  ou  moins  crimii^els ,  mai»  dont  la  responsa- 
bilité morale  peut  quekpidbiB  dev^nr  çÛfiîcile 
àétaUir. 

Les  exemples  qui  suivent ,  serviront  à  confirme* 
les  principes  (pÀ  précèdMit,  et  mdiqueront  en  même 
t^ps  la  conduite  à.  suivre  dans  les  inve^igalidlRS 
judiciaires  sur  l'ii 


*  -  * 


i9^  MmmÊLÊAMèTX^  tylèiiaig 

Çfhs.  WS")  Rapport  médico- légal  sur  rim^ 
pûtabîtkê ,    chez    un    imbécile ,    inculpé  de 

^'  fheurtrèy  par  le  docteur  Schneider^  à  Ful^ 
dh  Cî). 


^  jifnwt  dç  lu  fir»|^».  tr  iaihéitle  imwit  «g  je^ 

QQtti^s  d«M  siBUFi  ^  aflndp»»lfc^«r  thfaCwiMpli  qBJiik 

afffès*  .         . 

J4-  &^«£iclec  &|  (d>«i|(é€te  ââm»»  nf^KUpr  k 
situatjoaaie^tale  duafteuiAnerafliiBné  i<rG«0'^%«t 
de  «ta^r  «arledi^gfé^'îsiipiMfcabîlhé«q^^ 
mis  d'adwt^ttD^ohn^  jui« 

.  Ç^tte.ûtevil^ùûiii»  dit  M«  Sckiisîdert  ae  prON 
klf^sML  peAdi«t  pkflÎBwr»  îsnra»  pr  k  auyen  de 
conversations  avec  rinculpé,  et  je  rédigeai  k  ftp*» 
fWt;qui#qili:i      ... 

«opj^.çt  wléjtpe  .souvent  «ntroteou;  «fm  ki^  j'ai 
tcouvé  qu'il  est  un  cre^/9*  kboMpkl  Mt  «n  deaù^ 
crétin.  . 

Les  médecins  désignent  ainsi  un  individu   qui 


(i)  Annales  de  Henke,  i834  ,  5*  partie,  pag.  i54. 


DE   l'm— »  «r>  —  rflBWhlLUTÉ.  S^f 

Iris  tmitt  d^ià  émmj  4e>  iMJiHifii  «ttk  <iii4igfM»  àa 

jf!ÊkéÉmu»hB  mffottmmni  et  phywqaie^  «n^uniMt, 
^'â€Bt  un  '«véflyèie  aityie  wi  wnfcéciig  (Aomo 
simples ,  siupidu^ ,  fàtutm  y  wnsnêk  imbmMh  )• 
file  aMriBhUoi'MMB  >  «éntNMdÎBiéfeinent  iMte  «ftiei , 
«I  tt'aofttftnttt  yniii  ^  ina%ré  l^éétatioè  ^^iêl 
cherdie  à  leur  donner ,  une  intelligence  compiliez 
Les  cretioA  pai4hfft8 ,  quel  que  soit  T Ikge  auquel 
îkplpnfimiwit».  roMint  roèlM»  «n-^dâimMi  .4p  la 

^  Le  ciiSeiftîâttiie.  est  doiic  twiiefilpi^fi^^^ 
«rec  lïwjludie  de  toutes  .les  &i(aM^  imitetteatiylifa» 
fitf  mIo»  Alexandre  Hâniiborf  (H)tiilr.fik  lu  mànm 
fihMe  ^e  J'imbéeittité  oftigi^iiyik.  »«' 

|f.'SQbo^^KapîiNH»wU  ïisMtmé  je»  dcfprfs 
d'imperfection  intdttdilipaHe  .«fi^fftdaNii^  bamivr. 
lîdîotime,  la  âti^«aMé^>»^il»écéllllf  y^^ 
«1^  Mi»i»aig|ltfat  iAiiiB<i>wid  rityédeiiJBélîdiaww» 

:  «  Ubmùmit  fâmià^f  «u.«M0Mir  dfc4»iai«Mii  la 
facuké  de  discerner  le  vrai  du  faux ,  le  fafteii  dutSMil» 
^t  d(»  Jré|lA-  #uf  w  «4Meiflieaieot  sa, .M«d|iHtt ,  ;scs 


■•■v 


mentale*.  Hetdelberg  f  1 8 1 1  ,  pag.  ^,      .**"'' 


39t  APMÉCUlfON  SPÉCtttS 

jNmlaÀ  «l  «ii  «olîoi».  L'inculpé  0**%  aklsi  4pie  j^ai 
pu  mien  oenrainoce  par  rinvcsti^Eition  à  hqnelle  je 
me  suia  Imé,  par  les  ttilns^ens  fiéipi^its  que  j'ai 
eus  avec  kn>  a&oai  que  par  rexamm  du  detaier  de 
la  procédure,  manque  de  la  bculté  dedsaoemer  le 
bien  du  mal;  il  est  &ible  d^e^it,  à  un  hant  de^  ^ 
et  cela,  depuis  aa  naissance}  l'acte  inermuné  ne  san^ 
rait  donc  lui  élie  Mipiilé«  »   :    * 

(  Suiwnt,  à  rappui,  les  diapoaiÉioiia  pénales  des 
Godes  de  Prusse  et  de  Banèie  applicables  à  Tes* 
pèee.) 

(  Obs.  67*  )  Affaire  Deiéfin^ 

Geoi;get  (i)  rapporte  un  &it  întéfessant  de  £ii* 
blesse  d'esprit,  ou  de  demi-imbéciUité,  chez  un-jeiine 
inèendiatre;  je  ooilsîgne  ici  ce  fait  tel  qu'il  a  été  pu- 
blié par  le  médecin  que  je  viens  de  nommer.  % 
prouve,  entre  aufMs,  combien  il  est  important  dé 
ne  pias  négliger  de  soumettre  À  une  inveâftigàtion 
n^dieale  les  iniffividus  sur  kt  situation  mentale  des- 
4tiels  il  peut  exister  le  moindre  doute. 

Pierre* Joseph  Deléfnne,  âgé  de  seize  ans ,  jardi-^ 
nier,  a  été  traduit  4  la  eour  if  assises  de  Pmw,  comme 
accusé  de  huit  incendies  ou  tentatives  dTmcei^kie , 
commis  dana  lé  fiinbourg  tarait* Antoitie,  vers  la  fin 
cfaoàt  iftaS.  *     v     . 

^  Une  première  fois ,  en  s'apefçut  qi/nar  oiseau , 

/ 

■  11*11^1     »        I  .     ■       I      ■    ■■..  ■„    ■  ■ ■■■  ■■■■M.i  — m..        I    ij 

(1)  Dtsautiem  m^dico 'légale  sûr  la  /ohê  €m  aliématioH.meHiale; 
PfrrÎB,  ]^i6,  in  8*,  pag.  i3o.  -  •«  . 


aytsÉ-ik»  élcâqpei  attwnéei  el  iiidiibéte  d'uBe-fi** 
^pieiir  îwfliifnnMtMb  aitaûhécB  à  «a  qaeae,  avait  été 
Uché  daiiis4i»  ja«im  Yoîmi'dak  iMiifioiide  Taoeusé. 

Peadaat  la^  ouït  du  17  au  «6  août,  entre-  dix  et 
•oze  bfwea^dtt  aoîs»  k  faa  ae  maaiftata  dans  un 
jardî»  lîffiilKqpheii  eelyi  de  Délipiiie  ;  il  avait  été 
nia  k  deu&.taa  de  paîlk  adoawi  an  mur  du  jardin  ; 
une  partie  de  oe  mur  avait  été  eanaumée* 

T«M8 jo«»  apiè.,  nme  «mugeatt^Hite  «i  jatdin 
daDetépine  fiit  iaeendiée. 

Dwia  la  nuit  du  a3  août,  un  oonaia.  de  f accusé 
ibt  éveîHé  fAr  une  ftamée  épaifise,  et  s'aperçut  bteii» 
tdt  qiLAme  eaaa^te  qui  renfawmt  ses  eifists  était 
tout  &ÛL  flaBomes. 

Le  loidemain ,  à  onze  heures  du  soir,  \m  indi- 
vidu «1»  passait  dans  la  rue  d'Oriilon  vit  Inrûler^un 
tas  de  paille  placé  à  Textrémité  du  jardin  qui  borde 
cette  rue.  Il  franchit  le  mur,  pour  porter  des  se- 
oouis.  Ddépine  «t  safinmBe  se  kvàrent,  et  Ton  par- 
vint à  éteindre  le  .feu*  La  .finnme  Delépine,  efflrayée» 
paraMiruttoutela  maison.  Parveane  au  grenier,  elle 
y  trouva  un  paaier  de  duarb^  eiidiNrasé;  heureuse* 
ment  dlraniva  assea  tèt  pour  4'éleiudrtf: 

Le '7  aapteoAM,  vers  trois  heures  et  demie  du 
matin»  kCnauneOe^nne,  ayant^qperçtides  symptô» 
mes  d'iaoendie,  lit  nigsitét  des  recherches,  et  dé* 
oouvrity  diws  tm  petit  bûcher  ménagé  sous  Tesca^ 
lier,  on  maecuau  de  toile  embrasée.  L'aceuaé  témoi- 
gam  spn  étonnement/  et  aida  même  à  étmidpe  le 


»       « 


Im*  dbuis  la  ifikMrTihn  dkn  :dbtti 

ttwleet  à  Jb  *ccMiwrtMgeJQa  en  lifooiiif  iit*a<igiii  Aaib  k 

jlitlIûIftd^HaBiatMI&OMÉkiMM  MMB}  •  • 

4c  Dans  ees  mterrogatoÎMS;,  JMBpitte««fl|i(  Itomi» 
y irtrip^tio»  aag  fiiits  qai  ^ieiHMiti^lt»  «apl^oiv 
<l^  mftî»,afta6jJlégB«rauoMM  oJwDiiitinéiiyofwe 
à  ditroÎM  Ifi»  •clMffges  qui  «'âèveiti^MBtePriin.  i#'il^ a 
désectéla  maison  patemeUe,  c'est,  a-t^dil^^nami 
JiWiilM  iétK  fiki^  iWw»fwmr  s.'ansLiiaer.(Iie7,iLalk(au 
WW)q)ié:40i»ii^4&tei)utaflBe,.et  ne  rei[tfga<{i  Ml  iiliiy 
l^f  il  avak  Wf^pûttéâft  mozitYe>i^  son  m^gavtijilaK 
ii4w(été^ptèile.i44)  -'     ^'    **''    ' 

de  p^e  jji]fé§iiM%  il.<a<iaMiqiië 

faits  iniputé9«à{Miu£kf>et  .fa 

^E^ate  ftouffib  paateg :à  des  latt qiHéIi i -sîrcii^tyiiés 

iWiWM^  &«Qâlfa  .el«inie«B<;4fi^  làMinwn>iî  "qm  ^ 
isujitindifiKftmàtes.  U  $u  fuimiÊàé  na  cMAiÉBH^.«ipiB 
4pja^f  .MOÎsîoa^^iiqiM^^il  aiàMl|eflét  -gqHb  les  ddén 
At.]a  «otop^^dt  JPdépine  r.atNbjifiiwyit  «»idteirà»{ 
4tu'illkiM:  a  iiaKifeawvcEub.s'éea9VtdMii«B  coiupeHa? 


t. 

Itl 

dire  à  «es  parais  qu'en  janvier  demies  iL««îli  9Ê^ 
«H^héoseï  rjwiU  i»Bg  m»  niawrf  cmlantè  tti.p^tAu, 
4r  oMMèo^Ji  AuM^om  i|ii'iliMMéi  ïîfoÊtmâmmàbsêti- 
tBâtaP'è sasfMi»} faetjnalfjw  rwapinyè^- là. alniîft 
«BÉié'de  M  ieiB»4law  «lifNMià» 

éM  esi  tépMfjMgD^  \inaî»  îk  a'i^iil  donaéi 
éMiail.  ywflpM  h  iiMg  jy|Mikitiit€aiiii^wMt  ias  fias 
Aott  îii  i?aigit»t«t;  potmifi  — iii  Ja»  daMgg  taiÉaf  îges  yé* 
tendues  de  suicide.  Leurs  déporàMflS  faififitenC 
■AoiB  Ddép»»'  CQNiBMiia^aBli 4bs>  idée»  Jt^^wnes, 
de  la  singularité  dané  «»  trtâami  et  jbs-  difloova,. 
ftuÉwlyiP  comme  Ênaantda^acftttide  fobe  et  d'im- 
liéoyiitéy- 

*  »  Biifiaiîf  une  ijpÎBggpJîftre^<t»4apaéàai^ 
pèffp'dB»adjcÉs.daaé0ÉBÉ»BÉ«neBt;  il  avai^  de  la 
jokiMÎeoaiÉio 4» ûèiMi ^  shbiI.  Admasas  (^Oh* 
4MB9  il  a.capniiadb  fttàà^  \si»mm  .pB^udioe-^fiMi 
ptclis  SOI  arMrtBtkn^<iitJMWi  pftr  awiÉa  rfiwi  Mtt 
qu'il  a  coDHiiH.  Jk|BMtlnHné  àÉrM'i^iepi^^ 
«M  dniMtte  Jrttaiéo^tfhm.abei^^jkHit  k«énduc- 
%tmt  fié^ÊàkA\mmm\îwm(^\iÊMi  im%\é , .il laHetnduîittt 
dpmaipt,MPfw<  fcéqueatéo,  détckuleichenl^  fap 
èta  gottiiiaqpQit,  mt.  aUa.pew  levitoiba^aii  mmAi^ 

.-«»  «fiB^tt  el:  lliasdialaM  fd*»-  «q^ 
y'it  donwiij  èi^j6Êsamkmmà  k  bowwwtfaMW 


3^  âWftjftfiUTMN   »É«tf» 

àefoUûe  à  le  fiôra  «rréifr.  Ge  &âiv  ^  ^E*|^^pRs  aa« 
Ives  de  otuK  qui  oui  été  eîtés,  randeM  pioUémali^ 
^e  Talîéii&tkMi  loacitale  dont  Ddépine  pto  cKtMO» 
fikatteîiit.»  ^:. 

A  r^udieiioe,  Dd^pme  répond  «wc  beaucoup 
de  calme  aux  questieiis  qvtfi  lui  adresse  le  piésîdcmt; 
sa  physionomie  est  impassâde  e>  ptéoeiite-  Ums  les 
caractères  de  la  stujndkéi  II  se  bume  à  nier  tous  les 
fidts  qu'on  lui  impute ,  et  déobre-qu^  ne  peut  con- 
cevoir cfHnment  tous  ces  inooidies  ont  eu  lien. 
Cest  un  joune  homme  d'une  figufe  fart  douce,  et 
dont  les  traîtsândiquent  au  phis  quatoraé  ans.  fl  a 
le  front  fort  bas. 

'Voici  les  dépositkms  écrites  de  idusieurs  témoins 

I'*  (C'est  la  mère  /Ib  l'accusé.)  Depuis  quelque 
temps  la  conduite'  de  mon  fils  avait  donné  lien  à 
quelques reprodies de  notFe  part.  Nousuvions  eu 
Fintention  de  le  £kke  rcnécrmcr*  Il  dvâit  un  esprit 
assças  insarre,  se  Evmit  à  des.  singeries  les  plus-^ro» 
tesques^t  il  annonçait,  en  un  mût,  qu'il  y  amèà 
quelque  chose  de  singidia*  dans  sa  tète,  sans  ^le 
pourtant  il  y  eut  démence  ni  JmhéciUiÉé* 

2!^  Tout  ce  que  je  puis  dire  au  eiqet  de  eet  en**' 
fitnt^  c'est  qu'il  a  toiqonrs  pmni  nvoir  dMis  ea  télé 
des  idées  un  peu  biEarres.  Il  y  a  longleaqpa  que  je 
connak  la  famille  de  Delépine ,  et  ee«9Mrçon  's'est 
£iit  remarquer  à  plusieurs  r^prnes.per  «m.oertame 
singuhrilé  d'actions  ou  de  discouf»,  sans  que  véan» 


nmaa  îl  ait  ofMDSÉn»,  k  'ma  cimiiaissaBce,  d^  actes 
4e  ùlkiem  û'itehééSiM  proprement  dît^.  Tootefoti^ 
il  melot  dit  par  le  père  hti-méme,  il  y  a  envinm 
<iiii  an  y  que  celeofiait  a^mt-ammgé  vme  corde  dans 
une  smre  de  la  ùiaison^  de  manière  à  faire  creire 
qu'il  avait  eu  le  dessein  de  se  délmfve.  ^ 

3^GeteBfi«t  n^a  .ps^,  k  dKyers  intervalles, 
ayoir  une  dbrtmœ  bisàrrerie  dans  Fespiit.  Quelque- 
ibis  on  le  vojak  coarir  dans  le  jaixlin  comme  un 
indiécSe.  D'autres  fois  il  se  désIialsiBBit  "et  faisait 
nuôntes  singeries  d'enfant.  Je  ne  ptà^  pourtant  pas 
dire  qu  il  soit  fou  ni  imbécile  ;  seulement  il  patak 
avoir  l'esprit  un  peu  détraqué. 
'  4^  Cet  exifant  m'a  toujours  paru  avoir  l'air  un  peu 
aii^lier,  et  màtne  un  certain  détti^gement  dans 
les  idées. 

5«  Delépine  est  d'un  caractère  sournois  et  bizarre. 
-     6^  C'est  un  assez  triste  sujet.  H  est  d'un  carac- 
tère sournois  et  d'un  esprit  bissarre.  Je  n'^ai  pour- 
tant pas  connaissance  qu'il  ait  fait  des  actes  de  folie 
qui  annoncent  une  véritaMe  aliénsction  d'écrit. 

7*  Cet  enfant  n'est  pas  fou  ni  imbécile ,  et  ce- 
pendant on  remarque  cheîB  lui  une  certaine  bizar- 
rerie d'esprit  y  qui  n'est  pas  ordinaire;  il  fait  souvent 
des'singeries.  Il  n'ei^  pourtant  pas  imbécile  ;  il  est 
plutôt  méchant. 

9«  n  n'est. point  du  tout  imbécile;  il  a  pourtant 
un  peu  de  bizarrerie  dans  l'esprit,  mais  surtout 
besmooïq)  de  malice/ 


'méiSkw»  et  k  uAiiie  kafa^UNiité  ^fl  ^Mâfc 

Pans  un  paépwMB  aditeié  mi  rai  «af^bwiur  de 
Bd^mMv  M.  GbYtfiu,  «Éft  Jéfeilwtiiv>dtfrciie  à* 
âabfir  i*i]|f»i{MMâté  gaentefaifeci  wilÉtBiiwn  (a). 

«  Ddépiae  Joaissai^.  de  k  pkÉntede  deaes  fii- 
«mltés  i»ieU6(lfie]|â$i  B'ëtiit4ipas  tùmmexâéJ^Ême 
aiMrte  de  ràaaîe  iaeettékka^  'ae  délkailrfi  fâê'Wœ 

»  Avait-il  senti  toaêe  k  Jcâéealasae  éès  '  teuHtti 
tives^  d'inceactie  qm  lai  «ont  Mpracbées»  et  ifoHl  &ut 
BftiJhninniififBawwi  leoQMiaitee  mwiine-  Fonvrase  ^ 
ses  mains  ? 

»  Qud.kiitéBêt  a  patuaMeraa  min?  La capicfité? 
n  a  été  reconnu  qu'il  n'avani  rîoa  idéidbé.  JLa  veu" 
geance?#TrÎ0ta,  adibtaiiie,  iliiei^aaiptaiiatti^anmni 
ençemisf  on  ne  ToÉbaiBait  pus  ^  îè  ae  Uessaît  janaâs. 
Les  erÎBiés  sans  kit  TesâendUeatdanc^anx  fK^tas  des 
insensés! 

»  San  corps  «st  débUe^  sob  viM|ge  pèle»  aon  oafl 
teiste;  il  boîte;  imx  infiEm)té»<lu  earps  vioment  m 
foindpe  celka  de  l'e^t;  nidfe  aptittale,  deaioeini^- 
ments  convulsifs^  Thabitude  du  sileaae;  ûêayak  loi 

(i)  Ckzeite  Set  Trihuneiux ,  y6  «vnl  iS^îÇ. 

(s)  Chez  Boucher,  imprimeur,  rue  dm  BMtf»EaÉnl»«  aP  &!• 
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]ÉÎrîiMi«p»U  iie«èf«i»y»desiaÉaiiiBiiMiittly  iiffi  uyaâito, 
jb  ftiwite  .frkiinitf tiit  e|.<JiefAafe,  p»  4e!S  moj^vM 
kp^plm^dteaE^^èdiii  nmihRp  le  edam.  Vmm  «fbits , 
ikrtpqiiMMUiiit  taHs  ks^  aoûs  avee  «merthiae'!  Brié>- 
pm«,  au  miliw  de  la  nuit,  placpte  de^fwaierB  gur  saF 

siicniif  des  ]iAil9QBy^et4ElDn0att'id«)ikNMJ 
sant  des  hurlements  épouvantables. 

i^'Uneifoisr  il  essaya  d^Uorner  un  poéiiB  a<vee  trente 
pétards;  les  débrk  le  conviivanl  et  se  FéliMmèFe^ 

»  Depuis  sa  eondanxmtioir ,  k  la  eêfidergeÂe^ 
sous  les  yeux  de  ses  gardiens,  dsns  les  iév9\  à  Fas^ 
ptct  de  l'édiafand,  û  a  tsnir^  l'aift'enx  secret  de 
drfpaaw  dlBs  dvidsoiis  ardents  dSns  sc^n  lit  :  H-.s'esIr 
étendu  sur  une  eisadie  <qne  déroi^k  le  feu,  Amsî ,  il 
n'en  faut  plus  dnutav  1^  passion  de  l'incendie  le  ^ào^ 
xmne,ksDhji3gae,  le  ttofiasporte;  le  spectacle  des 
flanonaesy  d»  condres,  des  raines,  voSà  ce  qu'il 
poursuit  ;  qu'il  périsse,  pourvu  que  les  édifices  s'can- 
hniflent  et  s'anéantissent  avec  hii; 

»  J'aurais  pu  facilement  ^p&sàt  ht  Hste  des  traits 
de  démenée  échappés  è  Delépine,  et^  le  mentrer 
Untôt  coœlsitllnnt  pendant  les  convts  intervaSfes 
d'un  soamusil  pénible,  tantôt  ne  T&yBmt  que  d^ 
cndosts  dans  qudque*  lien  qn'il  se  trouvât,  tantôt 
aonliuidant  les  cfaoses  les  plus  iaipuites'  avec  ks  ali- 
ments qu'on  lui  présente ,  etc.  ;•  mais  les  ekalionB 


f 
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ée  la  Comâeii^mew  Qai  teotaiwt  aufoui^hui  de 
mettre  len  question  lea,  inftnîtés  de  son  esprit?  il 
appartieiit  à  la  dasee  de  oea  étwa  miaéniMes;ii|Ui  sotA 
diàtîés  dèa  le  berceau,  marchent  sans"  vecdrà^- et 
s'éteigàent  sans  comprendre. 

»  Ainsi  son  âge  si  ie^ére  f^^hhiÉ^me  de  causes 
perverses  de  sa  part,  ses  pioeifts,  ses  yeiisins ,  attes-- 
tent  son  délire.   . 

»  Mais  au  seul  mot  d'infirmité  mentale ,  j'entends 
les  exdam^tions  du  vulgaire,  qui  se  hâte  de  con- 
damner cette  excuse  oxnme  une  fiction  aussi  absurde 
qi|e  périlleuse  y  inventée  récemment  pour  justifier 
tous  les  crimes.  Pcair  moi ,  je  répondrai  à  ceux  qui 
nient  que  des  attentats  puîsseiit  être  commis  dans 
d^  succès  de  délire  subits  et  passa^rs  :  Ouvrez  les 
Annales  de  la  médecine^  consultez  les  registres  des 
tribunaux,  entrez  dans  les  hospices  d'aliénés,  et 
vous  a{]^rendrez  que  KÀature,  dans  ses  osuvres  im- 
pénétrables, fait  tomber  autant  de  maladies  sur  Tes* 
prit  que  sur  le  corps,  n  .  . 

M.  Claveau ,  continue  Geoiget ,  ne  pense  cbnc 
pas  que  «  la  manie  intermittente  du  crime  »  soit 
une  maladie  nouvelle  ;  et  en  supposant  qu  elle  fût 
apparue  seulement  dans  les  tesoqps  modernes ,  il  n'en 
&udrait  pas  conclure,  dit-il,  qu'elle ^est&buleuse^ 
souvent  des  vérités  nouvdles  sont  niées  d'abord , 
bientôt  on  s'étonne,  puis  on  doute ,  etenfinon&nt 
par  croire. 
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L'aTOcat  parle  des  dangers  que  Von  croit  eat3*eyoir 
àms  Tezciiae  ûiée  des  infirmités  morales,  a  On  se 
figure  donc,  dit-il  ^  tous  les  accusés  sortant  par  cette 
porte  d'iBopuBÎté,  cooune  si  les  magistrats  ne  veil- 
laient pas  pour  distinguer  la*  fiction  de  la  réalité.  » 

La  peine  capitale ,  à  laquelle  Delépine  avait  été 
condamné ,  a  été  commué^  en  un  emprisonnement 
perpétuel,  sans  expositi^oi  ni  flétrissure. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  une  pièce  qui ,  à  elle  seule , 
sufiirait  pour  prouver  que  Delépine  est  ou  un  misé* 
rable  imbécile ,  ou  un  scélérat  consommé  dans  le 
crime,  et  qui ,  depuis  longtemps,  a  fait  le  sacrifice  de 
la  vie  ;  c  est  la  copie  de  l'acte  d'accusation  qu  il  a 
eue  entre,  les  mains.  D  s'est  amusé  (c  est  le  mot)  k 
mettre  à  toutes  les  pages  des  signatures  de  son  nom 
divorsement  consignées,  à  écrire  des  mots  isolés,  à 
faire  des  associatiofts  de  lettres ,  soit  en4es  transfor- 
mant les  unes  dans  les  autres ,  soit  en  repassant  la 
plume  dans  chaque  trait ,  ou  en  y  ajoutant  des  traits 
insignifiants  ;  ce  qui  rend  la  lecture  de  cette  pièce 
souvent  très-difiicile.  Par  exemple  ces  mots  :  Acte 
d'accusation  contre  Joseph  Delépine ,  sont  défigurés 
ainsi  :  Daete  deaccuxationus  ■  contre  Josephu 
Delapine.  La  première  page  est  remplie  de  taches 
d'ancre ,  de  mots  détachés  et  insignifiants,  tels  que: 
Marieur  y  mèche  ^  a,  masire^  non,  daccuser^ 
mosieur/e  dit  toujaur  à  monsieur  le  ru.  Dans  unte 
ligne  seule  il  a  transformé  nn  2  en  un  i,  lin  e  en  on  /, 
'un  senvmfy  uni  en  un  y,  un  Z  en  un  jP,  un  Zen 
I.  26 
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wm  Tj  vm  S  ea  vax  Pj  et  â  a  netondK  fimÎBuvs  au- 
taes  lettres.  Deux  pages  Ubndœs  9oat  eoovertes  de 
làf^aeSf  ^eparaphesy  du  met;  Deli^pine  éciîi  de  pi»- 
^urs  saanîèfes,  sgmweAÂé&gmréyàewmn  iHjfflhicB 
(m  insignifiants  'm^rmttés  paer  Ddiéfiîfie,,de  taches 
d'encre  et  de  signes  sans  valeur. 

G)nçoîl*-o&  qu'un  hoaiBEie  quî^oxai^  koannaïa- 
sance  de  Ténormité  de  san  cnoiey  et  qui,  étaatsouâ 
le  poids  d'une  accusalion  capitale,  ne  peut  être  sans 
iaquiétude  sur  l'issue  de  son  jugenanNit ,  put  se  livrer 
à  de  pareils  enÊuEilillages  ?  qu'il  put  lire  avec  une.  si 
Qdinplète  indiffîr^ice^  et  re&ire  en  qudque  soîrte 
la  rdation  de  ses  forfaits?  qu'il  lut,  sans  frémir  et 
«ans  détourner  les  yeux,  une  accusation  <ies  plus 
paves?  e&fin>  qu'il  ooasid^t  oomaie  ua  objet 
d'anlus^nent  une  pièce  qui  contient  des  choses 
aussi  sérieuses?  Mais  ce  que  n0v8  venons  de  rap- 
porter ne  décèle  pats  seukvneat  uaeinseiKiâhilité  qui 
n'est  pas  rare  diez  les  scâérafts  endurcîfi  dan^  le 
Qjàme  }  un.  p^ueil  griffonnage^  une  iaventÎ0n.de  signes 
et  de  mats  si  bizarres  et  si  insignifiants  qui  se  coDr 
oevraient  de  la  part  d'un  aafant  de  cinq  à  huit  ans, 
annoncent  dans  un  garçon  qui  en  a  seize,  de  la  bè* 
tise ,  de  la  niaisme ,  de  l'imbécillité. 

.  ParaiUenaent,  les  incendies  commis  par  Delq>itie 
sont  des  actes-  d' un  enfas^  de  cinq  ou  six  ans,  ou  d'un 
imbécile.  Lancer  un  oiseau  avec  des  substances  in-^ 
fiammafales,  sans  savoir  où  il  dsanête^;  metite  le 
£hi  à  des  tas  de  paiHe,  à  une  cassette  9  à  diidIparbQiiiy 


ê 

DE   l'iMOT»   KT*DE  L'miGlLLlTÉ.  ^è^ 

«osfiiiât.;  comoacitre  ée  ^pareils  actes  sans  motîfr, 
atfis  iirtétét  9  et  niéme  à  sod  piéjiuàîc»  ;  aider  à  ^tein* 
die  le  feu  qu'en  a  aKumé;  il  ô'j  a  qu  u&  éti^e  privé 
db  laîse»  qui  pusse  se  ecmduire  de  la  âorte. 

Delé{»iiea  le  front  bas ,  sa  oobstitutk»  est  dâ»le, 
il  est  peu  développé  pour  son-  âge»  il  botte,  sa  pby-» 
sionomie  expFkue  la  stu^â^té.  On  sait  que  la  plu-* 
part  des  i^ts  ont  là  tête  mal  conformée,  qu'ils 
sont  petits  et  rackitiques  y  et  que  le  naanque  d'iatel- 
ligmce  est  peint  sur  leur  figure. 

Enfin  l'impassibilité  que  De^pine  a  montrée  aui| 
débats  et  lorsqu'il  a  entendu  prcHKmcer  sa  condam* 
naiion ,  ses  dénégations  .opiniâtres  sans  aucun  autre 
sfaikme  de  défense,  s(»it  encore  des  preuves  d'une 
grande  inseasibîlité  naorale  et  d'une  nulHté  -d'in* 
tdiigaace» 

La  commutation  de  peine  accordée  k  Deléfyine 
pourrait  in^quer  que  l'avtorké  a  eu  la  même  opir 
mon ,  si  l'extrènie  jeunesse  dû  condamné  ne  suffisait 
pas  pour  j  usÉÎfier  cette  gràee. 

On  objecteque  lespersonnes  qui  vivaient  babituet-* 
knwnt  «vec  Ddépîne  m  le  eofisidéraient  ni  comme 
an  feu  y  ni  comme  un  imfaédJe  pc^rei^enst  dit  ; 
qu'ils  voyaient  seulement  en  lui  un  être  bixarre, 
sîngnltGr,-  sournois,  maficieux  et  méeliapt;  on 
ifttiile  qne.célHÉ  un  valeur  «dimt  et  rusé ,  ce  qui 
mmUe  ewlrné  l'idée  iEaliénalîeB  menlale* 

Chai  le  fifpi»  dn»  k  monde  ^'il  n'y  à  de  fouB 
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que  ceux  qui  extra  vaguent  oom^étefnent ,  et  d'im- 
béciles que  ceux  qui  sont  entièrement  dépoorvt» 
d*idëes ,  qui  sont  tout  à  £aiit  idiotd  ;  c  est  surtout  daiis 
les  classes  inférieures  de  la  société ,  où  les  individus 
ont  besoin  de  peu  d'inteUigence  pour  s'occuper  de 
travaux  simples  et  pour  remplir  des  devoirs  sociaux 
«ssez  bornés  y  que  l'on  ne  considère  conune  imbé« 
ciles  que  ceux  qui  ne  sont  pas  même  capables  de 
conduire  un  cheval  ou  de  garder  un  troupeau  ;  on 
suppose  aussi  qu'un  adroit  voleur  ne  saurait  être  un 
idiot.  On  se  trompe  étrangement  sous  tous  ces  rap- 
ports;  nous  avons  déjà  plusieurs  fois,  prouvé  que  les 
aliénés  peuvent  juger  et  raisonna. 

Dans^lès  l^ospicés  d'aliénés,  il  existe  un  certain 
nombre  d'imbéciles,  qui,  moyennant  unq  faible  ré- 
tribution, font  les  travaux  grossiers  de  la  maison:, 
ou  servent  de  domestiques  et  de  commissionnaires 
aux**employés  ;  ils  finissent  par  avoir  assez  d'idées 
pour  bien  faire  leur  service,  pour  nettoyer  les  cours, 
porter  des  fardeaux ,  Ëiire  mouvoir  des  machines , 
s'acquitter  de  commissions  fadles ,  pour  connaître 
l'usage  de  l'argent  et  se  procurer  diff^ntes  jouis- 
sances; mais  ces  malheureux  ne  savent  point,  ou  ne 
savent  que  très-imparfeitement ,  ce  que  c'est  que 
société,  lois,  morale,  tribunaux,  jugement,  etc.; 
s'ils  ont  ridée  de  la  propriété,  ils  ne  savent  pas  où 
le  vol  peut  les  conduire  ;  s'ils  ont  appris  qu'il  ne  &Qt 
faire  de  mal  à  personne ,  ils  peuventignorer  ce  qu'on 
leur  fèraj  s'ils  commettent  un  incendie  ou  untomi»- 
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dde.  On  sait  que  le  vol  est  tiès-cocmnun  chez  les 
idiots  et  les  imbéciles ,  et  cda  se  conçoit;  les  uns 
n'ont  aucune  idée  de  la  propriété  y  du  tien  et  du 
mien  ;  leurs  désirs  et  la  crainte  des  châtiments ,  s'ils 
sont  susceptibles  d'éprouver  ce  sentiment,  sont  les 
seuls  mobiles  de  leurs  actions  ;  les  autres  ont  quel- 
ques idées  de  la  propriété;  mais  la  morale  et  la 
crainte  de  U  justice  ne  leur  fournissent  pas  de 
moyens  assez  puissants  pour  les  empêcher  de  s'em- 
parer du  bien  d'autrui.  La  ruse  peut  être  très-déve- 
loppée ,  et  les  autres  facukés  cuvent  être  plus  ou 
moins  oUitérées. 

n  j  a  dans  les  classes  inférieures  de  la  société 
beaucoup  d'imbéciles  un  peu  plus  intelligents  que 
ceux-là ,  mais  qui  n'ont  que  des  notions  vagues  ou 
imparfaites  des  devoirs  sociaux  et  de  la  justice,  et 
qui  ne  passent  point. pour  être  disgraciés  de  la  na- 
ture. Cette  portion  d'êtres  bornés  fournit  aux  tribu- 
naux 9  aux  prisons  et  aux  échafauds  beaucoup  plus 
de  sujets  qu'on  ne  pense,  comftiunément  (  i  ). 


(i)  f^oy,  l'ouvrage  remarquable  que  vient  de  publier  M.  H.-A. 
iTrégier  :  Des  Clastet  dangereuse!  de  la  population  dans  les  grandes 
-pilles^  et  des  moyens  de  lès  rendre  meilleures,  Paris»  1840,  s. vol. 


(Obs.  ^S.y  Faiblesse  (tesprit  très-prohablement 
voisine  de  Fimbécillîté ,  chez  un  jeune  homme 
de  seize  ans ,  accompagnée  d'une  propension 
irrésistible  à  coijtmettre  des  actes  de  malice^ 
et  qui  a  dégénéré  en  une  propension  incen-^ 
dinire;  par  M.  Niemann,  membre  du  conseil 
de  médecine  à  Hulberstadt  (i). 

La  questaoa  dont  la  solution  fut  daxiaiidée  fm 
la  cour  criminelle  de^.  à  M.  Ni£tinaniitéUitoellfr<i: 

Déterminer  si  Tinci^pé  C.  L.  W.  K7  est  attôat 
d'une  aliénation  mentale  ou  d'une  iniibéeiUité  péaâo- 
dique^,  ou  de  (oiite  autre  laiblesse  d'esprit? 

L.  C.  W.  naquit,  en  1 7^5,  à  A...,  dont-^oia  fèce^ 
desservant^aujaurd'hui  Té^Ufie  de  IL.«»  était  alors  le 
pasteur.  À  Tà^  de  six. ans,  olx  le  plaça  à  B«.,,  chee; 
^  Jes  sœurs  de  son  père,  jl  fréqueRta,  c^ps  cette  viUe, 
Técole  de  M.  Jf*^  qui«,N^x  ans  plys  tard,  lui  doa«a 
des  leçons  d'arithmétique.  Deux  an^  après,  il  suivit, 
pendant  deux  années ,.  la  quatrième  classe  sous  la 
direction  du  maître  de  musique  R**.  Il  fit  sa  troi- 
sième classe  chez  le  commissaire  M**,  qui  lui  donna 
en  liiêmç  temps  dès  leçons  de  mathématiques.  En- 
fin., il  suivit  la  deuxième  classe  sans  le  reoteur  F**". 
Ces  trois  derniers  professeurs  ont  remarqué  en  lui 
beaucoup  de  faiblesse  d'esprit  et  de  stupidité»  R**  le' 


(1)  Extrait  des  Annales  de  Médec,  politique  de  Kopp  ,  tom.  VI , 
i8f3. 
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tsowv^  pwegyie  toujours  di^raât;  M**  porta  le  mène 
|iigeiiieat  sur  ce  jeuae  hoaune ,  ajoulant  qu'il  n'a»- 
vâit  tiré  aucun  fruit  de  ses  leçons  »  ^  que  sonvest  il 
s'était  tr(m«é  dass  vma  situation  telle  ^  qu'ayant  l'air 
dTêtre  calaae  et  attentif ,  il  sortait  teut  à  coup  de 
œtélat  apparent,  et  indiquait ^par  se& gestes,  ainsi 
que  par  les  mouvanents  de  son  oorps ,  une  absence 
totale  d'intelligenoe.  F"^""  a  reoiarqué  uaq  sorte  de 
saw^agerie  brutale  dans  ses  yesùx  avec  ses  can»i»- 
lades.  Cependant  tous  ses  iùstituteurs  à  B^'^^ne  se 
n^>peUe&i  pas  avoir  observé  da»s  son  caractèoe 
-quelque  cbose  de  fàcbeux /Après  avoir  tènniné  se« 
instruction  primaire,  il  fiit  plaeé,  dans  le  mois  d*o&- 
tobffe  idio,  en  pension  c^es  le  simar  1^%  facteur 
des  foif;es  de  R*"",  pcmv  y  appvendre  l'exploitation 
des  niijierai&  U  y  suivit  le»  leçons  du  sîeur  D*"^,  qui 
«dédare  que  le  jeune  K**  est  doué  d'un  htm  naturel; 
nEUiis  que^  pendant  l'instruction  qu'il  a.clMpehé  à 
lui  donner,  il  a  snon^  peu  d'intellîgeBoe,  et  ménie 
que,  pendant  certaine  intervalles  de  temps,  il  lui  a 
été  impossible  de  saisir  la  moindTC  tiotioa.  Le  fao- 
leur  T**,  vieillard  de  soixante-dix  ans,  asisure  qu'il 
a  montié  de  l'application,  de  l'ordre  eè*  même 
un  désir  de  s'instruire  dans  la  partie  à  laquc^  on 
}b  destinait;  mais  que,  depuis  qu'il  était  logé  et 
nourri  che&lui ,  il  s'était  livré  à  des  a<^es  d'enlantU- 
lage  qui  avaient  un  cachet  d'iaibq^lKté.  Ainsi  f  par 
•exemple^  il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  fiûre  sortir, 
pendant  la  nuit,  les  poules  du  poulailler,  et  il  vint 
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Fmnooc^  cbois  la  mauon ,  tout  en  rgetso^  cette 
malice  sarcf  autres.  H  lui  arriva  aussi,  assez  souvent, 
d'ouvrir  mal  à  ptt^os  la  pmte  du  vestibule  dans  le- 
^el  on  avait  Thabitude  de  donner  h  manger  aux 
poules ,  afin  qu'elles  y  entrassent  et  commissent  du 
dégât.  D'autres  fois,. il  plaçait  les  verres  à  boire  si 
près  du  bord  de  la  table ,  que  ceux  qui  passaient  à 
côté ,  devaient  nécessair^n^t  les  faire  tomber.  Le 
vent  brisa  plusieurs-  fois  les  vitres  des  croisées  de 
l'étage  supérieur,  accident  qui  n'avait  jamais  eu  lieu 
avant  l'arrivée  de  K**  dans  la  maison ,  et  qui  ne  s'est 
pas  reproduit  depuis  son  départ ,  car  on  avait  tou«- 
jours  soigneusement  fermé  les  croisées;  mais  il 
avait  trouvé  le  moyen  de  les  ouvrir  searètement; 
et  affectait  de  la  surprisie  totitcss  les  fois  qu'il  en- 
tmidait  le  son  des  vitres  brisées  par  le  vent.  Un^ 
fois,  il  prétendit  que  deux  barils  remplis  de  lait, 
solidement  assujettis  Sur  un  support,  avaient  été 
renversés  par  le  chat,  ce  qui  était  dénué,  de  toute 
vraisemblance.  Une  autre  fois,  il  mit  un  char- 
bon dans  sa  poche,  et  prétendit  qu'une  étin- 
celle jaillie  du  haut->fourneau  la  lui  avait  brûlée.  Il 
sema  de  Favoine  par-dessus  le  persil  du  jardin ,  afin 
dNoccasionner  de  la  surprise,  lorsqu'on  verraitpousr 
ser  l'une  au  lieu  de  l'autre.  Outre  ces  niches  ineptes*, 
apportées  par  le  sieur  T**,  K**  raconte,  lui-même 
qu'ii  avait  enfenyié  un*  coq  d'Iode  dans  un  grenier 
à  blé,  afin  qu'il  pût  y  manger  tout  soi»  soûl.  Bien 
que  tes  div««  actes  ne  éprouvent  pas  en  faveur  de 
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l'assertion  du  £atcteur  T**",  qui  prétand  n'avoir  pas 
xcmarqué  cbez  le  jeune  K*''  de  la  disposition  à  la 
rtiédianceté ,  on  voit  néanmoins ,  par  la  circonstance 
que,  dans  les  demiiars  lemps.de  son  séjour  chez  T^, 
K**  a  tenu  un  journal  de  sa  conduite,  afin  de  mieux 
oonnaitre  ses  fautes ,  et  dé  se  tenir  en  garde  contre 
elles,  qu'il  existait  chez  lui  une  disposition  à  se  sur- 
veiller; de  sorte  que  les  mauvais  tours  dont  se 
plaint  T**,  devraient  être  attribués  à  de  Tespiéglerie 
en&ntine,  plutôt  qu'à  de  la  méchanceté.  Cepen- 
dant y  une  circonstance ,  peu  importante  en  elle- 
même,  donna  à  cette  disposition  une  direction  trèft- 
dangereuse. 

Dans  le  mois  de  juillet  de  la  i^ême  année,  K** 
s'avisa  de  j^er  quelque  chose  après  le  chien  du  te- 
neur de  livres  M*^* ,  et  eehii-ci  lui  avait  reproché  vi- 
vement cette  action.  Il  avait  semblé  à  K'''',  que,  de- 
puis  cet  événement.  M*""  lui  avait  montré  beaucoup 
de  froideur  et  de  ressentiment ,  et  avait  même  en* 
gagé  l'élève  S""*  à  témoigner  également  de  la  mau- 
vaise humeur  envâ^  K**"".  Mécontent  de  la  rancune 
prolongée  du  teneur  de  livres,  et  de  ses  efforts  pour 
la  faire  partager  à  d'autres,  K''''  conçut  l'idée  de  s'en 

• 

v^engw  «1  portant  obstacle  aux  parties  de  plaisir  que 
M**  avait  l'habitude  de  faire  dans  les  envirops.  K^* 
ne  trouva  d'autre  expédient  pour  mettre  son  projet 
&  exécution,  que  de  jeter,  c'était  dans  les  premiers 
jotars  de  juillet,  un  eharbon  ardent  dans  un  des  han- 
gars où  était  établi  le  *  magasin  à  charbon  du  mar- 


l3iiet.  Il  sappoeiKtt  que  Tinceiïdîe  <fÂ  «ri  motonaîl; 
mmi  que  Falanneqdi  en  serait  la  'iiîtr^  obligriiiiMfl 
le  teneur  de  livres  et  Félère  S''*,  qvi  f  aceompagmit 
.quelquefois  daiis  ses  excursions  y  k  ne  pas  s  abaeiir 
texu  K""""  atteint  en  effi^t  son  but,  et  le  jour  suivant, 
il  recourut,  sans  aucune  réflexion,  au  même HiogreB) 
parce  que ,  a--t-il  dit ,  le  concours  du  moode ,  et  ]a 
manifestatioii  de  diacun,  que  TiiieendkiredevaHts»- 
Toir  se  rendre  invisiUe,  avatit  fliitté  son  amoui^pn»- 
pre.  D'ailleurs,  il  ne  regardait  pas  comme  impôts 
^anle  la  perte  occasionnée  partie  feu  (  le  charJxa 
€ons«n)é  par  le  prmnier  incendie  avait  été  évalué  à 
deux  thalers),  d'autant  moins  que  le  càarbon  ap- 
partenait au  rei ,  ,qu  aucun  des  habitanls  de  R*''  n Sa- 
vait éprouvé  de  donamage  de  cette  perte,,  et  qu  au 
mn^us ,  il  avait  toujours  eu  Tintention  de  ne  pas 
laisser  éclater  com|JéteiiieBt  rincendie.  Il  était  enfin 
^ns  Topinioe  que  les  charbons  qui  avaient  brûèé 
pourraient  encore  servir  à  alimenter  le  hant-fouiv 
neau.  U  jeta  du  charbon -enflammé  dans  le  miagaaîa 
à  charbon  du  haut-fbumeau ,  ensuite  dans  celui  du 
fourneau  ii  manche,  et  pour  cinquième  tentative,  dams 
celui  du  martinet,  où  il  enflamma  un  pilier  qu'on  eift 
quelque  peine  à  éteindre.  Cette  fois  encore  la  pecÉe 
fut  peu  considérable.  La  propenrâon  à  répandre  des 
charbons  ardents  était  maintenant  devemie  irrésisti- 
ble, et  s'opposa  à  toute  réflexion  sur  le  dasigerqu'elle 
pouvait  entraîner,  danger  qui,  iiécessairement, au- 
rait dû  frapper  l'esprit  le  plus  borné,  lue  1 1  juillet, 
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il  porta  «(MDTe  de&  diarbeus  bruants  sur  le^sol  d'un 
atelier  iscié  de  meauiserie,  et  1«&  plaça  à  eèêé  d'soi 
tas  deeopeauxy  peès  de  la  di^nùftée  où  étaient  pin- 
cées plusieurs  pièces  de  bois  des^inéesaux  mouleurs. 
L'incendie  fut  bientôt  découvert  et  pramptement 
étmnt.  U  plaça  alors  des  chacbons  aUuoiés  dans  ia 
aerre  an  bois  de  la^cour  de  T*"*,  et  le  même  soir,  à 
neuf  heures,  il  en  d^M)sa  enonre  sous  la  toiture  d'une 
cave,  où  étaiait  disposés  divers  vases  et  ustensiles 
en  sapin*  Le  jour  sudvant,  il  mit  le  feu,  par  le 
•wênie  procédé,  iMt  vâde-boutdlle  du  jardin,  ainsi 
qu'à  une  cloison  en  pla;icbes,-qiit' sépacait  l'faar 
bitfttion  de  M"^,  de  odle  de  T*''.  À  diaque  in- 
cendie, il  était  toujours  un  des  premiers  à  por«- 
ter  des  secours ,.  et  à  cheicher  à  en  découi^rir 
lanteur. 

A  la  £n',  le  chagrin  et  l'inquiétude  du  vieux  T**, 
ainsi  que  Jè^*  les  d^int  dans  une  lettre  adressée 
à  œ  vieîlkrd ,  l'efirayèrent.  Raconnaissant  les  dan- 
^rs  ^  la  criminalité  du  jeu  auquel  il  s'était  amusé, 
a<Hi'^eidâment  il  le  cessa ,  mais  il  se  déclara  en  our 
tre ,  dans  cette  lettre ,  l'anteur  des  divers  incendios 
qui  avaieckt  eu  lieu.  Il  fit  cet  aveu  dans  l'espoir  <p4e 
T**"  Im  pardonnerait  son  manque  de  réfle:(ion ,  et 
c^'il  garderait  le  secret. 

Maintenant  que  d'après.cette  esquisse  de  la  vie  de 
G.-L.'W;.  K**,  d'après  un.  mur  examen  des  actes  qui 
le  placèrent  soais  la  ntain  de  la  justice,  il  s'agit  de  ré- 
soudre cette  question  : 


4l2^  AFrftÉCUTIÔN    SPEGUM 

^    C.''L\''fF.  K**  est-il  atteint  dm^ 

Han  m&itale ,  ou  dune  imbécillité  périodkpies^ 

0U  encore  j  de  tauêe  autre  faiblesse  desprit  ? 

Je  pense  ce  qui  suit  : 

n  -existe  chez  K**  une  simplicité  ou  faiblesse 
d'esprit  voisine  de  TimbéciUité ,  et  qui ,  sdon  toute 
apparence ,  dépend  d'une  disposition  héréditaire. 
])ans  cet  état,  et  lorsqu'il  a  commis  les  nombreux 
incendies  qu'on  lui -impute,  il  a  agi  par  Tefièt  d'une 
propension  extraordinaire  et  involontaire;  d'ajwès 
Hoffbauer,  par  l'efièt  d'une  propensionpavec  assujet- 
tissement de  1^  volonté. 

Voici  les  raisoiis  sur  lesquelles  je  fonde  cette 
opinion  :  ,  , 

Les  déclarations  de  presque  tous  les  instituteurs 
de  K*^  ainsi  que  les  entretiens  que  j'ai  eus  avBC  lui , 
soit  seul  y  soit  en  présence  et  avec  le  concours  de 
M.  le  juge  criminel  Me^s ,  étaUissent'  qu'il  est  at- 
teint à  un  liant  degré  de  faiblesse  d'esprit.  Un  de 
ses  instituteurs,  le  sieur  D**  dit,  il  est  vrai,  lui 
avoir  reconnu  jusqu'à  l'âge  de  douase  ans ,  quel-- 
que  peu  de  jugement  sans  faiblesse  d'esprit;  ^ 
l'attestation  qui  lui  a  été  donnée,  le  6  février  de 
cette  année  (1812)  par  les  professeurs  du  collège  de 
B**,  ps^rait  n'être  pas  d'accord  avec  les  dépositions 
judiciah*es  qu'ils  ont  faites  plus  tard.  Mais  il  ne&ut 
pas  perdre  de  vue  que  par  l'expression  :  selon  ses 
mojens,  que  contient  leur  attestation,  ils  ont  donné 
à  entendre  comment  ils  veulent  qu'eHe  soit  inter- 
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pi^ée  ;  que  c  est  à  deséem  qu'ils  n'ont  pas  voultt 
s'exj^iquer  plus  positivement ,- dans  l'espoir  que^ 
par  son  ap|rfication  et.par  un  exercice  prolongé  de 
ses  fonctions  y  K**  pourrait  peutp^re  encore  devenir 
un  fonctionnaire  subalterne  utile,  daas  les  forges,  et 
qu'ils  n'ont  pas  votdu  nuire  à  sa  carrière.  H  faut  en» 
sidte  serappder,'  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  l'inculpé 
a  reçu  de  D**  des  leçons  d'arithmétique  ;  et  que  f 
malgré  sa  faiUesse  d'esprit ,  un  individu  peut  «i- 
oore  acquérir  cpn^quc  aptitude  dans  une  scienee» 
où,  comme  l'arithmétique,  les  conclusions  sont 
précises ,  plutôt  qu'à  celles  où  les  conclusions  repo- 
sent sur  des  probabilités  (i)-  Il  faut  enfin  ajouter 
que  l'imperfection  intellectudle ,  propre  à  Fimbé- 
die ,  coftsiste  àurtout  à  l'empédier  de  r^rjtir  se& 
attention  sur  plusieurs  objets  à  la  fois  ; ,  qu'en  con<^ 
séquence,  lorsqu'il 's'agit  d'un  seul  objet,  il  peut, 
non-^eulementlejuger  avec  justesse,  mais  quelqui^  , 
ibis  même  avec  plus  de  justesse  que  beaucoup  d'au- 
tres p^isonnes  dont  rintdligence  cependant  surpasse 
de  beaucoup  la  sienne.  Un  homme  qui  n'est  plus 
jeune ,  et  auquel ,  à  cause  de  son  imbécillité ,  on  a 
4$é  obligé  de  donner  un  curateur,  parvint  à  donner 
Ta  solution  prompte  du  problènte  suivant  qu'un  gar- 
çon de  douze  ans,  qui  était  présent,  fut  incapable 
de  résoudre  :  Sur  une  table  se  trouve  un  tas  de 


(0  Uoffbaner,  Rechercher  sur  les  maladies  de  Vdme,  tom.  tl« 
pag.  85. 
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fommes ,  ^Êelqiiun  en  ajoute  5o  et  en  dte  en** 
suite  3o^  it  9ê  troupe  que  le  tas  est  dis^eftu 
trois  fois  plus  fort  qtdU  ne  tétait  daèord^  con^ 
bien  existmt'dl ,  en  premier  tieu ,  de  pommes  sur 
la  table  ?  Ce  même  Tiomme  a^t  sokwi  à  fiblfe  on 
ecmrs  de  mathémafticpiies  ;  ii  possédait  towÊes  les  dé- 
fitttCions  tirées  de  lifte»  élémeiilaires,  é&  philosoplûe 
etdenvédecine  (i).  Or,  rimbéciHité  de  K^  n'est-efic 
pQ9  àéjk  sofiisamment  caractérisée  par  ses  ppefmires 
tentatives  incendiaiTes  ?  Son  bot  est  seulement  d'en»* 
péeherle  teneup  de  krres  M^'^d'^reprendre  une  paiv 
^  de  plaisir,  e^  à  œC  effet,  il  met  le  feu  à  un  dqpôtde 
oharlmii.Bréflédiittnèsrbieà  ^rlependefaieiirdeee 
dëpot ,  et  sur  sa  situati<Mi>isoiée,  de  sMte  que  k  perte 
aesera  supportée  ^oe  par  le  rcâ  ;  mais  il  aoUîe  to^  à 
fkit;  qu  il  ne  lui  est  paspennis  denuire,.  inéBieâ  xaàm^ 
ci,  et  que  si  lavent  se  £àt  élevé  tout  à  ocmp,  FeidbnH 
sèment  eut  pu  porter  ses  ravages  sia*  les  j^priélés 
des  habitants  de  R**.  Peut-on  imaginer  qpel^pie 
dhoee  de  pins  stu{nxfe?  S'il  avait  possédé  aasess  die 

(i)  Roffbauer ,  o.  e, 

Xignore-  ji»q«*à  <fiid  point  cette  ctnapÊtaàuut  donoée  tf aptéf 
Oofflukiifir,  pa^l'auteur  dtce  rapport,  doit  ét9ftooi»idéi^ée.eomnA 
concluante  ;  car  rindividadoiit  il  s'agit  était-il  dans  un  état  d'im- 
oécillité ,  ou  n*était-i1  pas  plutôt  tom1)é  en  démence ,  depuis  set 
êtndeêf  On  sait,  en  efl(pt,  que  la  démence,  k»^u*elle  n*est  pas  cft> 
oore  pturrenue  à  un  «haut  degré,  n'exclut  pas  toujours  absolument 
la  mémoire  des  connaissances  acquises ,  tout  en  s*opposant  cepen- 
dant 1r  la  conception ,  ainsi  qn*aiLSonv«AÎr  d'idées  «k  de  ooimais- 
simces  nouYelles. 
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fitoee  '  wleUficUidtte  pour  «^IrevOir  toutes  les  censé- 
fienaes  possibles  de  son  adion ,  U  eût  choisi  tout 
avtre  m&jem  {du&  en  raj^port  avec  le  but  auquel  il 
voulait  atteindre.  U  choisit  un  )evier  pour  écrasw 
une  mouche.  Ce  ne  fut  pas  une  profonde  perversité 
qpai  le  conduisit  k  conunettre  Facte  incriminé;  car 
ks  lémc»gni|ges  las  plus^  dignes  de  foi  établissent 
91'il  n'élak  pas  méchant  par  caractère.  T^  remai^ 
que  seulement  esnluiune  sorte  de  sauiHêgerie  hrist^ 
taie  dans  ses  jeux  avec  sesf  cantarades*  M**  a  observé 
diex  lui  de  la  stujmlité ,  de  sorte  qu'il  a  été  difficile 
de  lui  faire  comprendre  qudque  chose.  La  sauva* 
gerie  caractérise  plutôt  Tétre  stupide  que  Tétre  mé- 
ehant.  L'un  commet  des  actions  stupides ,  rautce 
songe  à  nuire.  Les  ad;es  de  la  procédure  ne  rendent 
eompte  d'aucune  acti<»i  de  l'inculpé ,  qui  ^t  pro* 
pare  à  prouver  un  caractère  méchant.  U  lance  qudi- 
^e  chose  après  le  chien  de  M*'',  par  enfantillage, 
éi  non  par  méchanceté.  Les  tours  qu'il  joue  à  T** 
dénotent  plutôt  l'un^ue  l'autre.  U  résulte,  d'une<îon« 
veEsation  que  j'ai  eue  il  y  a  peu  de  jours  avec  K^^^que 
les  nkh^  qu'on  kii  r^rochait  étaient  dirigées  phir 
tôt  contilB  la  ffonme  un  peu  trop  intéressée  de  T*% 
est  qui ,  {dusieurs  fois,  avait  reproché  à  K^*  de  tr<^ 
mangor.  U  a  déclaré  dans  les  actes  que  ces  espié* 
gkanes  l'amusaient  beaucoup.  Les  entretiens  que  j'ai 
«ttft  avec  lui,  sok  aexàf  soit  accompagné  de  M.  le 
juge  cnnoindl  Maas ,  prouvaient  que  plusieurs  cou* 
naissances  élémentaires  n'étaiaat  pas  étrangères  k 
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K*";  mais  aussi  que  ce  n'était  iju'aTec  pmne,  et 
seulement  aidé  d'une  autre  personne,  qaû  pane?* 
nait  à  émettre  distinctement  ses  ic^es  sur  des  sujets 
l^ers.  '  'c: 

La  bêtise  de  K**  est  voisine  de  rim])écillité.  Il 
arrive  souvent  au  vulgaire  de  confondre  Tune  avec 
l'autre.  A  ce  sujet,  M.  lïiemann  se  livre  à  qud- 
ques  considérations  sur  les  distinctions  établies  ^i- 
tre  les  d^és  de  Fimbécillité,  comme,  en  général, 
sur  les  classifications  légales  des  maladies  de  l'en- 
tendement ,  maladies ,  dit-il ,  que  l'on  conmience  à 
mieux  connaître.  Il  continue  ensuite  ainsi  : 

La  faiblesse  d'esprit ,  qui  touche  à  l'imbécillité , 
consiste  en  *  Une  imperfection  de  l'attention.  Cette 
imperfection  de  l'attention  $^st  évidemment  mani- 
festée chez  l'inculpé.  P**  l'a  trouvé  presque  toujours 
distrait,  et  M**  a  remarqué  souvent  en  lui  des  ab- 
sences complètes  d'esprit.  Le  dc^ré  le  plus  bas  de 
l'imbécillité,  dit  Hofibauer,  consiste  en  une  impuis- 
sance de  porter  un  jugement  facile  et  juste  sur  d^s 
objets  qui  sont  nouveaux  pour  l'imbécile,  bien  qu'il 
ait  sous  les  yeux  toutes  les  données  propres  k  les  lui 
faire  bien  apprécier.  Or,  cette  impuissance  existe  in- 
contestablement chez  K**.  La  propriété  royale  éCaii 
pour  lui,  à  son  arrivée  à  R**,  une  cho^  tout  à  fait 
neuve,  et  à  laquelle  il  n'avait  jamais  pensé.  Depuis, 
il  s'en  est  fait  une  idée  fausse.  Quoiqu'il  voie  que 
les  employés  sont  salariés,  afin  de  faire  valoir  la  &t 
brication  du  charbon  et  l'exploitation  des  forges, 
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conmieaussi  pour  surveUler  kfiouvriei^,  U  ragarde  ce- 
pendant conune  peu  iiapoftantfmcendieclequelques 
magasins  qui  contiennent  au  delà  de  cent  voitures  de 
charbon ,  parce  que  ces  provisions  appartiennent  au 
roi,  qui  ne  doit  pas  r^^order  à  une  perte  si  peu  im- 
portante. Pèut^Hi  attribuer  un  semblable  jugement  à 
autre  chose  qu'à  de  rim])éciUité?  Celle-ci  est  proba- 
blement congéniale  chez  K**.  Il  .est  démontré  quel^ 
tat  anormal  du  cerveau  peut  se  transmettre  par  hé- 
ritage et  dès  la  naissance.  Les  exemples  ne  manquent 
pas  y  mais  je  me  borne  à  citer  seulement  ceLui  dont 
parle  Bûldinger(i).  Ce  célèbre  médecin  a  connu,  à 
Lungensalza ,  quelques  fimpdlles  qui  ont  eu  le  naal- 
heur  d'engendver  des  en&nts 'imbéciles.  L'aînée  de 
trois^sœursy  atteintes  d'imbécillité,  se  maria  et  eut 
deux  enfants,  dont  l'uii ,  le  fils ,  était  imbécile.  Dans 
une  autre  falnille ,  celle  de  Thilo,  Baldinger  vit  trois 
enËints  imbéciles,  i^us  d'une  des  filles  de  cette 
maison.  Dans  la  famille  de  K*",  la  mère  et  la  tante 
sont  notoiremait  aliénées  ;  l'oncle  du  côté  mater- 
nel est  mort  dans  une  maison  de  fous.  Il  est  donc 
rdétnontré  qu'il  n'existe  aucune  cause  aecidentelle  à 
4^qu^le  xm  puisse  attribuer  l'état  d'imbécillité  de 
•K**;  et  la  faiblesse  d'esprit  s'étant  déjà  fait  remar- 
'quer  diez  lui  bien  avant  l'âge  de  seize  ans,  on  ne 
peut  l'attribuer  qu'à  une  disposition  héréditaire  (2). 


(i)  P^oj^.  son  Nouveau  Magasin ,  VII,  pag.  77. 
(s)  11  ne  sera  pas  inutile  de  comparer  arec  ces  faits,  ce  que  j'ai 
I.  37 
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lie»  tentatireft  ifieenâirifes  'éè  &^*  ontiéléi 

sèment  de  la  ^vokRiié.  Oêue  «piftibB  «s^  dès  preu^ 
veâ'-^e  fébMiB  ainsi  qu'il  siAt  : 

1^  Déjà  avant  ces  tenfeotsres  K**"  a  montré  une 
dli^KMitiiro  pea  cammmierà  ^deSicqpiègiëries  iflarai- 
sées,  et,  comme  lès  aolesde  la.  ptocédave  f  ëtaUn* 
^nt,  sans  le  d^ir  de  nuire.  Mais,  en  FabsetiGe  même 
de  totEte  itvtention  excusable,  il  ne  faudrait  pas  enr 
core,  en  présence*  de  circoiistaBces  attâiuantes^  ad«- 
meKrtre  qu'il  y  a  eu  volonté  -«acempte  de  toute  in^ 
fluenoe  corporelle  padiohigique.  Joseph  Frank  (i) 
cite  un  exemple  qui  vient  à  l'appui  de  ce  qui  a 
«été  dit.  n  vit,  dans* l'hôpital  de&4buade£edh^n» 
un  garçon  de  dix  ans,  lequel ,  dès  sa. deuxième  année, 
témoignait  une  propension  insensée  à  «des  actes  de 
méchanceté  qui  le  firent  placer  à  l'4iopital.  Faire 
souffrir  des  animaux,  blesser  desenfamts,  briser 
tout  ce  qui  était  fragile;  en  un  mot,  iaire  le  plus 
de  mal  qu'il  pouvait,  tel  était  le  désûr  de  cet  enr 
fant ,  dont  l'énergie  surpas^BÎt  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Ses  actions  étaient.d^ailleurs  si  promptes 
tt  si  imprévues,  qu'elles  avaient  évidemment  fe  ca- 
chet de  ihouvements  involontaires.  Toutefois,  il 
nnisssàt  à  c^te  méchanceté  un  grand  amour  de  la 


déjà  dit,  dans  le  précédent  chapitre,  de  l'influence  de  la  disposi- 
tion héréditaire  sur  la  prodaction  de  l'aliénation  mentale. 
(t)  Td^ff^M,!,  pafe.  x5U. 
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yéMêy  de  sente  qoe,  sbuft  t»  mpfidrt,  il  était  réel- 
lement veitdeui:^  eir  DOtt^^eiilemeatil  ne^henj^ait 
pas  à  nier  le  mal  qu'il' faisait ,  mais  il  était  le  ff&^  1 
mier  à  s^eq  aEecuset,  bien,  qu'il  a'evpoaàtà  des  eor- 
roeticiis  révères. 

2**  Les  incendies  se'succédèDeirt  tFpp  lapidementy 
et  à  k  fin,  sans  qu'aucune  précaution  fût  prise 
pour  empêcher  la  déeouvedle  du  crime,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  guère  costèster  que  ces  actes  ne  fus- 
seiut  inTolonttores.  K**  mit  le  feu  dans  des  endroits 
où  se  trouvaient  plusieurs  personnes,  et  même,  lors 
du  dernier  incenc&e ,  il  plaça  les  matériaux  incen- 
diaires en  des  lieux  où  il  aurait  pu  être  aisément 
surpris. 

3^  (feuille  3o  de  la  proGédure.),Les  motifs  de  K** 
étaient  évidemment  dépourvus  de  bon  sens.  L'opi- 
nion émise  par  plusieurs  personnes,  que  l'incen- 
diaire devait  nécessairement  posséder  le  don  de  se 
renibre  invisible,  avait.donné  à  son  imagination  une 
direction  funestes  qui  le  porta,  de  plus  eu  plus,  à 
des  actions  insensées. 

4*  L'inculpé  s'est  toujours  empressé  de  dé- 
couvrir l'incendie ,  et  de  l'empécber  de  faire  des 

'  (F^uille-So.)  n  n'y  a  donc  aucune  raison  de  douter 
que  la  convocation  sur  son  invisibilité  ne  l'ait 
porté  aux  actes  insensés  qu'il  a  conunis ,  ni  de  pré- 
sumer qu'il  ait  eu  l'intention  de  laisser  éclater  corn- 
plétemeat  le  feu;; 
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5"*  Porté  à  la  r^exion  par  Vefkt  du  diagiiii  et  de 
l'anxiété  du  facteur  de  Tétablbs^^nent,  il  se  dénonoe- 
lui-même.* 

6*  Ce  fut  seulement  à  TaidÊ  d'autres  personnes, 
qu  il  conçut  tout  ce  que  ses  actions  avaient  d'irré- 
fléchi et  de  dangereux. 

Je  crois  devoir  ajouter  à  ce  tableau  conscien*- 
cieux  de  la  vraie  situation  mentale  de  G.-L.-W. 
K**  les  réflexions  medicftles  suivantes ,  qui  sont 
surtout  relatives  à  la  manière  dont  il  devra  être 
traité. 

.  n  est  difficile  de  déterminer  siyen  cultivant  chez 
K**  la  faculté  de  penser,  elle  pourra  acquérir 
quelque  perfectionnement^  sous  le  rapport  de  la 
force  et  de  la  justesse.  H  j  a  mén^é  lieu  de  croire 
qu'on  échouera  dans  cette  entreprise.  Son  exté- 
rieur, son  regard  surtout,  indiquent  déjà  une 
disposition  physique  qu'il  serait  difficile  d'amé- 
liorer. En  conséquence ,  l'on  .ne  peut  pas  non  plus 
prévoir  si,  par  la  suite,  ses  actes  ne  pourront  pas  de- 
venir dangereux.  Cependant,  il  faudra  faire  ce  qui 
sera  possible,  pour  que  son  état  n'empire  pas.  11  fau- 
dra donc  le  placer  dans  une  situation  où  Ton  pourra 
tenter  tout  ce  qui  sera  capable  de  diminuer  sa  fai- 
blesse d'esprit.  La  chambre  criminelle  ne  perilra  donc 
pas  de  vue ,  dans  les  délibérations  sul^équentes  sur 
cette  aflâire,  qu'il  sera  nécessaire  d'employer  la  pru- 
dence ,  et  les  ménagements  convenables  qu'exige  la 
situation  mentale  de  K**,  et  dans  le -cas  où  les  débats 
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rievMiftdinieiitpàUieis,  Ui^  &udmtpafi  qu  ilfûtques^ 
ûon  de  sa  situation  mentale  ;  que  si  Ton  décidait  que 
v""^  sera  placé  dans  un  établissement  public  pour  y 
être  surreillé  ,  ce  ne  devra  pas  être  une  maison  de 
xbrce,  ùii  l'expérience  prouve  qu'aucun  de  ceux  chez 
.esquels  il  existe  uti  désordre' moral ,  ne  s'améliore, 
et  encore  moins  ceux  qui  sont  atteints  de  faiblesse 
d'esprit.  Si  l'on  décidait  que  K**  devra  être  rehdu'à 
son  père ,  celui-ci  deviendrait ,  pour  longtemps  en- 
core ^  reispoDsable  dEe  la  conduite  de  son  fils ,  et 
serait  obligé  de  le  surveiller  soigneusement,  comme 
aussi  de  le  traiter  selon  l'état,  de  sa  situation 
menthe. 

Ces*  conditions  seront  d'autant  plus  nécessaires , 
que  la  position  où  s'est  trouvé  K**  jusque-là  a  été 
de  nature  à  augmenter  plutôt  la  faiblesse  de  son  in- 
telligence et  son  imbécillité,  qu'à  la  diminuer.' En 
effet,  pendant  les  années  de  son  enfance,  on  l'avait 
placé  chee  deux  tantes  âgées,  dont  l' une  était  sourde  ; 
'il  j  trouva  œaintes  occasions  d'exercer  sa  propension 
à  des  esfHègleries  stupides  ;  car,  souvent ,  il  tirait  sa 
tai\te  sourde  par  les  jupes ,  et  éprouvait  du  plaisir, 
lorsqu'dle  ne  pouvait  deviner  qui  lui  avait  joué  ce 
tour.  Après  ses  années  d'école,  il  fut  mis  en  pension 
diez  un  vieiUaid  incapable  de  s'occuper  de  la  culture 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Il  resta  donc  plongé 
^  dans  son  état  de  simplicité  d'esprit ,  qu'une  atten- 
tion active  sur  sa  persoune  aurait  seule  pu  être  ca- 
pable de  corriger ,  de  manière  à  le   mettre  au 


moins  en'état'tTexercer,  anrec  sttcoèsi  une  professioti 
mécanique. 

Ifelberstadt  ;  le  24  septenibre  1 8 1 3 . 

A  la  suite  des  exemples  que  je  Tiens  de  rapporter 
jusque-là,  on  pourra  placer  le  rapport  que  M.  le  doc- 
teur Denis  et  moi  avons  fait  sur  la  situation  mentale 
du  nommé  Renard  inculpé  de  vol.  (Voy.  cliap.  H , 
ots.  i3.)  . 

(  OBd.  69.  )  RttppoH  midko-tégal  sur  la  ^i^ 
tuation  meniale ,  «T «ne  femme  aeeume  d'in- 
teste  ,  et  "  éfu!on  a^mk  fait  pasâer  fausse^ 
ment  pour  imbécile.  Par  le  docteur  Speth , 
médecin  légiste  ^  à  Gum^ùtg  jur  le  Da^ 
mibe  (1). 

Sur  la  réquisition ,  etc. 

Exposition  du  fait,  extraite  des  actes  de  la 

procédure. 

La  nommée  B***  M***,  âgée  de  quarante -deux 
ans  y  de  religion  catholique  /  câibataîre  ,  iut  , 
déjà  en  1825,  soumise  à  une  instructiom.  ju- 
diciaire y  comme  inculpée  de  cammeree  inoes- 
tueux  avec  son  père;  On  déclara  qu'élant  •  af- 
tëiilte  d'imbécillité,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  iiii- 
putàtion. 

Outre  Tetlfant  que  son  p^  engenni^  avec  eUe , 

(0  Jnnales  de  Henk«,  t8$4  >  ^*  t^rtie,  pag.  t38. 


res  dîtiBireiitsv'  ÂctmdàemaÊt  j  «Hé  tst'&tk>én%e  fçm 
k'  cîiiquiîèaie'ibî»',  etttdéoltttii'rêire  d^œuiires  d9 
son  père.  * 

Dana  Kittatroçtioii*  dont^  ei^'iâsô,  ce  pèiie  a 
été  Xobjct,  B?'^  Mr'  .œœpfiriu  le  9  juilkt  dor 
irant  la  justiœ^  sêops-  j.  avoir  été  mvitée,  purce 
que ,  disait- elle  y  ayaat iSf^ifais .  que  sa  xaève  d^ 
Tait  âtre  iffMc.  pour  étee ieutMdve ,  <^o.. pliait 
de  ne  -pas  la  fiâreveinr,  «ttéivlii'  qu'^dlet  était  |^ 
▼ement  iwbspbsée.  . 

A  cette  occasion ,  elle  dit  :  i«  Je  sf igacnre  pa» 
avoir  cQBums  i»e<  faute.  Je  8uîs  acoûuoltt^,  il  y 
a  un  mois ,  d  un  garçon ,  et  c  est  mon  père  qui  mV 
tSendae  mèrft.  y  . 

Ë&  rMDDtttBt  l'#eto  ntoae  qui .  c(U)stitae  ïwtt 
ceste ,  elle  Texpiose  dans  tous  ses  détails ,  et  de 
la  manière  kl  plus,  dafîve.  £Uf  rapporte ,  enir£  au- 
tres ,  ce  qui  suit  : 

€L.  Je  iie^rotilaÎB.paamb  kiaaar  coucher  »  et  me 
défendis.,  maia  je  pe*  me  suis  défendue  que  fa^ 
bfemeni;  j'étais,  en  effet ,  trop  fetiguée,  et  me 
«M>  laissée  emidier  à  terre,  en  dâmandant  à  mon 
père  oe  qu'il  voulait  faire.  » 
.  Ette  déèkaa  plus  bas  :..  >  • 

m  Je  -Hu?.  suis  tenue  tran^iîtte;  mais  d'abord  je 
me  suis  défendue,  quoique,  pas  longtemps  et  Ëàr 
blement.  »  ... 

'    La  même  attention  «qii'eUe  avait  pour  sa  mère  et 
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qm  l'avilit  fOHéek  se  préseoier  spontmaoÈemJL  de* 
yant  la  jusâcè,  la  déiemioa  auni à  se  retirer;  car 
tout  à  coup  elle  interrompt  aa  4lépoaîtion>  en 
disant  :  -  . 

<c  Permettez  maintenant  que  je  retourne  &*  la 
maison ,  pour  donner  la  soupe  à  ma  mère  malade. 
Je  ne  puis  rester  plus  longtemps  ;  je  reviendrai  une 
autre  fois,  si  vous  le  désirez.  » 

Dans  son  second  interrogatmoe ,  lorsqu'on  lui  de- 
mande d'abord ,  si  eUe  se  rappelle  sa  première  dé- 
position, et  si  elle  n'a  rien  à  y  diauger  ou  à  y 
ajouter  ?  die  retond  : 

«  Je  me  la  fappi^e,  et  n'ai  rien  à  y  chai^r  ou  à 
y  ajouter.  » 

-Dans  son  interrogatoire  du  3  mai  1 83:i',  loisqu'ou 
lui  demande  si  e^  sait  pourquoi  on  Tinterroge , 
elle  répond  : 

c<  Je  le  sais  ;  c'est  parce  que  j'ai  eu  un  enfimt  de 
mon  père.  » 

En  rendant  compte  du  dernier  rapprochement 
qui  eut  lieu  entre  elle  et  son  père,  eUe  le  raconte 
de  la  manière  la  plus  cohérente ,  ,et  dierdie  à  &ire 
croire  que  par  ses  paroles  et  ses  actions  die  a  tàçhé 
de  l'empêcher.  é 

«  Je  lui  dis  aussitôt  que  je  ne  le  voalai»  pas,. et 
j'ai  cherché  à  le  repousser  ;  mais  je  n'ai  pas  été  assez 
forte  et  je  n'ai  pu,  non  plus,  m'en  aller,  parce  que 
j'avais  quelque  cliose  sur  le  feu.  » 

Interix)gée  si  elle  n'a  p9s  eu  afikire  à  d'autres 
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hemmes,  elledédareaymri'aïamtiéiiiijoiiryclaiffî 
la  forêt,  un  étranger  qxiij  il  est  vcai,  ne  l'av^^  pas 
attacpiéey  fliaîfravK  tcaitB  ducpid  elle  avait  reconnu 
qu'il  Youfaiît  obtenir  d'elle  oe  qaemu  père,  à  dle^ 
en  avait  obtenu. 

Après  avoir ,  en  réponse  à  l'interrogation  subsé* 
quente ,  fait  Ténumération  de  ses  enfants  et  en  avoir 
dé^né  les  përes  ^  à  rexoeplioii  d'un  seul  qu'elle  dit 
ne  pas  iceonnnlra ,  .eUe  tamiHie  par  ces  paroles  re- 
maFfiiables  : 

«  Depuis  ce  temps  y  je  n'ai  plus  eu  ■àL&^bgat  el  j^ 
voudrais  Inen  n'être  pas  goaase  de  celui  ({ùe  je  «porte. 
Aessi  ai-je  bien,  gtenc^  im  pe»iiMD{»ëi»  ce  matin  ; 
mais  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot.  » 

Elle  esfr  eA  ooiitBadktîeo'ofîiiîàtre  avec  celui--ci , 
sous  le  rapport  du  lieu  j.  du  Inapa  aîoai  que  de  l'i-^ 
vresse,  4}ue  dans  ses  inlaxogatoir0s  il  prétexte,  et 
elle  insiste  sur  l' exactitude  de  ses  dédara^tions ,  en 
se  fondait  *s«r  la  fidélité  de  sa  mécnoise.  . 

(b)  Msiintien  et  manière  détre  extérieure. 

1**  On  a  été  oUigé  de  répéter  trois  à  quatre  fois 
ehacime  «les  cfuestions  qu'on  lui  adressait ,  et  de  l'ad- 
Bioiiester  aVant  d'obtenir  ses  réponses;  elle  secon* 
duisît  OMxmie  une  imbécile  et  pleura  souvent. 

2°  Elle  parût  plus  imbécile  pendant  un  interro- 
gatoire que  pendant  l'autre. 

S""  Elle  fait  sa  déclaration  en  pleurant  continuel- 
lement^ il  faut  l'interroger  plusieurs  fois  avant  d'ob* 
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tour.  VBC  .Bépowe.Ëlile.i&noBtvei'i]ii.peu  atitpwfa 
el  prenpje  knbéaîlek. 

*  4""  Elle  pleure  db^lp  cbmtiiAoeraevii^riBliM»^ 
^toiR;  mais  se  eajnie,  et  fioit^TÉrrépdBdve  tTfie 
promptitude  et  assurance.  * 

(c)  Déclarations  des  témoins. 

i""  EUp  à  tm  peu  laîr  imbédle;  cfie €rt  en^effitt 
tm  pea  li^te;  nqis'ai  même  temps  rancHoîèvc  cC 
possède  assez  d'intellig^ice  pour.savoir  qpriccipiVlIc 
a  fait  est  tris4nal4  « 

a^  ^  B*^^  M*'%  a,  iLot  mi,  l'aiv  d' webéte^  mais 
•ette  est  péamaaiiMy  aii'yaMieipîeM  ile  ses  lacuit^ûr 
t^ectuelles. 

S""  ËlleesC,  cowMiig'taiitieHagpda  fe-sak,  imbé- 
tnle,  et  ne  poseède  pas  taute  aa  raifioai.     •       . 

4""  Elle  est  dostinée,  ^  napaa  toutesa  mâflan 
coamie  les  aiféres  pereomiat^    . 

S*"  EUe  egtiinbégMie  et'béte.  litne  acKAèe  ctyen*» 
dant  qu  elle  a  trèsrbien  compris  ce  que  je  lui  ai 
dit  sur  la  manière  de  se  gouverner  peûdant  ses 
ooudies. 

ô*"  C'est,  à  la  vérité,  «met  bote  y  maqsdksaîHleèB^ 
bien  proférer  de  grosses  injures,  et  mil  amâtsèa- 
bien  ce  qa'elle  dît«  Il  y  a  plutôt  chez  elle  4e  Tobstt^ 
nation  que  de  la  b^se ,  et  dlè  sait  paifiiileaient 
qu'elle  a  manqué. 
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II.   Observations  Jjiites  pendant  T examen  de  la 

le  I ^iMi^-y  *fin dificpoilalrer flflksihiia^tion, .est 'à ^iie 
de  tatlkf  môyie^ne^  et  ne  présente  rioi,  quî^oit  4igae 
'  de  r€iniai«|[{|e,^]M  dans  la  manière  de  se  Tétir,-  ni'dafas 
le  mflmtîda  de  sob  eorps,  cbtit  les  difo^  poitieiy 
considérées  individaèlkiiieiy^  ofimity^eiitf&^leS)  1^ 
proportions  requises ,  et^m'indi^^it  aucune  straen 
tnre  àiKirmale.  Sa  tàte,  quejeliiiaifeitdéGaQmry 
^  Bne  tetnpér»Cure  nolnoftale;  le  CKène  o'bst'pasitiiBp 
pefât, et^es  dimensicras  sont  pubportkNOiéesà  octt^ 
du  corps  ;  se^  protttbéraoïees  ne  squt  «  •  trop  lii  trop 
peu  d^eloppées;  on  n'y  o^iservé  ni^dépuesàîonBi  ni 
autres  phénomènes  dignes  de( i^énâarque*  La*  fiiceést 
peu  arrondie;  eKe  «êt'pllë,  et  n'indftqne  d'ailleurs 
rien  de  renM^u^J^Mnregaid*  mobik  ne  dénote 
rien  de^ sttifpide  oto  daâHrâsé;d)  n'est  pas  timide*;  se 
fixe  sur  l'objet  qu'il  reacoxitre,  et  prouve  de  l'acti- 
vité^ de  l'éneiigiîie  vitale. 

liorsque  je*  vùttlus  me  livrer  à  un  entretien  avec 
B**"  M*^9  eue  metSépoïKËt  en'tiraillant  chaque  fiais  la 
bôuehe,  demaaièt^que  les  deux  oommé^sofes^  s'éloi- 
gnassent' Tune  de  l'autre ,  en  inclinant  vers  la.  mâ- 
choire inierieiniB.  La  première  quèiliûK  wX  j^our 
Hobjet  des  noms  de  baplénM^  de  Êmnlle.  ElUe  baissa 
les  yeax,  resta  immobile  à  la  même  place,  et  ob- 
serva'le  sîleÉMKele  plu&abaolttà  T^^rd  «jboette  qués- 


tioD  y  ainsi  qae  de  toutes  les  autres  que  je  lui  adres- 
sai. Dans  ce  moment,  elle  sut,  en  effet,  donnera  sa 
physionomie  une  expression  plus  ou  moins  sail- 
bMe  d'imbéciltilé,  et  cek  âemmièâe  à  {>rodiiire 
d'aillant  plus  d'illusion  que»  pav  labaisselQMHit  d^s 
paupières  supérieures,  elle  évitait iqu'on  ne  vît  ses 
yeux.  Je  lui  fis  ol^server,  avec  oalme,  que  si  je  dé* 
.nonçaisà  la  justice  Top^niàtreté  de  sa  conduite,  elle 
pourrait  lui  attirer  uxifi  pvmtioii  sévère;  mais  que 
je  voulais  la  ménager,  à  cause  de  aou  élat  de  gros- 
sesse. Je  la  fis  emmener  par  un  exempt ,  en  lui  fai* 
sànt  toutefois  xemarquer  ^pie  sa  oonduite  m  obli- 
geait, à  regret,  de  la  imste  cûmparsyUre  une  sccoiide 
.fois  devant  nooi ,  puisqu  die  4ev|ât  avoir  de  la  peine 
à  marcher,  et  que  d  aiUitars  octti^visile  liti  £Qi?aât  per- 
>dre  beaucoup  de  temps*      .  * 

A  la  seooade  investiga^»ii  ^lue  j'eus  roccasion  de 
•fiure ,  dix  jow^.  a{»^s  la  {^mni^.,  j'engageai  B""  M% 
d'un  ton  d'amitié,  à.s^asseoir^  bfia  -de  ne  pa»  se  fa- 
'liguer,  et  je  dépl(Hai  que,  fNM*  son  silence,  eÛem'eût 
forcé  de  la  faire  reparaître  devant  moi.  > 

Les  ménagements  do(»t  j'usai  anvei>^  B***  M***  pa- 
rurent produire  leur  effet;  oar  ils  me  permirent  de 
prolonger  pendant  plus  d'une  lieure  l'entretÂ^que 
j'eus  avec  elle. 

Quoique,  seloii  moi,  B***  M**''ait^^  iwpouvé  suffi- 
samment, dans  ses  intecrogatoires ,  la  nature  d^ 
son  esprit,  je  me  crois  obligé  de  rendre  ccHBpte  de 
Feotretien  que  j'ai  eu  auec  elle.  JU  étaUim  commmt 
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eHe  a  saisi  mes  questions ,  et  de  qudk  manière  eUe 
y  a  réponda^  Gétte  relalibn  ne  laissera ,  je  Fespèt^ , 
aucun  doute  sur  Vé\à%  véritable  de  sa  raison. 

i«»  Qmestiifk.  Qïtel  âge  avea-vous  ? 

jRéponse.  Quarante-deux  ans. 

3*  Q.  Quel  ôge  a  votre  père  ? 

M.  Je  n  en  sais  rien. 

3*  Q.  A-t-il  bien  cinquante  ans  ? 

Jt.  (  Faisant  une  grimace  sardonîque ,  comme 
pour  se  moquer  de  l'absurdité  de  ma  question.  )  Il 
£3iut  bien  qu'il  ait  pour  le  moins  cinquante  ans , 
puisque  dans  huit  ans  j'auinicet  âge.  ' 

4*  Q'  Votre  mère  vit-elle  encore? 

JR.  Non ,  elle  estniorte. 

5*  Q.  A-|idlé  été  longtemps  malade  ? 

JR.  Depuis  la  Saint-Jean  jusqu'ir  la  8ain^Andre. 

6*  Q.  Ainsi ,  pendant  trois  mois  ? 

iî.  Maisj  plus  longtemps  ;  cela  lait  bien  six  mois. 

*;•  Q.  Avez-vous  été  à  l'école? 

R.  Pendant  deux  hivers  à  Gunzbourg  ;  mais  pas 

assidûïhent.  * 

8^  Q.  Vous  êtes  enceinte  ;  et ,  sdon  ce  qu'on  dit , 

des  oeuvres  de  votre  père? 

jR.  Malheureusement,  oui. 

9*  Q.  Mais  vous  n'avez  pas  voulu  vous  livret  à 
votre  père  ;  et ,  suivant  ce  qu'il  dit  lui-même ,  vou^ 
vous  seriez  défendue? 

jR.  J'ai  bien  conçu  que  mon  père  commettait  un 
péché  avec  moi ,  et  j'ai  voulu  l'en  empêcher.  . 


i</  ^.  &  vMis  aviez  vQi^  fiéneuâenlfiiit  Tea 
empéd^r,  il  v<Hi»  0Û4 été  ftcîle  dev£9Ui:'iibQtit de 
votre  père,  4{uiie6t  Saàhle  et  Agé?. 

B.  C'est  vrai;  iwû  il  aurait  Mki  le  jeter  «ur  un 
endroit  où  il  aurait  pu  se  Uesaer. 

1 1""  Q.  On  dit  que  vooft  n  êtes  paa  him  avec  votre 
sœur,  que  vous  la  grondez  et  que  voius  la  tour- 
mentez ? 

M.  Elle  ne  vaut  pas  grand'cfaose  pour  le  trayiftU  ; 
elle  eat  jnireBseuse,  et  lorsque  je  suis  malade,  lien  ne 
se  &it;  alors  je  Fai  grondée.  U  y  a  un  aa^  mon  frère 
m'ayant  battue»  je  n'ai  pu  me  servir  paadant  trois 
semaines  de  ma  main,  et  j  ai  été  ùU^ée  de  poiter 
mon  bras  en  écharpe.  PeiidaBt*1x>ut  èe  temps ,  elle 
n  a  pas  blan(^  seulement  urne  cliemtse^    ' 

1 3*  Q.  N'avee-vous  pas  k  V***  «Ae  Cansarade  ? 

B.  Je  n  en  ai  pas  oonoaîssance* 

I Z^  Qs  ]y  étes-yOu$  pas  liée  avec  une  certaine  K***? 

B.  EUe  ne  me  vait  pas  de  bien  ;  mois  qu  elle  se 
tâte  elle-même  le  nez  (  r).  (  Elle  se  prend  le  nez  en- 
tre le  pouce  et  l'index ,  accompagnant  ce  geste  d'ua 
jeu  de  jphysiooomie  ex[^catif«  )  .  ^ 

La  nommée  K***  est  une  fille  de  V***,  et  qui  a 
eu  plusieurs  enfants.  ^ 

1 4**  Q*  Avez-vous  servi  ? 

B.  Oui ,  en  plusieurs  endroits. 


(0  Dicton  allenmad. 
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'  M.  A  &^liiu»imM\  k •W*^\  teiif  MQM4 & JBr'% 
neuf  mois  ;  à  \***j  éb  an  tet  lixM^ùk  ube  pv«K 
mière  fois ,  et  ensuite  trois  mois. 

Pefidaiit  cet  entretien ,  iLarriva,  une  fois,  que  ses 
yem  sa JK^ûuiJlèrent  de  larmes  ;  à  cela  près,  je  m'ai 
trouvé  dans  sa  conduite  riî^  gui  iutidi^e  dç  re- 
xnarque.  li^***  W*  n'était  ni  timide,  ni  sensible  ^  ni 
iiTitable.  Les  questions  qui  précèdent ,  et  tl'autrts 
encore  que  je  lui  fis ,  furent  toutes  bien  saisies  ;  les 
réponses  qu'elle  y  fit  furent  promptes  et  énoncées 
d'une  voix  ferme  bien  articulée,  exempte  de  la 
moÎBdre  hésitation ,  du  moindre  bégaiement.  L  ex- 
pression de  son*  regard,  ou ,  sil  est  permis  de  ^re 
anHÂ;  de  son  âlifte,  parlant  par  ses  yeu^t,  était  tojqdoars 
en  rappenrt  avec  la  nature  des  émotions  qui  kii  am* 
vaietit  de  Tcoitérieur.  Janmis  sa  veix  ne  laissa  éèlaler 
des  sons  ifisolites.  Lorsque  je  lui  dis  de  s  en  aller, 
eile  rencontra ,  'par  l'effet  du  hasard  ,^  sur  Tescalier, 
son  père  que  l'op  conduisait  bhez  moi  pour  y  àtie 
exasniné.  La  vue  inattendue  de  ce  vieillaid  parut 
réxnoûvoir,-  et  elle  éprouva  les  préludes*  d'une  syn- 
ec^e  9  qui  durèrent  un  quart  d^lieui^e ,  avant  qu'elle 
ne  fût  en  état  de  suivre  Teicempt,  clergé  de  l'accom- 
pagner. 

Afin  de  satisfaire  au  réquisitoire  judiciaire ,  le  mé- 
decin consulté  croit  devoir  s'imposer  la  solution  des 
deux  questions  suivantes  : 

B***  M***  est-elle  atteinte  d'imbéciBité,  ce  mot  gris 
dans  son  acception  la  plus  rigoureuse  ? 


I 


Ou  bien ,  ne  présente-t^cHe  Muleiarat  qu'unUger 
degré  de  finblewè  intellectuelle  ? 

Le  miédecin  consulté  pense  pouvoir  répondre  ce 
qui  suit,  sur  la  première  question  : 

Il  est  impossible  de  qualifier  Tétat  mental  de 
B***  M***  d'imbécillité ,  ce  mot  pris  dans  son  accep- 
tion rigoureuse. 

Preuves. 

Lorsqu'il  «*dgit  d'imbécillité,  ce  mot  prfe  dans  ^n 
acception l^ale  et  celle deson  application  ^ut  lois, 
on  entend  par  là ,  6et  état  qù-  les  facultés  pensilntes 
sont  paralysées,  ou,  pour  mieux  dire,  p^^esque  entière* 
ment  éteintes ,  pendant  que  la  faculté  de  sentir  cou- 
seT\e  assez  souveht  une  exaltatidjn  d'irritabilité  qui 
quelquefois  peut  se  manifester  de  k  manière<la  plus 
surprenante,  par  une  force  aveugle  d'action/ 

L'imbécillité  est  un  haut  degré  de  faiblesse  de  la 
faculté  de  saisir,  de  la  mémoire,  de  l'imagination 
et  du  jugement.  Le  caractère  de  rimbécillité.est  une 
dépression,  comme  celui, de  la  foUe  €^t  une  exj|l- 
tation. 

L'imbécillité  est  caractérisée^  par  un  hébétement 
général  des  facultés  morales ,  par  une  impuissance 
complète  de  recevoir  des  idées  et  de  les  élalxirer* 

Pour  peu  que  l'on  soit  familiarisé  avec  les  ca- 
ractères de  l'imbécillité,  on  n'a  pas  besoin  d'être 
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psychologue  de  profession ,  pour  contester  l'imbécil- 
lité chez  la  B***  M***. 

On  a  lieu  d'être  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle 
le  docteur  N***,  médecin  appelé  en  première  instance 
par  la  justice ,  ainsi  que  le  juge  d'instruction ,  ont 
prononcé  sur  cette  affaire  (  i  ). 

La  comparution  spontanée  de  B***M***  devant  la 
justice,  ainsi  que  son  empressement  à  retourner 
auprès  de  sa  mère  malade ,  indiquenC  déjà  chez  elle 
le  plus  haut  degré  de  liberté  d'esprit  et  supposent 
en  elle  la  faculté  de  penser. 

Comment,  sans  saisir  les  circonstances  isolées^ 
les  comparer  entre  elles  et  n'en  faire  qu'un  tout  ; 
comment ,  sans  concevoir  que  sa  mère  ne  pourrait 
sans  danger  pour  sa  santé  et  sa  vie  se  déplacer  pour 
se  rendre  à  l'interrogatoire ,  la  B***  M***  se  serait- 
elle,,  sans  y  avoir  ^té  requise,  présentéenlevant  la 
justice  pour  déclarer  : 

a  J'ai  appris  qu'on  4oit  aller  chez  ma  mère  ma- 
lade  pour  l'interroger;  je  prie   de  lui  épargner 


*  (i)  Voici  i*aYis  du  premier:  «  Déjà,  d'après  la  physionomie  et 
surtout  le  regard  remarquablement  stupides  de  la  B*'*  M***,  el!e  est 
hors  d'état  de  bien  calciner  ainsi  que  d'apprécier  avec  justesse  les 
conséquences  de  ses  actions,  et  il  est  résulté  de  ses  manifestations 
orales,  quelle  est  incapable  de  parler  ou  de  répondre  avec  co- 
hérence ,  si  on  ne  cherche  pas  à  Taider  par  des  questions  réi- 
térées. D*on  il  suit,  qu'elle  a  un  esprit  très-faible,  et  dont  le  peu 
de  force  est  anéanti,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  un  état  d'irritation, 
et  que ,  dans  une  semblable  extase ,  doit  cesser  chez  elle  la  fa- 
culté d'apprécier  ses  actions  ainsi  que  leurs  conséquences.  » 
I.  28 
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les  iqterrû^toixes ,  car   die  est  bien  malade.  » 

Comment  aurait-elle  pu  comparaître  devant  le 
juge  sans  avoir  saisi,  apprécié  les  circonstances,  et 
par  ooaséquaat  sans  les  avoir  jugées  ?  Ou  encore, 
est-ce  de  l'imbécillité,  lorsque  plus  tard  dans  le 
même  interrogatoire  elle  dit  :  a  Je  sais  que  j^ai  com- 
mis une  faute;  je  suis  accouchée,  il  y  a  quatre  se- 
maines, d'un  garçon,  et  c'est  mon  propre  père  qui 
m'a  rendue  râèrq,  » 

Ke  prouve-t-elle  pas  ainsi  que,  nonrseulement 
elle  possède  ses  facultés  morales ,  mais  qu  elle  a  des 
idées  justes  du  vice  qu'on  lui  reproche  ? 

Les  paroles  :  a  Depuis  ce  temps  je  ne  suis  plus 
devenue  enceinte,  et  je  voudrais  bien  ne  l'être  pas 
de  l'enfant  que  je  porte  ;  »  ces  paroles,  disons-nous, 
indiquent-dles  cet  abrutissement^  qui  distingue  les 
imbécilei?  Ce  désir  de  la  part  de  B***  M***  ne  prouve- 
t-il  pas  qu'elle  sait  très-bien  n'avoir  pas  écouté  la 
voix  de  la.  raison ,  en  cédant  à  son  pèrç  ? 

Je  ne  puis  m' expliquer  autrement  la  conduite 
énigmatique  du  docteur  N***,  qu'en  supposant  qu'il 
n'a  pas  lu  les  actes  de  la  procédure ,  et  que  sans  être 
préparé,  comme  il  aurait  dû  l'être,  il  sera  tombé 
dans  le  piège  de  l'illusion ,  piégé  qu'une  véritable 
imbécile  n'aurait  certainement  pas  pu  lui  tendre. 

Si  le  juge  d'instruction,  sur  ce  que  B***"  M***  n'a  pis 
paru  comprendre  la  question  qu'il  lui  a  adressée  : 
jis^ez'vous  quelque  avantage  à  espérer  ou  quelque 
inconvénient  à  craindre  de  votre  déposition?  si 
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lajuge  d'instruction  conclut,  de  cette  seule  donnée  » 
à  la  réalité  de  rinibécillité ,  il  pourrait  courir  le 
risque  de  trouver  un  imbécile  sur  dix  geas  de  la  cam- 
pagne,  lorsqu'il  leur  ferait  cette  question,  ou  d'autreà 
semUables ,  dans  un  moment  où  la  plupart  des  per- 
sonnes interrogées  judiciairement  sont  si  troublées 
qu'elles  entendent  et  voient  à  peine. 

La  déclaration  lente  et  .embarrassée  de  B***  M***, 
pendant  son  premier  interrogatoire ,  n  était  pas  une 
suite  de  sa  faiblesse  d'esprit,  ainsi  que  le  juge  l'a  cru 
d'abord  ;  car  pendant  l'interrogatoire  médical  elle  a 
répondu  avec  promptitude  et  même  avec  une  sorte 
d'efifrontepe. 

La  reljsition  de  se^  rapports  criminels  avec  son 
père ,  dans  laquelle  elle  s'étend  sur  les  circonstances 
extérieures,  surtout  sur  celles  qui  se  rattachent  à 
l'emploi  du  temps,  et  dont  il  fut  longuement  ques^ 
tion,  prouve,  avec  évidence,  que.-non-seulement  ses 
souvenirs  et  sa  .mémoire  sont  précis;  mais,  en  ou-* 
tre,  que  cette  dernièse  ne  l'a  même  pas  trahie  pen- 
dant l'extase  dont  parle  le  docteur.  N***  dans  son 
rapport  (  i^oj'.  la  note  qui  contient  l'extrait  de  ce 
rapport): 

Mais  B***  M***  ne  possède  pas  seulement  de  la 
mémoire  ;  sa  pensée  peut  encore  s'élever  de  l'idée  à 
l'imagination.  Comment  eût-il  été' possible ,  sans 
cda,  qu'elle  reconnût  à  la  mine  de  l'homme  qu'elle 
rencontsa  dans  la  forêt,  ce  qu'il  désirait  d'elle? 
Comme  il  est  possible  d'établir  dgà ,  par  le  clo&* 
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sicr  de  la  procédure  »  que  les  facultés  intellectuelles 
de  la  B***  M***,  loin  d'être  dans  un  état  paralytique , 
sont,  au  contraire,  dans  un  état  opposé,  je  regarde 
comine  suffisamment  fondée  la  solution  donnée  par 
moi,  de  la  première  question  que*  je  me  suis  faite, 
et  je  passe  à  la  seconde. 

Or,  cette  question,  savoir  si  la  B***  M***  office  seule- 
ment un  l^er  d^ré  de  faiblesse  d'esprit,  doit,  se- 
lon moi ,  être  paiement  résolue  négativement. 

^ ,  Preui^s. 

Les  signes  de  l'imbécillité,  considérée  comme  le 
plus  léger  degré  de  la  stupidité,  sont  le  défaut  d'at* 
tendon,  de  mémoire  et  de  pensée;  la  disposition  k 
jouer  et  à  s'occuper  de  futilités ,  à  se  parler  à  soi- 
même,  sans  cependant  émettre  une  pensée;  la 
crainte  à  l'approclue  de  quelqu'un,  cependant  un 
vif  ressentiment  des  injui^,  une  disposition  à  la 
colère  enfantine,  au  rire  enfantin.  R^rd  sans  ex- 
pression, torpeur  du  corps  dans  son  maintien. 

Si  l'on  considère  : 

(a)  Que  la  source  des  conceptions ,  des  idées  et 
de  la  pensée,  ainsi  qu'il  conste  de  la  réponse  à  la 
première  question,  n'était  nullement  altérée  chez 
laB***M***; 

(b)  Que  là  où  cette  source,  c'est-à-dire  l'intelH- 
gence ,  existe  sans  altération  aucune ,  il  est  impos- 
sible que  les  signes  de  l'imbécillité  se  produisent , 
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et  qu'en  effet  il  ne  s'en  est  manifesté  aucun  chez 
B***M***; 

Il  en  résulte  qu'on  ne  peut  admettre  aucun 
doute  sur  l'existence  de  la  liberté  morale  chez  cette 
fille. 

L'imbécillité  a  joué,  il  est  vrai,  un  grand  rôle 
chez  elle ,  aussi  bien  dans  sa  conduite,  que  dans  les 
dépositions  des  témoins  ;  mais  on  y  a  remarqué  des 
contradictions  si  choquantes,  que  je  me  crois  dis- 
pensé de  les  relever. 

Cependant ,  un  des  témoins  approche  de  la  vé- 
rité, lorsqu'il  déclare  :  quelle  sait  injurier  j  et 
qu*eUe  sait  très^bien  ce  quelle  dit  ;  quilj  a  plu^ 
tôt  chez  elle  mau^^aise  volonté  que  bêtise^  et  qiCelle 
reconnaît  parfaitement  ses  torts.  Elnfin ,  si  l'on  a 
égard  à  l'investigation  médicale  lorsqu'on  examine 
lés  réponses  de  l'inculpée  à  la  3%  6%  9%  1 3*  et  i^5' 
questions,  réponses  qui,  en  effet,  n'ont  pas  besoin 
de  commentaire  ;  lorsqu'on  considère  que  la  préten- 
due imbécile é):ait  à  la  tête  du  ménage;  que,  malgré 
sa  simplicité  et  sa  stupidité,  elle  trouva  moyen  de 
morigéner  sa  sœur,  et  d'exercer  une  sorte  d'empire  sur 
elle  ;  enfin ,  lorsqu'on  se  rappelle  coptibien  de  temps, 
et  en  combien  d'endroits  elle  a  servi  comnae  domes- 
tique capable,  tout  ce  qu'on  pourrait  ajouter  pour 
démontrer  l'intégrité  de  son  état  mental,  deviendrait 
superflu. 


•  ¥ 
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(Obs.  70.)  Suspicion  de  faiblesse  (Tesprit  chez  une 

fille  inculpée  de  vol  (i). 

£d  vertu  de  Tordonnance  de  M.  Delahaye  aine , 
juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  première  in- 
stance du  département  de  la  Seine ,  en  date ,  etc. , 
je  me  suis  transporté ,  le  dimanclie  i^'^  novembre,  et 
le  samedi  7  du  même  mois,  dans  la  prison  de  Saint- 
Lazare,  afin  d'examiner  la  situation  mentale  de  la 
nommée  Adèle  N***,  inculpée  de  vol. 

Visite  du  i**  noi^mbre. 

A  ma  première  visite,  celle  du  i*' novembre,  je 
me  suis  rendu  dans  la  chanibre  habitée  par  la  fille 
Adèle  N***  et  trois  autres  prisonnières.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  fait,  à  chacune  de  ces  dernières,  plusieurs 
questions  insignifiantes,  et  m' être  surtout  occupé 
d\ine  ftmme  qui  paraissait  malade ,  que  je  me  suis 
adressé  à  la  fille  N***,  afin  qu'elle  ne  pût  soupçonner 
qu'elle  seule  était  l'objet  de  ma  visite. 

Cette  fille  létait  couchée ,  et  souffrait  d'une  fluxion 
aux  gencives.  Après  lui  avoir  fait  un  grand  nombre 
de  questions,  auxquelles  elle  a  répondu  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante ,  j'ai  dirigé  insensiblement 
la  conversation  sur  la  situation  dans  laquelle  elle  se 
trouve.  Elle  m'a  paru  en  être  très-affectée  ;  mais  il 
ne  m'a  pas  été  difficile  de  faire  diversion  à  sa  tris- 
tesse, en  parlant  d'autres  choses,  et  en  la  questionnant 

(0  Jnnat,  d*ff^g,  puhl.  et  de  Méd.  lég.,  tom.  IV,  p.  383. 
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surtout,  sur  la  nature  des  plaisirs  auxquels  elle  se  li« 
vrait.  (c  Je  n  ai ,  m  a-t-elle  dit ,  qu  une  seule  passion , 
celle  du  spectacle ,  et  j'y  allais  régulièrament  une 
fois  par  semaine.  »  ^ 

D.  Yous  avez  donc  de  la  fortune  ?  car  les  spec* 
tacdes  sont  dispendieux. 

/?.  Je  travaillais  toute  la  semaine,  je  gagnais  quel- 
quefois jusqu'à  trois  francs  par  jour.  Mon  lojer  ne 
me  coûtait  rien,  puisque  je  dëmeiïraiscliezina  sœur; 
je  pouvais  donc,  en  ne  prenant  que  les  places  les 
moins  chères ,  contenter,  une  fois  par  semaine,  mon 
goût  des  spectacles.  ' 

^  .  Visite  du  7  novembre. 

A  ma  seconde  visite,  j'ai  fait  descendre  Adèle  au 
greffe ,  afin  de  mieux  j  ligèr  sa  manière  de  se  présenter, 
ses  gestes ,  son  maintien  et  s.on  regard ,  qui  n'ont 
rien  offert  de  -remarquable.  Cette  fois  je  l'ai  plus 
particulièrement  interrogée  sùrTétat  général  de  sa 
santé,  et  surtout,  sur  la  manière  dont  se  faisait  chez 
elle  Texcrétion  menstrueîlle.  Il  est  résulté  de  ses  ré- 
^  ponses ,  que  sa  santé  est  ordinairement  bonne ,  que 
-ses  menstrues  paraissent  régulièrement ,  et  qu'elles 
avaient  même  lieu  lors  de 'ma  seconde  visite.  Toute- 
fois, la  fille  Adèle  N***  se  disait  malade ,  et  avait  en 
effet  un  peu  de  fièvre.  Elle  attribuait  son  malaise  à 
f  ennui ,  ainsi  qu'au  chagrin  qu'elle  éprouvé ,  cha- 
grin d'autant  plus  vif,  que  sa  sœur  paraît  l'avoir 
abandonnée ,  et  qu'elle  se  trouve  dans  un  état  de 
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dénûment  qui  Fcmpéche  de  se  procurer  les  moin- 
dres moyeos  d'adoucir  sa  position.  Enfin ,  la  peine 
qu  elle  cause  à  sa  famille,  le  déshonneur  auquel  elle 
Texpose  y  quoique  bien  innocemment ,  ajoutent  en- 
core à  ses  tourments.  Les  sanglots  qui  accompa- 
gnaient ces  réflexions  de  Vinculpée  ne  m'ont  pas 
permis  de  douter,  un  seul  instant,  qu  elles  ne  partis- 
sent du  cœur. 

Interrogée  par  moi  sur  les  détails  de  Tévénement 
qui  a  provoqué,  à  son  égard,  des  poursuites  judiciai- 
res, elle  m'a  répondu  ce  qui  suit  : 

((  J'étais  à  un  bal  hors  de  la  barrière ,  et  le  plaisir 
de  la  danse  me  fit  oublier  l'heure.  H  était  pr^  de 
minuit,  et  n'osant  plus  rentrer  chez  moi,  je  me 
laissai  conduire ,  par  un  monsieur  de  ma  connais- 
sance ,  jusqu'à  la  porte  d'un  hôtel  garni,  -pu  je  de- 
mandai une  chaQibre  et  un  lit.  Le  lendemain ,  je 
m'aperçus  que  mes  règles  avaient  paru ,  et  j'ai  pris, 
pour  me  garnir,  le  mouchoir  qui  me  servait  de  tour^ 
iiure.  Je  remplaçai  ce  mouchoir  par  une  vieille  ser- 
viette qui'  vayt  au  plus  cinq  sdus ,  et  que  je  comptais 
bien  restituer  au  maître  de  l'hôtel  garni.  Je  pris  en 
outre  deux  flacons  vidés.  J'ai  pensé  que  ces  flacons, 
valant  tout  au  plus  un  sou ,  on  n  y  attachait  aucune 
valeur  ;  je  voulais  m'en  servir  pour  y  mettre  de  l'eau 
de  Cologne  que  je  me  proposais  d'acheter,  et  dont 
je  me  sers,  lorque  j'éprouve  parfois  un  étoufiement 
nerveux.  » 

D.  Si  les  choses  se  sont  passées  comme  vous  le 


\ 
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(Êtes,  vous  êtes  sans  doute  plus  à  plaindre  que  cou- 
pable ;  mais  vous  conviendrez ,  au  moins ,  qu  il  y  a 
eu  beaucoup  de  légèreté  dans  votre  conduite.  Une 
demoiselle  qui  se  respecte  ne  doit  pas  aller  au  bal  y 
et  encore  .moins  y  rester  jusque  vers  minuit ,  sans 
être  accompagnée  d'un  proche  parent,  ou  de  toute 
autre  personne  dont  la  présence  garantisse  sa  répu- 
tation. 

R.  «Vous  avez  raison ,  et  c'est  là  le  seul  tort  que 
j'aie  eu.  A  l'avenir,  je  me  garderai  bien  de  commettre 
une  pareille  faute  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  être  vo- 
leuse. Mon  pauvre  père  a  été  quarante  ans  dief  d'une 
manufacture ,  il  était  plein  de  probité  ;  je  suis  issue 

d'une  famille  d'honnêtes  gens.  Ah  !  s'ils  savaient 

Je  suis  bien  malheureuse  !»  Ces  exclamations  étaient 
entrecoupées  de  sanglots,  et  je  ne  suis:  parvenu  qu'a- 
vec peine  à  calmer  l'affliction  de  la  détenue. 

Les  renseignements  sur  le  compte  de  cette  fille, 
que  j'ai  obtenus  du  directeur  de  la  prisOn  et  des  au- 
tres personnes  qui  la  voient  tous  les  jours ,  établis- 
sent que  ni  ses  actes  îii  ses  discours  n'indiquent  Ja 
moindre  altération  de  ses  facultés  morales. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède,  que  chez  la  fille 
Adèle  N***  les  facultés  affectives  ne  sont  nullement 
altérées;  que  les  opérations  de  son  jugement  s'exé- 
cutent d'une  manière  satisfaisante ,  qu'aucune  idée 
exclusive  ne  la  domine;  en  un  mot,  que  s'il  y  a 
beaucoup  de  légèreté,  beaucoup  d'étourderie  dans 
s(Hi  caractère,  on  ne  découvre  en  elle,  du  moins 


44^      APPltÉClATION    SPÉCIALE    DE    l'iDIOTIE  ,    ETC. 

jusqu'à  présent ,  aucune  trace  de  désordre  mental, 
capable  d'altérer  ou  d'abolir  la  lîberté  morale. 

Signé  Marc. 

n  m'eût  été  facile  d'ajouter  beaucoup  d'autres 
faits  à  ceux  que  je  viens  d'exposer,  si  je  n'avais 
r^ardé  ces  derniers  comme  sufiisants  pour  prouver 
la  justesse  des  considérations  qui  les  précèdent. 

On  remarquera  qu'ils  ont  été  placés  dans  un 
ordre  qui  commence  par  l'imbécillité  la  mieux  ca- 
ractérisée ,  pour  arriver  à  la  faiblesse  d'esprit  la 
moins  éloignée  de  la  raison.  JTai  terminé  cette  rela- 
lion  par  deux  cas,  où ,  dans  l'un ,  l'imbécillité  avait 
été  simulée,  et,  dans  l'autre,  seulement  soupçonnée. 

On  reconnaîtra ,  en  outre ,  dans  la  plupai;t  de 
ces  faits ,'  à  quel  point  les  rapporteurs ,  malgré  les. 
soins  et  la  perspicacité  qu'ils  ont. mis  dans  leurs 
investigations ,  sont  tombés  inévitablement  dans  le 
vague,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  s'astreindre 
aux  classifications  de  l'imbécillité ,  en  degrés  bien 
déterminés. 

Elnfin ,  l'on  trouvera ,  dans  l'exameii  de  l'af- 
faire de  Delépine  ,  par  ^Georget  (i)  ,  plusieurs  ré- 
flexions importantes ,  et  qui  pourront  faire  suite 
à  celles  que  j'ai  placées  au  conjmencement  de 
ce  chapitre. 

•  •  • 

(i)  Discussion  médico-légale  sur  la  folie,  Paris,  1826  ,  pag.  i3o 
et  SUIT. 


ŒAPITRE   Vn. 

De  r analogie  légale  entre  rimbéçillité  et  la 

surdi-mutité. 


n  existe ,  sous  le  rapport  de  l'imputabilité ,  une 
extrême  analogie  entre  l'imbécile  et  le  sourd- 
muet  dont  aucune  instruction  n'a  cultivé  les  fa- 
cultés intellectuelles.  Si ,  chez  le  premier ,  l'intel- 
ligence est  plus  ou  moins  oblitérée,  par  l'effet  d'un 
vice  organique  du  cerveau ,  chez  l'autre ,  malgré 
Fintégrité  cérébrale ,  elle  n'a  jamais  été  mise  con- 
venablement en  jeu ,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne les  conceptions  àbstraiteis,  parce. que  l'ouïe 
et  la  parole  ,  moyens  ordinaires  de  transmettre 
à  là  pensée  les  notions  sur  lesquelles  repose 
cet  ordre  d'idées,  n'existent  pas  chez  le  sourd- 
niuet. 

On  pourrait  dire  que  Timbécillité  est  la  mort 
de  Tintelligence ,  et  que  la  surdi-mutité  en  est  le 
sommeil. 

•Cherchez,  en  effet,  à  améliorer  par  l'éduca- 
tion l'intelligence  d'un  imbécile,  vous  parvien- 
drez à  peine ,  et  seulement  lorsque  sa  faiblesse 
d'esprit  sera  voisine  de  la  raison  ,  à  lui  donner 
quelques   notions  vagues    et  imparfaites  sur  des 
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sujets  abstraits  ;  vousjéchouerez  complètement,, 
dans  tous  les  cas  où  Tintelligence  sera  à  peu 
près  nulle.  Quelle  diflerence  entre  ces  résultats 
et  ceux  qu  on  obtient  quelquefois  chez  le  sourd- 
muet  ! 

Jamais  un  imbécile  ne  définira  ce  qu'est  la 
reconnaissance  ;  un  sourd-muet,  instruit,  pourra 
répondre  comme  Massieu . ,  élève  si  judicieux 
de  l'abbé  Sicard  :  «  Elle  est  la  mémoire  du 
cœur  !  » 

Mais  comme  le  remarque  avec  raison  Hoflfbauer, 
il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  aux 
sourds-muets  abandonnés  k  eux-mêmes,  de  s'é- 
lever aux  abstractions  des  objets  dont  les  indi- 
vidualités ne  frappent  aucun  des  sens.  Telles  sont 
les  notions  du  droit,  de  l'obligation,  de  la  néces«- 
site ,  des  mots ,  qui  ne  sont  déjà  eux-mêmes  que 
des  abstractions.* 

L'ouvrage  d'Hofn>auer  et  les  notes  intéressantes 
de  M.  Itard,'qui  accompagnent  la  traduction  du 
docteur  Chambeyron ,  renferment ,  en  général ,  des 
considérations  emportantes  sur  l'état  intellectuel 
des  sourds-muets  ,  ainsi  que  sur  les  modifications 
qu'une  instruction  convenable  peut  y  apporter. 
J'engage  donc  ceux  qui  voudront  méditer  ce  sujet 

à  consulter  ce  livre.  Ici,  je  dois  me  borner  à 
le  simplifier  et  à  le  réduire  aux  besoins  de  mon 
texte. 

Un  sourd-muet  peut  se  trouver  dans  trois  états 
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différents.  Ou  la  surdi-mutité  est  survenue  pendant 
l'enfance ,  par  l'effet  d'un  accident  quelconque.  Le 
sourd-muet  a  pu  alors  entendre  quelques  sons ,  an- 
noncer quelques  paroles ,  dont  le  nombre  varie  se- 
lon le  cercle  plus  ou  moins  rétréci  des  notions 
acquises.  Cependant,  si  on  ne  lui  a  pas  enseigné 
à  articuler,  sa  prononciation  se  perd,  il  oublie 
la  parole  ;  mais  il  peut  encore  exister  dans  sa  pen- 
sée le  souvenir  des  sons  qui  ont  servi  à  exprimer 
les  idées  qui  y  sont  arrivées  k  une  époque  où  l'organe 
de  l'ouïe  n'avait  pas  cessé  de  fonctionner. 

n  est  possible  que  cet  état  du  sourd-riiuet  pré- 
sente, pour  l'instruction  mimique,  quelque  avan- 
tage sur  celui  où  la  surdi-mutité  est  congéniale,  c'est- 
à-dire,  où  elle  date  avec  la  naissance,  ou  depuis 
très-peu  de  temps  après.  Mais  ces-états  divers  du  sourd- 
muet  ne  peuvent ,  suivant  moi,  former  de  différence 
en  médecine  judiciaire;  car  l'une,  pas  plus  que 
l'autre,  ne  saurait  admettre  d'imputation  légale  en 
matière  criminelle,  ni  de  validité  en  matière  civile. 
En  effet,  chez  l'individu  dont  la  faculté  d'ouïr  s'est 
maintenue*  seulement  peu  d'années  après  la  nais- 
sance, l'état  des  conceptions  ne  dépasse  pas  ce  qu'il 
est  cliez  tout  le  monde  dans  l'enfance;  il  ne  peut 
donc  exister  chez  lui  de  discernement.  Il  en  est,  à 
plus  forte  raison  de  même ,  du  sourd-muet  chez  le- 
quel le  sens  de  l'ouïe  n'a  jamais  existé. 

Ainsi,  sans  nous  égarer  dans  les  abstractions  psy- 
chologiques, et  sans  chercher  à  concevoir  compar^^. 
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tivcmentce  qui  doit  se  passer  dans  l'esprit  du  spurd- 
muet  de  naissance  et  dans  celui  de  Tindividu  qui 
est  devenu  sourd-muet  plus  ou  moins  longtemps 
après  la  vie  de  relation  complètement  établie,  nous 
devons  nous  conduire  à  leur  égard  comme  s'il  s'a- 
gissait de  l'imbécillité. 

Un  troisième  état  de  la  surdi-mutité,  est  celui  ou 
l'instruction  donnée  à  un  sourd-muet,  k  l'aide  de  si- 
gnes exprimant  des  idées,  le  met  à  même  d'acqué- 
rir des  notions  plus  ou  moins  complètes.  C'est  dafas 
cette  seule  classe  de  sourds-muets  qu'il  est  possible 
d'admettre  l'imputabilité  et  l'aptitude  civile,  encore 
faudra- t-il,  pour  cela,  la  souniettre  à  des  conditions 
dont  nous  allons  parler. 

HofFbauer  dit  que  si  le  sourd-muet  est  capable 
de  se  faire  entendre  et  d'entendre  les  autres  au 
moyen  de  la  parole,  il  est  aisé  de  s'assurer  du  degré 
de  son  intelligence  et  de  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces; qu'il  faut  seulement  que  celui  qui  l'interroge, 
dans  cette  intention,  ait  soin  d'articuler  lente- 
ment et  distinctement;  qu'il  est  aussi  bien  essentiel, 
de  ne  pas  faire  paraître  la  moindre  surprise  de  l'ex* 
trême  difficulté  avec  laquelle  le  sourd-muet  s'ex- 
prime, car  il  serait  trèsr-aisément  intimidé,  et  dès 
lors  ne  se  montrerait  plus  tel  qu'il  est  réellement. 
Si  cet  examen,  ajoute  Hofîbauer,  n'amène  pas  à  des 
résultats  bien  concluants ,  on  peut  y  réunir  un  exa- 
men par  écrit,  les  sourds-muets  qui  savent  parler 
étant  le  plus  souvent  en  état  d'écrire. 
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Voici  ce  que  répond  Itard  à  ces  assertions  (  i  )  : 
«  Quand  le  sourd-muet  peut  communiquer  ses 
idées  par  la  parole ,  il  faut  toujours  établir  qu'il  na 
pu  arriver  à  ce  point  qu'à  l'aide  de  l'écriture  comme 
représentation  de  la  pensée,  secondée  ou  non ^ par 
la  méthode  des  signes.  En  conséquence^  tout  ce  qu'il 
est  en  élat  de  dire,  il  peut  également  l'écrire,  et  il 
saisira  bien  mieux  encore  par  ce  moyen  ,  que  par 
l'inspection  des  lèvres ,  les  paroles  qu^on  aura  à  lai 
^dresser.  Je  répète  donc  encore  que  c'est  par  la  con- 
versation écrite   que  la  capacité   intellectuelle  du 
sourd-muet  doit  être  examinée.  S'il  est  hors  d'état 
de  se  prêter  à  ce  mqyen  de  communication,  on 
peut  le  regarder  comme  dépourvu  d'une  instruction 
suffisante  qui  le  jrei^drait  légalement  responsable  de 
ses  actes,  et  l'assimiler,  sous  ce  rapport,  à  un  idiot. 
L'auteur,  qui  semble  reconnaître  plus  bas  que  cette 
méthode  d'investigation  mérite  la  préférence,  donne 
sur  la  manière  .d'y  procéder  des  moyens  fort  judi- 
cieux. J'y  joindrai  celui  d'un  moyen  bien  simple 
pour  empêcher  que  le  sourd-muet  ne  déguise  son 
instruction,  dans  l'espoir  de  faire,  de  son  igno- 
rance un  moyen  d'excuse.  C'est  de  l'accuser  d'un 
délit  beaucoup  plus  grave ,  et  tout  autre  que  celui 
dont  il  est  poursuivi  :  dès  lors,  s'il  sait  écrire,  il 
aura  vivement  recours  à  ce  moyen  pour  se  justifier. 


(i)  Médecine  Ugaie  relative  aux  aliénés  et  aux  sourds-muets ,  par 
l^^  Hofibaner.  Paris,  1827 ,  in-S»,  pag.  22s. 
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et  vous  connaîtrez  par  ses  réponses  toute  la  portée 
de  son  intelligence  et  tout  ce  qu'il  doit  à  son  édu- 
cation. Un  autre  moyen  d'en  acquérir  lar  preuve , 
q'est  de  se  procurer  quelque  lettre  que  le  prévenu 
aurait  écrite  peu  de  temps  auparavant.  Enfin ,  les 
circonstances  commémoratives  de  l'éducation  qu'il 
a  reçue ,  de  l'assiduité  qli'il  a  apportée  à  ses  études , 
fourniront  de  nouvelles  lumières  pour  cet  examen. 
Au  reste ,  une  fois  admis  que  le  sourd- muet  est  eji 
état  de  comprendre  les  questions  qu'on  lui  adresse 
par  écrit,  c'est  à  peu  près  un  homme  ordinaire 
placé  devant  ses  juges,  et  dont  ils  peuvent  d'autant 
plus  facilement  obtenir  des  révélations,  qu'il  ignore 
les  voies  adroites  et  détournées  par  lesquelles  la 
justice  parvient  à  les  arracher  aux  coupables.  » 

J'ai  cru  devoir  transcrire  en  entier  cette  remarque 
d'Itard,  parce  qu'elle  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  à  dire,  sur  les  investigations  relatives  au 
sourd-muet  qui*  sait  s'exprimer  par  'écrit.  Les  autres 
moyens  que  Hoffbauer  donne  pour  procéder  à  ces 
investigations,'  sont  essentiellement  ceux  ci  : 

(c  Dans  une  conversation  écrite  avec  un  sourd- 
muet  ,  il  est  convenable ,  pour  arriver  sûrement  au 
but,  de  commencer  toujours  par  des  questions 
simples ,  intelligibles  pour  tout  le  monde.  Il  con- 
viendrait aussi  de  choisir  d'abord  des  questions  aux- 
quelles on  peut  supposer  qu'il  répondra.  Cependant 
elles  ne  doivent  pas  être  telles  qu'il  eût  pu  les  pré- 
voir, car  il  y  répondrait  peut-être. sans  en  avoir  bien 
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pesé  le  sens.  S'il  répond  juste,  ou  à  peu  près,  à  des 
questions  posées  avec  ce  soin ,  il  n'y  a  aucun  doute 
qu'il  ne  les  ait  convprises  et  qu'il  ne  soit  en  état  de 
converser  par  écrit.  Le  contraire  n'est  pas  si  facile  à 
conclure ,  lorsque  les  réponses  sont  fautives  ;  car  il 
est  possible  que  le  sourd-muet  se  soit  laissé  entraîner 
à  une  petite  vanité  bien  pardonnable,  et  qu'il  ait  ré- 
pondu trop  vite,  de  peur  de  paraître  lent  à  saisir. 
Mais  si  la  plupart  des  réponses  ^nt  à  contr&-sens , 
si  le  sourd-muet  en  répète  un  certain  nombre  des* 
quelles  il  ne  sort  pas ,  il  est  évident  qu'il  sait  peindre 
et  non  pas  écrire. 

Quand  une  fois  on  a  reconnu  que  le  sourd-muet 
sait  lire  et  écrire ,  il  est  facile  de  juger  du  d^é  de 
son  intelligence  et  de  l'étendue  de  ses  connaissances, 
quoiqu'il  faille  souvent  beaucoup  de  patience  pour 
arriver  à  ce  double  but.  La  difficulté  est  plus  grande, 
si  l'on  ne  peut  se  faire  entendre  que  par  signes ,  à 
moins  qu'on  n'ait  à  sa  disposition  une  personne  qui 
se  soit  rendu  ces  signes  familiers,  encore  faut-il  que 
cette  personne ,  outre  des  titres  irrécusables  à  la  con- 
fiance du  juge,  ait  assez  d'éducation  pour  comprendre 
elle-même  les  questions,  quelquefois  abstraites, 
qu'elle  pourra  soumettre  au  sourd-muet  et  pour 
traduire  fidèlement  ses  réponses. 

n  n'est  pas  impossible  qu'un  sourd-muet  qui  sait 

lire  et  écrire,  ot  même  parler,  ait  des  motifs  de  ne 

pas  en  convenir  et  qu'on  ne  puisse  le  convaincre  de 

dissimulation,  si  l'on  manque  de  preuves  matérielles; 
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mais  dans  un  cas  de  ce  genre,  il  se  présentera, 
presque  toujours,  des  indices  qui  mettent  sur  la 
voie,  et,  avec  un  peu  d'habitude  et  de  connaissance 
du  cœur  humain ,  on  découvrira  la  vérité.  » 

Xajouterai  à  ces  préceptes  de  Hoff bauer,  une  règle 
die  conduite  qui  ne  me  paraît  pas  être  sans  valeur. 
Lorsqu'il  s'agira  d'investigations  sur  Fimputabilité 
chez  un  sourd-muet  instruit,  il  faudra  lui  faire  subir, 
sans  aucun  appareil  judiciaire,  un  interrogatoire, 
sous  forme  de  conversation ,  sur  des  objets  généraux 
entièrement  étrangers  à  l'acte  incriminé,  et  arriver 
par  association  d'idées  à  quelques  questions  abstraites, 
de  morale  et  d'ordre  social.  On  jugera  ainsi  du  de- 
gvé  de  culture  de  son  intelligence,  dont  aucune 
crainte,  aucune  considération  d'intérêt  personnel 
n'auront  entravé  la  manifestation. 

Etablissons  donc,  d'après  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  la  culpabilité  chez  un  sourd-muet  ne  saurait 
être  admise,  qu'autant  qu'il  aurait  reçu  une  instruc- 
tion suffisante  pour  bien  posséder  les  idées  abstraites 
qui  se  rattachent  aux  obligations  sociales,  et  que 
toutes  les  fois  que  ces  idées  bien  précises  lui  manque- 
raient, aucune  action  contraire  à  l'ordre  de  la  société 
ne  saurait  lui  être  légalement  imputée,  puisque,  sôus 
le  rapport  de  la  culpabilité ,  il  appartiendrait  à  la 
mêmecatégorie  que  les  imbéciles  etlesfaiblesd'esprit. 

Déclarons  enfin  que  la  compétence  relative  à 
l'appréciation  mentale  des  sourds-muets  est  surtout 
du  ressort  des  personnes  qui  ont  fait  une  étude  spé- 
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cîale  de  Téducation  de  ces  infortunés.  Aussi  nos  tri- 
hunaux,  pénétrés  qu'ils^  sont  de  cette  nécessité, 
appellent-ils  presque  toujours ,  dans  les  procès  où  il 
s'agit  d'une  inculpation  portée  contre  un  sourd-niuet, 
des  experts  spéciaux,  auxquels  est  dévolue  la  tâche  de 
l'inteiToger  et  de  constater  l'état  de  son  intelligence, 
afin  d'obtenir  de  lui  les  aveux  ou  les  déclarations 
indi^nsiibles  pour  la  cause. 

•  Il  est  toutefois  une  possibilité  à  laquelle  on  ne 
me  paraît  pas  avoir  songé  ;  c'est  que  l'infirmité 
d'un  sourd-muet  se  complique  avec  une  forme  quel- 
conque de  l'aliénation  mentale.  Si  cette  forme  est 
l'idiotie  ou  l'imbécillité,  la  difiicuké  ne  sei^a  pas 
sérieuse^  car,  en  pareil  cas,  le  sourd-muet  naura 
pas  pu  profiter  de  l'instruction  qu'on  aura  essayé 
de  lui  donner;  il  ne  pourra  donc  pas  être  classé 
parmi  les  sourds-muets  instruits ,  et  son  ignorance 
le  mettra  nécessairemait  à  l'abri  de  toute  responsa«- 
bilité  civile  et  criminelle. 

Cependant,  ne  peut-il  pas  arriver  que  chez  un 
sourd-muet  doué,  je  suppo^ ,  d'une  intelligence  ex- 
quise et  perfectionnée  par  une  éducatiQu  soignée ,  la 
raison  se  trouble  et  enchaîne  la  volonté  ?  Pourquoi 
un  sourd-muet  ne  pourrait-il  pas  devenir  maniaque, 
monomaniaque,  lypémane,  halluciné,  illusionné 
ou  dément;  est-il  donc  à  l'abri  dés  causes  capables 
de  produire  un  de  ces  fâcheux  états,  et  n'est-il  même 
pas  plusieurs  de  ces  causes  qui  agissent  d'une  ma*- 
nière  toute  particulière  sur  lui  ?  Ainsi ,  par  exemple 
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firasciliilité ,  la  colère,  déterminent  surtout  très- 
firéquemment  chez  le  sourd-muet  une  s(Hte  d'eflfer- 
yesœnce  furieuse  qui  peut  le  conduire  à  des  actes 
condamnables.  Alberti  (i)  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  est 
constant  que  les  infortunés  auxquels  des  dons  aussi 
importants  que  ceux  de  Vouïe  et  de  la  parole  man- 
quent ,  n'en  sont  que  plus  occupés  de  leurs  pensées , 
qui,  le  plus  souvent,  produisent  en  eux  de  Tagitation  ; 
a  où  il  résulte  qu'ils  sont  naturellement  enclins  à 
certaines  affections  morales,  telles  que  la  méfiance, 
la  colère,  la  rancune,  le  doute,  etc.;  et  qu'en  consé- 
quence ils  se  livrent ,  dans  leurs  déterminations  se- 
crètes, à  des  extrêmes  qu'ils  savent  préparer  et  exé- 
cuter avec  résolution.  Le  meurtre  le  plus  atroce, 
l'incendie,  sont  parfois  les  résultats  de  la  colère,  de 
la  haine  violente  qui  se  développent  facilement  en 
eux ,  mais  qu'ils  cherchent  souvent  à  dissimuler , 
bien  que  leurs  gestes  et  leurs  traits  trahissent  le  res- 
sentiment qu'ils  conservent,  jusqu'à  ce  qu'ils  trou- 
vent l'occasion  de  le  satisfaire. 

Mais  tout  en  cachai^  leur  haine  et  leur  soif  de 
vengeance ,  leuvs  passions  s'exaltent  au  point  que , 
lorsqu'ils  arrivent  à  l'exécution ,  ils  ressemblent  à 
une  bêle  féroce ,  dont  les  actes  de  méchanceté  aug- 
mentent encore  la  ftireur  et  la  cruauté.  Aussi  distin- 
gue-t-on  aisément  aux  gestes,  aux  grimaces,  aux 
actions  de  ces  sourds-muets ,  le  désordre  qui  s'est 


(0  Jurûprudent.  Medic,  Goerlitz,  1747,  tom.  VI,  pag.  654. 
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opéré  dans  leur  raison ,  bien  que  parfois  ils  semblent 
être  revenus  à  un  état  de  calme  que  caractérisent 
même  quelques  manifestations ,  dans  leur  conduite, 
ridicules  ou  enfantines.  On  peut  conclure  de  là ,  qu'il 
existe  chez  ces  malheureux  un  efaiblesse,  un  trouble, 
remarquables  de  Tintelligence ,  faiblesse  et  trouble 
qui  augmentent  en  raison  même  des  insultes ,  du 
mépris,  des  mauvaises  plaisanteries ,  des  châtiments, 
des  chagrins  et  des  contrariétés  auxquels  ils  sont  ex- 
posés. » 

Ce  tableau  d'Alberti  se  ressent,  il  est  vrai,  de  l'é- 
poque à  laquelle  il  a  été  tracé  ;  époque  où  les  sourds- 
muets  ne  jouissaient  pas,  à  beaucoup  près,  des  mêmes 
avantages  sociaux  qu'aujourd'hui.  Cependant,  le  fond 
reste  toujours  vrai  ;  et ,  de  nos  jours  encore ,  nous 
ne  manquons  pas  d'exemples  qui  prouvent,  que  la 
surdi-mutité  ne  garantit  pas  de  passions  dont  la 
vivacité  conduit  au  délire ,  et  paraii  lesquelles  la  co- 
lère, la  haine  et  la  vengeance  jouent  un  principal 
rôle  chez  l'infortuné  qui  n'a  pas  l'usage  de  l'ouïe  et 
de  la  parole.  Il  faut  donc  en  apprécier  l'influence , 
même  sur  le  sourd-muet  instruit,  en 'pondérant  la 
force  du  motif,  celle  de  la  provocation;  en  un  mot , 
celle  des  causes  excitantes  qui  ont  pu  agir  sur  son 
organisation  morale  et  physique. 

Mais  ce  qui  est  vrai  pour  l'effet  des  passions ,  doit 
Clément  s'appliquer  aux  autres  idées  délirantes  qui 
peuvent  germer  dans  l'esprit  d'un  sourd-muet,  et  pro* 
duire  en  lui  diverses  formes  d'affections  mentales  ;  et 
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comme  ce  n'est  que  par  des  signes  mimiques  et  écrits 
qu'il  peut  trahir  les  désordres  de  sa  pensée,  il  faudra,  si 
un  cas  semblaUe  se  présentait,  recourir  à  ces  moyens  ; 
comme  aussi ,  en  général ,  k  ceux  qui  ont  été  exposés 
dans  le  cinquième  chapitre ,  en  tant  qu'ils  sont  de 
nature  à  pouvoir  se  concilier  avec  la  surdi-mutité. 
Terminons  ces  considéra  tions  par  quelques  faits 
qui  leur  sont  applicables. 

(  Obs.  71.)    assassinat  commis  par  un  sourd- 

En  février  1727,  la  femme  du  berger  Reinicke 
fut  trouvée  assassinée,  non  loin  du  village  Klinitz, 
près  de  Magdebourg.  Le  cadavre  était  entièrement  nu, 
la  tête  était  séparée  du  corps  et  paidue  à  un  arbre  ; 
le  bras  gauche  tenait  à  peine  par  un  petit  lambeau 
de  chair  au  tronc ,  et  semblait  avoir  été  déboité  par 
un  mouvement  de  torsion  ;  le  ventre  était  fendu  jus- 
qu'arfx  parties  génitales ,  l'estomac  divisé,  les  intes- 
tins avaient  été  déchirés  et  pour  ainsi  dire  morcelés. 
On  constata  quarante  blessures ,  tant  aux  yeux,  à  la 
têtejqu'au  dos  et  au  reste  du  corps.  Quoique  personne 
n'eût  été  témoin  de  cet  horrible  assassinat ,  lès  soup- 
çons se  dirigèrent  sur  un  sourd-muet ,  nommé  Chris- 
tophe Eggert ,  qui  habitait  les  environs. 

Ces  soupçons  s'accrurent  après  l'arrestation  d'Eg- 

^  (i)  ^oj^.  Kress,  Kurze  juristiche  Beirachiung^  etc.,  c'est-à-dire, 
Bxtmien  juridique  concis  des  droits  du  sêurd-muei,  Belflpftaedt, 
17 65. >^  Maller ,  Mêd,  lég.,  tom.  U ,  fiag.  %^o. 
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gert,  chez  lequel  ou  trouva  les  vêtaxieats,  les  sou- 
liers ,  les  bas  de  la  défiuite ,  ainsi  qu'un  peu  d  aident. 
Il  fut  interrogé ,  autant  que  possible ,  par  1^  bourg- 
mestres Eudel  et  Zerne,  exercés  tous  deux  à  s  en- 
tretenir par  signes  avec  les  sourds-muets ,  et  dont 
le  dernier  a  lui  -  mênxe  un  frère  atteint  de  surdi«- 
mutité.  Dans  le  commencement  Eggert  nia  tout ,  et 
fit  entendre  y  par  signes  ^  qu'il  avait  rencontré,  sur 
son  chemin,  un  homme  d'une  haute  stature,  vêtu 
d'un  habit  blanc ,  portant  une  barbe  assez  forte,  et 
qui,  après. avoir  assommé  la  femme  du  bei^ec,  lui 
avait  remis  Taisent  ainsi  que  les  vêtements  de  cette 
malheureuse.  11  s'en  tint  à  cette  déclaratipn,  lors 
même  qu'on  le  conduisit  sur  le  lieu  du  meurtre  et 
jusque  devant  le  cadavre,  qu'il  toucha  en  croisant  les 
mains,  en  soupirant  et  en  legardantleciel.  Gepeii- 
dant,  cette  dénégation  opiniâtre  cessa  bientôt;  car, 
lorsque  le  sénateur  Zerne  se  rendit  à  la  prison  quel- . 
ques  jours  après,  pour  l'interroger  au  moyen  de  si- 
gnes, le  sourd->muet  lui  fit  entendre  qu'il  était  Fau- 
teur de  l'assassinat ,  et  le  pria  de  n'en  parler  à  per- 
sonne. Toutefois,  lorsque  le  bourgmestre  Rudel 
survint,  il  recommença  à  nier,  et  supplia  de  le  met- 
tre le  plus  tôt  possible  en  Uberté. 

Cet  événement  ne  tarda  pas  à  être  soumis  à  une 
instance  régulière,  et  le  prévenu  fut  traduit  devant 
la  justice,  pour  y  être  examiné  par  les  deux  interro- 
gateurs dont  il  a  été  parlé.  Aiin  que  leurs  interro- 
gatoires fussent  plus  concluants ,  ils  ne  se  bornè- 
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rent  pas  seulement  aux  signes  nécessaires ,  mais  on 
présenta  en  outre  à  Vinculpéy  parmi  les  pièces  à  con- 
viction y  les  effets  de  la  femme  assassinée  y  ainsi  que 
les  trois  couteaux  trouvés  sur  lui ,  en  l'engageant 
fortement  à  tout  avouer.  Aussi  finit-il  par  expli- 
.quer,  le  mieux  quil  put,  comment  les  choses  s^é- 
taientpassées. 

Il  fit  entendre,  par  des  signes  connus  aux  exami- 
nateurs ,  qu  ayant  rencontré  la  femme  du  berger  sur 
le  chemin  de  Bathenau ,  il  avait  étendu  ses  bras  au 
devant  d'elle ,  l'avait  étreinte  et  lui  avait  caressé  les 
joues  (ce  qui  rend  probable  qu'il  a  voulu  abuser 
d'elle,  bien  que  les  actes  de  la  procédure  ne  s'ex- 
pliquent pas  positivement  sur  cette  circonstance  )  ; 
que  la  femme  du  berger  l'avait  frappé  avec  un  lé- 
ger bâton  qu  elle  portait  à  la  main ,  ce  qui  l'avait 
irrité  au  point  qu'il  la  terrassa  et  lui  plongea  dans 
la  nuque  son  couteau  à  manche  de  corne  de  cerf, 
qu'il  sut  très-bien  distinguer  parmi  les  autres  cou- 
teaux qu'on  lui  présenta ,  et  qui  se  trouvait  un  peu 
taché  de  sang;  qu'il  avait  coupé  et  scié,  avec  cet  in-- 
strument,  jusqu'à  ce  que  la  tête  fût  enlevée;  qu'a- 
près ,  il  •  avait  dépouillé  le  corps  de  tous  ses  vête- 
ments ,  et  l'avail;  ouvert  de  haut  en  bas  ;  qu'il  avait 
en  outre  coupé  le  bras  gauche  presque  en  entier, 
avait  fait  les  autres  blessures  qui  ont  été  trouvées, 
avait  pendu  la  tête  à  un  arbre ,  et  s'était  rendu,  avec 
les  effets  de  la  victime ,  à  Klinitz. 

La  justice  ne  s'est  pas  bornée  à  cet  interrogatoire 
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et  elle  l'a  réitéré  plusieurs  fois ,  afin  d'acquérir  plus 
de  certitude;  mais  l'inculpé  n'a  pas  varié  dans  ses 
explications.  H  lui  fut  donné  un  avocat  qui  s'occupa 
avec  beaucoup  de  zèle  de  son  client ,  dont  il  chercha 
à  contester  l'imputabilité.  Les  actes  de  la  procédure 
furent  envoyés  à  l'université  de  Halle ,  qui  déclara 
que  la  peine  de  mort  n'était  pas  applicable;  mais 
que  le  sourd-muet  devait  être  enfermé  à  perpé- 
tuité dans  une  maison  de  force  6u  de  détention^et  y 
être  employé  à  des  travaux  modérés. 

Cependant ,  comme ,  d'après  une  ordonnance 
royale  de  Prusse,  les  jugements  criminels  doivent, 
avant  leur  exécution ,  être  envoyés  devant  le  col- 
lée criminel  royal  à  Berlin ,  le  baillage  de  Sandau 
lui  avait  transmis  les  actes.  Or,  les  conseillers  cri- 
minels déclarèrent  dans  leur  rapport  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  encore  prononcer  définitivement,  et  qu'il 
fallait  auparavant  faire  une  enquête  sur  Tâge  de 
l'inculpé ,  sur  son  éducation ,  sa  vie  et  sa  conduite  ; 
sur  l'état  de  ses  facultés  mentales  ;  qu'il  fallait ,  en- 
fin, interroger  les  témoins,  pour  savoir  si  les  effets 
trouvés  sur  lui  avaient  réellement  été  reconnus 
comme  ayant  appartenu  k  la  victime.  Il  résulta  de 
cette  enquête,  que  l'inculpé  était  âgé  de  vingt-sept 
ans,  que,  selon  la  déclaration  d'une  de  ses  soeurs, 
il  n'était  pas  né  sourd-muet ,  et  qu'il  tournait  la 
tête  chaque  fois  qu'on  l'appelait;  mais  que,  dans  la 
deuxième  année  de  sa  vie,  ayant  mangé  de  la  ciguë, 
qui  se  trouvait  dans  le  jardin  où  on  l'avait  laissé 
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jouer,  il  en  contracta  une  maladie  grave  et  longue , 
à  la  suite  de  laquelle  il  perdit  rouie  et  la  parole; 
que,  ni  à  l'église,  ni  à  l'école,  il  n'a  reçu  des  notions 
du  bien  et  du  mal  ;  enfin ,  que  sa  vie  s'est  passée  à 
garder  des  troupeaux ,  à  mendier,  à  servir  dans  les 
cabarets  ;  qu'il  a  cependant  été  capable  de  s'acquit- 
ter des  commissions  dont  on  le  chargeait.  Le  col- 
lège crimmel  confirma  l'avis  de  la  faculté  de  Halle , 
en  ajoutant  toutefois  qu'avant  l'exécution  du  juge- 
ment il  serait  exposé  au  carcan  et  frappé  de  verges. 

Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  cette  décision  ;  il 
envoya  les  actes  du  procès  à  la  faculté  de  l'université 
de  Helmstaedt ,  qui  supprima  l'exposition  et  la  fus- 
tigation ,  comme  constituant  une  disposition  pénale 
qui  ne  peut  être  appliquée  qu'à. un  criminel  qui  au- 
rait agi  avec  la  plénitude  de  sa  i^ison. 

La  faculté  fonda  ses  motifs  sur  les  considérations 
suivantes  :        . 

i*"  Chez  un  sourd-muet  de  naissance,  il  doit,  en 
général,  subsister  beaucoup  de  doute,  sur  la  question 
de  savoir  s'il  possède  des  notions  suffisantes  de  mo- 
rale, et  s'il  connaît  bien  les  obligations  légales.  Il  ne 
peut,  en  effet,  bi^n  apprécier  que  ce  qui  agit  sur 
ses  sens,  tandis  que  les  idées  abstraites  ont  peu  de 
prise  sur  lui.  Comment,  par  exemple,  lui  donner 
une  idée  lucide  de  la  vertu,  de  la  justice,  de  la  reli- 
gion ?  De  même ,  la  différence  du  bien  et  du  mal , 
de  ce  que  la  loi  défend  et  de  ce  qu  elle  prescrit,  du 
mal  qui  résulte  de  la  perversité  çt  de  celui  qu'occa- 
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sionne  le  hasard  ou  Timprudence,  tout  cela  forme  des 
sujets  qui  dépassent  le  cercle  des  idées  d'un  sourd- 
mûet.  Ces  réflexions  s'appliquent  d'autant  mieux  k 
l'inculpé ,  qu'il  n'a  reçu  aucune  éducation  soi- 
gnée ,  que  personne  ne  l'a  instruit  de  ce  qu'il 
est  permis  ou  défendu  de  faire ,  et  qu'il  a  été  élevé 
dans  un  état  presque  sauvage,  parmi  les  bestiaux, 
au  milieu  de  gens  sans  mœurs;  que,  d'ailleurs, 
plusieurs  circonstances  doivent  laisser  beaucoup  de 
doute  sur  sa  capacité,  et  que  d'autres.prouvent  même 
pour  sa  faiblesse  d'esprit. 

2°  L'article  22  du  Code  criminel  de  Prusse  pres- 
crit que  personne  ne  peut  être  puni  »criminelle- 
ment,  sans  qu'on  ait  obtenu  l'aveu  et  la  preuve  de 
son  crimq;  qu'en  conséquence,  les  sourds-muets 
ne  peuvent  être  punis  qu'autant  (ce  qui  n'a  pas 
eu  lieu  chez  l'inculpé)  qu'ils  auraient  été  surpris 
en  flagrant  délit,  circonstances  contre  lesquelles.il 
s'élèvera  toujours  des  doutes,  fondés,  d'une  part,  sur 
la  question  de  savoir  exactement  si  le  sourd-muet  a 
bien  compris  les  signes  de  ses  interrogateurs ,  &i , 
d'une  autre  part,  si  ceux  qu'il  leur  a  faits  ont  été 
bien  interprétés  par  eux,  sans  compter  que  les  in- 
terrogatoires ,  consignés  par  les  juges ,  et  basés  sur 
ces  signes,  ne  peuvent  jamais  exposer  avec  l'exacti- 
tude nécessaire,  les  résultats  des  demandes  et  des  fé- 
ponses. 

3"  Plusieurs  indices  qui  se  sont  manifestés  chez 
l'inculpé  permettent  de  conclure,  que  sa  raison  n'est 
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pas  tout  à  fait  saine.  Les  déclarations  des  médecins 
dans  les  actes  de  la  procédure,  affirment  essentielle- 
ment, que  de  temps  à  autre  Tinculpé  est  sujet  à  des 
accès  de  fureur  maniaque  qui  le  privent  du  peu  de 
raison  qu41  possède.  Ce  fait  est  d'ailleurs  établi  parla 
conduite  même  de  l'accusé,  par  son  ignorance  gros- 
sière et  son  incapacité  intellectuelle.  Car,  lorsque  le 
boui^mestreBudel  lui  annonce  que  Zerne  est  déjà  in- 
struit de  l'assassinat,  loin  de  témoigner  de  Témotion, 
Hnculpé  se  livre  à  des  gestes  ridicules  et  parait  faire 
entendre  que  la  victime  étant  déjà  inhumée,  l'aflàire 
ne  peut  avoir  aucune  importance  et  qu'on  doit  en  con- 
jséquencele  mettre  en  liberté.  Ilfait  entendreà  sa  sœur, 
qui  vient  le  visiter,  que  son  ancien  maître  arrivera 
bientôt,  lui  donnera  de  l'aident  et  Tembariquera  avec 
lui.  Or,ces  détails,  joints  au  rapport  des  médecins,  dé- 
montrent que  l'inculpé  ne  pouvant  être  considéré  par 
le  collège  criminel  comme  ayant  agi  avec  connais- 
sance et  méchanceté,  aucune  peine  corporelle  ne  sau- 
rait lui  être  appliquée. 

H  est  bon  d'ajouter  encore  à  ce  qui  vient  d'être  dit, 
que  l'inculpé  est  arrivé  à  l'âge  où  il  est,  sans  avoir  reçu 
la  moindre  éducation,  la  moindre  instruction;  qu'il 
a  subi  dans  sa  tendre  enfance,  par  l'effet  de  la  ciguë, 
une  maladie  grave  qui  l'a  privé  de  l'usage  de  l'ouïe 
et  de  la  parole,  et  que  l'aQtion  délétère  de  cette  plante 
vénéneuse  s'est  portée  probablement  aussi  sur  les  or- 
ganes de  l'intelligence.  Enfin ,  l'action  qu'il  a  com- 
lûisè  ne  peut  être  comparée  avec  celles  dont  les  as- 
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sassins  et  les  yoleurs  de  grands  chemins  se  rendent 
ordinairement  coupables.  Quel  serait  en  effet  le  bri- 
gand, doué  de  la  moindre  intelligence,  qui  ne  cheiv 
clierait  pas  à  faire  succomber  du  premier  coup  la  vic- 
time qu'il  voudrait  dépouiller  et  à  se  mettre  le  plus  tôt 
possible  en  sûreté  ?  tandis  que  les  manœuvres  et  les 
mutilations  pratiquées  sur  la  pauvre  femme  du  ber* 
ger,  sont  aussi  extraordinaires  qu'insolites,  et  que, 
pour  les  exécuter  eft  s'emparer  ensuite  des  effets  de 
cette  femme ,  il  a  dû  employer  beaucoup  de  temps. 
Une  pareille  action  n'a  donc  pu  être  commise  que 
par  un  individu  atteint  d'une  fureur  maniaque  et 
tout  à  fait  bestiale. 

Ce  fait  présente  de  l'intérêt  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. Remarquons  d'abord  qu'il  offre  quelque  ana- 
logie avec  le  crime  de  Léger  (cliap.  V,  pag.  324).  ^^i^ 
ce  qui  le  rend  surtout  digne  de' remarque ,  c'est  l'es- 
prit philosophique  avec  lequel  il  a  été  apprécié,  à 
une  époque  où  l'application  des  Ipis  criminelles  était 
encore  empreinte  d'une  excessive  sévérité,  et  même 
de  cruauté.  U  confirme  d'ailleurs  la  remarque  que 
j'ai  faite  plus  haut  sur  la  nécessité  de  se  rendre  compte 
de  la  situation  d'esprit  du  sourd-muet,  afin  de  con- 
stater ,  si  l'imperfection  morale  inhérente  à  son  in- 
firmité, ne  se  serait  pas  encore  accrue  d'un  état  quel- 
conque d'aliénation  mentale. 

Le  fait  qui  va  suivre  se  trouve  consigné  avec  beau- 
coup de  détails  dans  plusieurs  recueils  allemands  ; 
entre  autres,  dans  le  Magasin  de  Psjchologie  ex- 
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pérîmentale  de  Moritz  (1),  dans  la  Médecine  légafe 
de  Millier  (3),  et,  par  extrait,  dans  l'ouvrage  plusieurs 
fois  cité  de  HofFbauer,  dont  j'emprunterai  ici  les 
expressions. 

(Obs.  .73.)  AssassbuLt  suivi  de  val,  commis, par  un 

sourdr-muet. 

Un  homme  qui,  à  l'âge  de  neuf  ans ,  avait  reçu 
sur  la  tête  un  coup  qui  le  rendit"  à  la  fois  sourd  et 
muet ,  tua ,  peu  après  sa  trentième  année ,  un  cou- 
telier avec  lequel  il  voyageait.  Autant  il  montra 
d'irréflexion  dans  sa  détermination  et  d'insouciance 
après  l'exécution ,  autant  il  mit  d'adresse  à  accomplir 
son  mcilhenreux  dessein ,  et  de  finesse  à  éloigner  les 
soupçons  lorsqu'il  se  vit  arrêté. 

Bntnning  (c'était  son  nom)  demeura  ,  du  i*'  au  3 
décembre  1764,  à  Behlîtz,  village  du  duclié  de 
Magdebourg ,  avec  le  coutelier  qu'il  assassina  ensuite, 
et  coucha  auprès  de  lui  sur  la  paille.  Le  3 ,  vers  midi, 
ils  partirent  ensemble  et  se  dirigèrent  vers  Nedlitz, 
village  voisin  de  Behlitz.  Le  coutelier,  chargé  d'un 
sac  et  de  plusieurs  boîtes  contenant  ses  marchan- 
dises, marchait  devant,  et  Brunning  le  suivait,  au 
rapport  d'un  témoin  qui  les  observa  un  certain  espace 
de  temps.  Vers  deu^  heures,  dans  la  même  journée, 
un  berger  vit,  à  quatre  cents  pas  de  lui ,  deux  indi- 


(1)  Tom.  II. 

(2)  Tom.  Il,  pag.  33 1. 
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▼idus  qai  montaient  la  côte  de  Nedlîtz ,  l'un  ayant 
un  sac  sur  le  dos ,  l'autre  marchant  à  ses  côtés ,  à 
la  distance  d'enviix)n  quinze  pas  ;  il  n'aperçut  per- 
sonne autre  sur  la  route.  Cependant,  à  trois  heures, 
la  nouvelle  du   meurtre  commis  sur  la  personne 
du  coutelier  était  déjà  arrivée  à  Nedlitz;  le  même 
jour  à  sept  heures  du  soir ,  Brunning  arriva  dans  un 
cabaret  à  Damikow,  à  un  mille  de  Nedlitz ,  avec  le 
sac  et  les  bdltes  du  coutelier  ;  il  en  étala  le  contenu 
sur  la  table,  et  cette  action  éveillant  les  soupçons, 
on  l'arrêta.  Il  avait  déjà  commis  une  imprudence. 
bien  plus  grande  ;  loin  de  se  contenter  de  prendre 
le  sac  et  les  boites  du  coutelier,  il  lui  avait  encore 
délacé  les  bottines  et  se  les  était  appropriées  sans 
s'inquiéter  d'une  perte  de  temps  aussi  dangereuse 
paur  lui.  Mais  autant  tout  cela  était  irréfléchi,  au- 
tant le  plan  qu'il  avait  suivi  pour  assurer  son  action 
était  bien  conçu.  Daprès  l'interrogatoire  qu'on  lui 
avait  fait  subir,  il  s'était  élancé  sur  le  coutelier  embar- 
rassé de  son  sac ,  l'avait  jeté  par  terre ,  l'avait  d'abord 
frappé  au  cou  ,  avec  un  couteau  qu'il  avait  tiré  de  sa 
poche ,  pour  cet  usage  ;  lui  avait  fait  ensuite  plu- 
sieurs autres  blessures,   et  enfin,  avait  fui,  après 
s'être  emparé  de  ses  eflPets.  La  réflexion  qu'il  mit  dans 
l'exécution  de  son  projet  est  prouvée  par  des  cir- 
constances suivantes.  : 

i"  n  marche  toujours  derrière  le  couteiier,  comme 
lorsqu'ils  étaient  sortis  de  l'auberge.  2**  En  montant 
la  côte  de  Nedlitz ,  il  se  place  à  côté  de  son  compa- 
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gnon ,  afln  de  pouyoir  découvrir  plus  loin  le  terrain 
autour  de  lui.  3**  Le  :2  et  le  3  décembre,  il  avait  plu- 
sieurs fois  effilé  son  couteau  sur  un  pied  de  table  et  sur 
un  briquet.  Cette  dernière  circonstance  prouve  le  des- 
sein de  faire  de  cet  instnunent  un  usage  insolite , 
connue  la  première  prouve  que  le  plan  d'exécution 
était  arrêté  d'avance,  et  la  seconde,  que  Brunning 
cherchait  à  se  convaincre  qu'il  pouvait  exécuter  son 
crime  sans  en  être  empêché.  Dans  la  prison ,  il  essaya 
de  séduire  ses  gardiens ,  de  les  émouvoir  par  son 
malheur ,  et  de  se  faire  ôter  ses  chaînes.  Il  chercha  à 
revenir  sur  ses  aveux,  etc.,  etc. 

Brunning  savait  écrire,  mais  il  avait  beaucoup  de 
motifs  pour  ne  pas  l'avouer.  On  écrivit  sous  ses  yeux 
cette  question  :  Est-ce  là  le  lieu  où  {^ous  as^ez  tué 
le  coutelier?  mais,  quelque  ejffbrt  qu'on  fît,  on  ne 
put  obtenir  de  lui  aucune  réponse ,  et  il  se  contenta 
de  transcrire  les  mots  qu'il  voyait.  On  lui  fit  encore 
la  question  écrite  :  Quel  est  votre  nom  ?  et  il  écrivit 
très  -  lisiblement,  avec  de  la  craie:/.  Brunning-. 
Jusqu'ici  on  ne  peut  rien  conclure,  sinon  que  le 
prévenu  savait  peindre  des  caractères;  il  serait  im- 
possible d'affirmer  qu'il  sût  précisément  écrire.  Ce 
qui  suit  prouve  beaucoup  plus,  a  A  la  cinquième 
question ,  écrite  sous  les  yeux  de  Brunning  :  Qui  a 
tué  le  coutelier  ?  il  a  écrit  son  nom ,  et  en  même 
temps  s'est  jnontré  lui-même  avec  la  main.  »  Cette 
réponse  ne  serait  pas  une  preuve  suffisante  ;  car  les 
sourds-muets  qui  savent  seulement  trac»  des  carac- 
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tères ,  écrivent  sur  la  question  qu'on  leur  présente , 
tantôt  une  réponse,  tantôt  une  autre;  si  même  ils 
ne  se  contentent  pas  de  transcrire  les  mots.  Souvent 
ils  croient  qu'on  les  invite  k  écrire  leur  nom ,  et  ils 
récrivent.  Si  le  geste  que  fait  Brurming,  en  écrivant 
son  nom ,  fit  soupçonner  qu'il  avait  compris  le  sens  de 
la  question,  il  ne  met  pas  cela  tout  à  fait  hors  de  doute  ; 
car  peut-être  ce  geste  ne  signifiait-il  rien ,  sinon  que 
c'était  son  nom  qu'il  avait  écrit  ;  mais  il  répondit  si 
juste,  et  par  des  signes  si  clairs,  à  plusieurs  autres 
questions  qui  lui  furent  proposées,  qu'il  est  certain 
qu'il  les  avait  comprises.  On  écrit  avec  de  la  craie  sur 
une  table ,  et  sous  les  yeux  du  prévenu  :  Où  est  votre 
argent  ?  Après  dvoir  considéré  ces  mots  avec  beau- 
coup d'attention ,   et  les  avoir  divisés  par  syllabes» 
arec  le  doigt,  sans  qu^ucun  des  assistants,  par  gestes 
ovi  autrement ,  Vaidàt  à  en  deviner  le  sens ,  il  s'est 
fouillé ,  a  retiré  ûvec  violence  les  mains ,  de  ses  po- 
ches ,  et  a  fait  entendre  que  certaines  personnes  l'a- 
vaient entouré,  et  avaient  pris  de  force  son  argent 
et  ses  ejBets.  On  a  pu  conclure ,  de  son  geste  et  de 
ses  attitudes ,  qu'il  voulait  parler  de  ce  qui  lui  est 
arrivé  lors  de  son  arrestation.  Il  est  une  autre  circon- 
stance qui  prouve  que  Brunniug  comprenait  bien  ce 
qu'il  .lisait  :  c'est  que  sur  la  question  qui  lui   fut 
adiessée,  savoir,  si  le  sac  qu'on  lui  montrait  était 
bien  celui  qu'il  avait  pris  à  l'homme  qui  l'avait  volé 
dans  sa  poche  (  Brunning  avait  avancé  que  le  cou-» 
telier  lui  avait  pris  pendant  son  sommeil  une  boîte 
I.  30 
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et  de  Taisent),  et  sur  TiovitatioB  qui  Im  Sat  fmàé 
de  repieodie  ce  tjui  lui  aj^aitenait,  il  ^'mm^stm  de 
la  boîte,  la  visita  avecsoio ,  et  sépara  ses  effists  du 
reste. 

BrUQuijQg  savait  donc  10%,  quoique  avec  un  peu 
de  peiue  ;  il  savait  aussi  éerire,  mais  non  pas  s'ex- 
primer par  écrit  ;  peut-être  paroe  que  chez  lui  l'or- 
gane de  la  paiole  étant  paralysé,  il  n'était  pas  en 
état  de  coordonner  ses  idées  par  cette  langue  de 
mouvements,  sans  production  de  sons,  dont  nous 
avon§  parlé'  plus  haut  (  i  ). 

(i)  Voici  ce  qa  entend  Hoffbaner,  §  171,  par  la  langue  de  mou- 
'   vements ,  sans  production  de  sons  :  * 

«  L«6  personnes  qui  ont  perdu  louîe,  après  avoir  appris  à  parler 
par  les  moyeiM  ordinaires,  ont  un  grand  avantage «ur  les  sourds- 
muets  ,  surtout  si  elles  savaient  déjà  lire  et  écrire.  Cependant  cet 
accident ,  lorsqu'il  arrive  dans  la  première  jeunesse,  exerce  une 
nfluence  fâcheuse  sur  Péducation  de  leur  intelligence  ;  mais  si 
eUes  ont  perdp,  en  même  temps,  la  faculté  de  parler,  elles  sont 
dans  un  état  plus  malheureux ,  peut-être ,  qqe  le  sourd-mucst  à 
qui  Ton  a  appris  à  prononcer  les  mois  ;  non-seulement  parce  qu'il 
leur  est  difficile  de  se  faire  entendre ,  mais  encore  parce  que  leur 
raison  ne  peut  presque  plus  exercer  aucun  empire  sur  leurs  appé- 
tits et  sur  leturs  passions.  C'est  une  observation  aussi  vraie  el  aussi 
ancienne  que  peu  utilisée  jusqu  a  présent,  que  Tusage  ()e  la  pa*- 
rôle ,  même  lorsque  l'on  n'a  rien  à  dire  aux  autres ,  ^t  d'un  se- 
cours continuel  à  Vintelligence.  Le  plus  souvent,  il  suffit  à 
l'homme ,  qui  a  Thabitude  do  penser,  de  se  représenter  les  mots 
par  les.qiiels  il  exprimerait  son  idée;  mais,  lorsqu'il  veut  «'appe- 
santir sur  elle,  il  est,  plus  d'une  fois,  obligé  de  prononcer  les 
mots ,  quoique  assez  faiblement  pour  ne  point  s'entendre  parler 
lai'Caéme.  Cehii  dont  l'intelligence  est  nalnrellement  pf  u  étendue 
eu  manque  de  cuUarfB ,  y  est  contraint  l)iea  plus  sowreut;  quel- 
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Hoffbaiier  ne  feit  pias  rtienticn  de  Pissue  du  jiro- 
ces,  qui  s'est  terminé  par  la  condamnation  de  Brun- 
iling  à  la  réclusion  à  perpétuité  dans  une  maison  de 
lOvec» 

La  note  dont  Itard  a  enriclii  le  fait  qui  vient 
d'être  exposé  mérite  d'occuper  ici  une  place. 

«  Cette  histoire  de  Brunning ,  dit  ce  médecin , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  ces  réflexions  sur  sa  culpabi- 
lité et  sur  sa  capacité  intdlectudle,  ne  nous  présen- 
tent pas  la  même  justesse  d'observation  qui  nous  a 
fiuppés  dans  plusieurs  paragraphes  de  ce  chapitre. 
L'auteur,  après  avoir  jugé,  avec  raison ,  que  le  résul- 
tat des  premières  questions  adressées  au  coupaMe 
ne  piKyuvaient  pas  qu'elles  eussent  été  comprises  , 
sup|)Ose  ensuite,  contradictoirement ,  qu'il  y  a  eu 
dissimulation,  et  donne  pour  preuve  la  réponse 
par  signes  que  Brunning  a  &ite  à  cette  question  : 
0à  est  votre  argent?  Pour  qui  a  observé  les  sourds- 
muets  ,  il  n  est  nullement  démontré  que  cette  ques- 
tMD  ait  été^mieux  comprise  qUe  les  autres.  Il  suffit 
qu'il  ait  pu  lire  et  comprendre  le  mot  argent ^  pour 


qnefbîs  même ,  il  est  obligé  (farticuler  à  haute  voix ,  pôDr  être 
maître  de  9es  pensées,  et  pour  se  diriger  par  elles  dans  ses  actions. 
Mais ,  dira-t^on ,  le  sourd-muet  qui  sait  parler  ne  Jouit  pas  de  eet 
avantage  ,  puisqu'il  n'entend  pas  ce  qu'il  dit.  Non  ;  mais  il  le  sent, 
au  moins,  par  les  mouTements  de  Torgané  de  la  parole  ;  et  je  suis 
d'autant  p)nt  poHé  à  le  croire ,  que  le  sens  du  tact  a ,  cbez  les 
sourds-muets,  une  délicatesse  exquise ,  et  que  les  autres  hommet' 
se  contentent  sourent  dé*  ces  mouvements,  sans  qu'aucun  soie. 
parrienne  à  leurs  oreilles.  • 
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que  œ  8eul  mot  ait  réveillé  en  lui  ridée  de  la  SQi]strM>- 
tion  qui  lui  avait  été  Ëiite,  et  qu'il  se  soit  remis  de  suite 
à  la  figurer  par  ses  gestes.  Ou  peut  en  dire  autant  de 
répreuve  qui  suit.  On  lui  montre  un  sac  contenant 
une  boite  et  de  Taisent  qui  lui  appartenaient,  con- 
fondus avec  d'autres  objets  enlevés  à  sa  victime  ;  il 
laisse  ceux-ci  y  et  retire  ce  qui  était  à  lui.  Peut-on 
regarder  cette  action  comme  une  preuve  incontes- 
table qu'il  ait  compris  cette  interrogation  :  Ce  sac 
est'-il  celui  que  vous  avez  pris  à  C homme  qui 
vous  t avait  volé  dans,  votre  poche  ?  Tous  les  in- 
stituteurs de  sourds-muets  ail^rmeront ,  avec  moi , 
qu  une  phrase  aussi  complexe,  et  même  assez  obs- 
cure, ne  peut  être  comprise  par  un  individu  afiècté 
de  surdité  congéhiale,  qui,  comme  celui-ci , n'aurait 
reçu  aucune  instruction  méthodique.  Je  puis  même 
assurer,  d'après  mes  observations  de  tous  les  jours, 
que  peu  de  sourds-muets  de  notre  institution,  au 
bout  de  cinq  ans  d'une  éducation  spéciale,  seraient 
hors  d'état  de  répoudre  nettement  à  une  question 

surchargée  de  tant  de  prouoms. 

On  voit  par  cet  exemple ,  et  par  l'erreur  même  où 

est  tombé  notre  judicieux  auteur,  combien  il  estdif- 
cile  d'établir  en  justice  la  capacité  morale  et  intellec- 
tuelle du  sourd-muet;  aussi  est-il  nécessaire,  pour 
aplanir  cette  difficulté,  de  suivre  l'exemple  de  nos  tri- 
bunaux français ,  qui ,  pour  prononcer  en  semblables 
matières,  font  examiner  le  prévenu  par  des  hommes 
voués  par  état  à  l'éducation  des  sourds-muets.  )> 
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(Obs.  73.)  Accusation  (^assassinat  portée  contre 
un  sourd-muet.  Acquittement  (i).  Simulation 
non  reconnue  par  lejurjr. 

Cour  et  assises  du  Rïiône.  Les  journaux  des  der* 
niers  jours  de  janvier,  portèrent  à  la  connaissance.du 
puUic  un  crime  dont  les  détails  excitèrent  au  plus 
haut  point  la  curiosité.  Un  sourd-^muet,  arrivé  de*- 
puis  deux  ou  trois  jours  à  Lyon ,  aurait  commis  un 
meurtre  y  dans  la  soirée  du  23  janvier,  sur  là  per- 
sonne d^  une  fille  publique ,  habitant  rue  du  Bessard, 
près  de  la  boucherie  des  Terraux. 

A  ai  croire  les  premiers  bruits  qui  circulèrent , 
la  cause  de  ce  meurtre  aurait  été  le  refus  que  cette 
fille  opposa  aux  désirs  de  Parrot*  Quelque  invrair 
semblable  et  extraordinaire  que  paraisse  une  pareille 
all^tion  y  il  est  cartain  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
profondément  saisissant  dans  la  répulsion  qu'inspire 
le  premier  aspect  de  Taccusé.  - 

Cet  homme ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  sa  malheureuse  position ,  a  une  origi- 
nalité et  une  pétulance  de  gestes  des  plus  remar- 
quables. Ses  cheveux  sont  noirs  et  crépus,  son  front 
bas  et  déprimé ,  tous  ses  traits  empreints  de  laideur. 
Malgré  cela ,  pourtant ,  il  est  peu  dç  physionomies 
qui  révèlent  une  aussi  vive  intelligence.  Sa  conte- 
nance est  ferme,  aisée ,  sans  efiîx)nterie.  Son  geste  a 

(i)  Extr*  de  la  Gazelle  des  Triburutujp,  du  i3  mare  i8S8. 
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parfoiis  quelque  chose  de  digne  et  de  solennel ,  qqi 
trahît  des  habitudes  au-dessus  du  conanun.  Peu  à 
peu,  le  sentiment  répulsif  qu'il  avait  inspire  d'à- 
Jjord,  fait  place  à  une  sorte  d'intérêt. 

Devant  des  diarges  aussi  accablantes,  le  prévenu 
avait  organisé  un  système  de  défense  qfii ,  vrai  ou 
faux ,  a  été  suivi  par  lui  avec  mie  persévéta'nce  qtd 
ne  s'e^  pas  on  instant  démentie  dans  toist  le  cours 
^es  èû^s. 

Il  avoue  avoir  été  eh  rapport  avec  la  femme  Gin- 
ehard  dans  la  soirée  du  2^  janvier;  mais,  loin  d'a- 
voir médité  un  crime ,  loin  de  l'avoir  commis,  il  se 
présente ,  au  oontraîre ,  eomme  la  victime  de  la  cu- 
pidité de  cette  femme  d:  d'un  de  ses  emaplîces.  U 
mcplique  que,  dans  une  promenade  faite  dans  les 
rues  de  Ljon ,  il  attrait  rencontré  un  individu  se  di- 
sant cordonnier;  que  cet  homme ,  après  avoir  bu 
avec  lui  dans  un  cabaret  voisin  de  la  me  Bessard , 
l'aurait  conduit  lui-même  cbe%  k  femnie  Guichard , 
mais  sans  j  entrer;  qu  afiàibli  par  le  vin  qo'il  aurait 
pris,  ii  aurait  été  indignemeBt  dépouillé  par  la 
femme  Guichard.  Effrayé  des  propos  et  des  mena- 
ces de  cette  femme,  il  s'enfuit,  laissant  entre  ses 
mains  une  somme  de  dix  francs  qu'elle  était  parve- 
nue à  lui  soustraire.  Au  moment  où  il  franchissait 
la  porte,  il  vit  l'homme  qui  l'avait  conduit  dans 
cette  maison ,  se  précipiter  du  fond  d'un  conidor 
obscur  dans  la  chambre  qu'il  venait  de  quitter,  et  se 
ruer  sih*  la  femnie  Guidburd.  Que  s'est-il  passé  en- 


i 
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trer  ces  d^ux  inéivîdtis  ?  il  rignone  ;  mais,  pour  lui , 
il  aifirme  être  eittièrement  étranger  an  crime  qui 
lui  esl  imputé. 

Cependant  deux  femmes  de  la  maison  affirment 
qiie  Sylvain  Parrot  est  sorti  précipitamment  de^la 
chàiubre  de  la  femme  Gnichard',  tenant  encore  s<m 
conteau  à  k  moin  ;  <|B'il  fuyait  a«ix  cris  de  eettfe 
malbeiH^use ,  et  qp'â  était  seul  dans  rappaftement. 
La  mourante  elle-même  Fa  désigné  et  parfaitement 
reconnu  pour  aoii  meurtrier,  lors  de  la  confron- 
tation. 

« 

JJ»C€UBévteQ  persiste  pas  moins  dâms  son  système 
de  défense  ;  il  écrit ,  avec  une  prodigieuse  rapidité , 
aux  jui-és ,  au  président ,  à  son  défenseur.  Malheu^ 
reusement-  il  n'est  pas  toujours  aussi  intelligible 
qu'on  le  désirerait  dans  son  intérêt.  Ses  phrases,  fort 
incximplètes  du  reste ,  oftest  on  singulier  mélange 
de  phïëieurs  langues,  notamment  de  français,  d'an-- 
glais,  de  latin,  mên*e  d'hébreu.  11  parvient  cepen- 
dant à  résumer  sa  défense  en  mots  français.  Nous 
plaçons  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  curieux  docu- 
ment : 

«  Le  présent  Sylvain  Parrot.  Les  dernières  dispo- 
siâons  à  dire  vérité  au  tribunal ,  la  chose  ainsi  <{u*^lle 
a  été.  La  Poly,  femme  Guichard,  a  invilié  le  nommé 
Svlvain  Parrot  d'entrer  daifô  sa  éhambre  avec  elle  ; 
a  suivi  la  susdite  prenant. 

»  En  entrant ,  Parrot  se  tient  par  les  mains  en- 
semble ;  Parrot  aperçoit  une  boucherie  dans  la  cour, 
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et  voyant  une  femme  qui  tenait  ua  cieiige,  et 
rhomme  là ,  occupé  à  la  boucherie ,  qui  oui  vu,  sans 
doute  entendu  ouvrir ,  monter ,  Parrot  et  la  Poly 
ensemble.  L'individu  qui  accompagnait  Parrot  suit 
par  derrière ,  a  monté ,  a  resté  quel  instant  à  la  porte 
pour  il  voir  le  r^ultat.  La  femme. agaçait  Parrot  de 
vin.  Enfin ,  la  femme  au  vin  qu  elle  avait  bu  «lie 
.s'est  armé  et  fitippé  Parrot.  Parrot  a  sorti  y  r^itré 
un  individu ,  a  dépasé  la  femme ,  a  me  •  frappé ,  a 
tremblé  en  frayeur ,  a  sorti  en  voyant  rien.  Parrot 
croyait  être  assassiné  avec  la  femme.  Parrot  a  tombé 
-ile  l'escalier  environ  quinze  pieds  ;  il  voyait  plus  rien 
dans  la  cour  ;  le  boucher  était  plus.  PaiTOt  non  rien 
entendu.  Parrot  s'en  va.  » 

Ces  explications  étaient  peu  intelligibles  ;  mais  le 
zèle  ardent  et  éclairé  de  M*"  Ozanam,  défenseur  de 
l'accusé,  Tétude  spéciale  quil  avait  faite  de  ses  ha- 
bitudes et  de  ses  locutions ,  les  contradictions  qu'il 
a  signalées  dans  les  dépositions  des  témoins  princi^ 
paux  ;  enfin ,  la  présence ,  aux  débats,  de  M.  1  abbé 
Plassan,  digne  et  vertueux  continuateur  des  de 
rÉpée  et  des  Sicard,  ont  singulièrement  facilité  la 
lâche  de  MM.  les  jurés.  • 

La  défense ,  liabilèment  présentée ,  a  été  CQurûn- 
née  d'un  plein  succ^^  et,  après  une  demi-heure  de 
délibération,,  le  jury  a  rapporté  un  verdict  d'acquit- 
tement, accueilli  du  public  avec  une  faveur  marquée. 

On  en  est  presque  à  regretter  que  l'instruction 
n'ait  pas  cru  devoir  s'entourer  de  plus  de  lumières 
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sur  le  compte  de  cet  homnie  presque  mystérieux* 
On  en  est  réduit ,  sur  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes de  sa  vie ,  aux  allégations  qu  il  a  fournies 
lui*même. 

Pour  lui  y  il  est  né  à  Yersillac,  près  Guéret 
(  Creuse).  Quelle  est  sa  famille  ?  il  ne  donne  aucun 
r^seignement  à  cet  égard. 

Voici  comment  Facte  daccusation  expose  les 
laits  : 

«  Dans  la  soirée  du  mardi  ^3  janvier  dernier  y  des 
cris  :  au  secours!  à  C assassin!  partirent  de  la 
chanfibre  d'une  femme  publique,  Marie  Pauly, 
fermoGie  Guichard ,  qui  habitait  la  rue  du  Bessard. 
Ces  cris  furent  entendus  par  la  fille  Julie  Brun ,  qui 
demeurait  dans  la  même  maison.  Prenant  aussitôt 
une  lumièi^ ,  Julie  Brun  s'empressa  de  sortir  de  sa 
chambre ,  et  de  se  rendre  à  Tappel  désespéré  qu'une 
victime  venait  de  faire  entendre  contre  son  assassin. 
Elle  vit,  dans  le  corridor  à  l'extrémité  duquel  se 
trouve  la  chambre  de  la  femme  Guichard,  un 
homme  tenant  d'une  main  nn  bâton ,  e|; ,  de  l'autre, 
agitant  un  couteau.  Cet  homme  lui  porta  un  coup 
de  bâton  sur  la  tête.  Effrayée ,  elle  alla  prévenir  une 
autre  fille,  logée  dans  la  même  maison,  la  fille 
Dejiène.  Celle-ci ,  au  moment  où  elle  montait  l'es- 
calier, rencontra  Thomme  qui  avait  déjà  frappé 
Julie  Brun,  et  qui,  du  bâton  dont  il  était  armé,  lui 
asséna  aussi  un  coup  sur  la  tête.  U  fuyait  de  la  mai- 
son ,  où  une  lâche  férocité  venait  de  lui  faire  com- 
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mettre  un  crime,  lïaiitres  filles  de  la  roedu  Bessard, 
les  nommées  Marie  Gonon ,  Marie  Dufëlix  ;  Pbuline 
BaVriès ,  à  l'instant  où  retentissaient  les  cris  d'alanne 
et  de  désespoir,  l'aperçurent  prenant  la  fuite  ducôté 
du  quai  d'Orléans. 

La  femme  Guichard ,  à  la  voix  de  laquelle  on  était 
accouru  ,  fut  trouvée  nageant  dans  son  sang.  Elle 
avait  reçu ,  dans  le  ventre ,  un  coup  porté  avec  fu- 
reur, qui  avait  traversé  trois  jupes,  un  tablier  et 
une  chemise,  et  lui  avait  fait  une  mortelle  blessure.  » 

La  relation  de  ce  procès  criminel ,  teBe  qu  elle 
vient  d'être  produite  d'après  la  Gazette  des  Tribu- 
naiix ,  m'ayant  présenté  de  l'obscuTité  sur  la  situa- 
tion de  Sylvain  Parrinjt ,  et  ne  me  trouvant  pas  con- 
vaincu que  cet  individu  fut  véritablement  atteint  de 
surdinnutité,  je  priai  mon  ami  te  docteur  Pravaz,  à 
Lyon ,  de  me  procmrer  des  renseignements  sur  ce 
fait.  Voici  la  réponse  que  ce  médecin  eut  la  bonté 

de  me  faire  : 

Lyon  r  ce  »3  9nn\  iISq* 

J'àt  l'honneur  de  vous  adresser,  ainsi  (pie  vous 
l'avez  désiré,  quelques  renseignements  sur  le  jeune 
sourd-muet  qui  a  été  traduit,  l'an  dernier,  devant 
la  cour  d'assises  du  Hhône,  con^ne  prévenu  de 
meurtre  volontaire  sur  Une  fille  publique.  Ces  ren- 
seignements son*  contenus  dans  une  lettre  ci-jointe 
de  M.  Fabbé  Plassan*,  directeur  de  l'Institut  des 
Sourds-Muets  de  Lyon. 

Si  l'enquête  judiciaire  eût  été  plus  complète, 
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pecrt-étve  eôt-U  été  fecîle  de  constarter  rigoureose- 
nvent  la  fiimnlatieci.  Bn  reste,  le  ejnisiïne  clont  Tae- 
coaé  a  fak  preove  petn^nt  tes  débats ,  donne  tout 
lieu  de  penser,  qn'il  n'en  était  pas  à  son  coup  d'es^ 
fiai ,  et  qme  son  apparente  surdi-mutité  était  le  ré* 
sukat  d'un<îalcul,  pour  échapper  à  la  gravité  de  la 
peine  qu'il  atait  encourue. 

Dans  un  cas  aenifalable  ,  l'abbé  Sicdixl  ,  ap- 
pelé comme  expert  devant  la  coin*  orimînelle 
d'Orléans  ,  reconnut  la  fraude  ,  à  quel<fues  signes 
indiqués  par  M.  Piassan ,  et  en  obtint  l'aveu  du 
préveiHi. 

Lettre  de  31.  Tabbé  Plassan  à  M.  le  docteur 

•  ^     ♦ 

.   .  ,        Prmuiz. 

Lyon  »  le  i5  avril  183^. 

((  JLe  9  mats  ]S38 ,  je  fus  appelé  pour  servir  d'in- 
t«*prète  au  nonmié  Sylvain  Parrot,  traduit  à  la  coor 
d'assises,  comme  prévenu  du  meurtre  d'une  fiUe 
publique.  U  ne  voulut  pas  répondre  aux  questions 
que  je  lui  adressai  par  signes ,  et  que  lui  adressa  de 
même  noon  collaborateur  sourd-muet ,  qui  m'avait 
aceonipagué.  ËJ;  pouvtanC  nous  nous  servions  ^de  si- 
gnes tellenoent  expressifs  et-  si  natyurds ,  que  les  asr 
sistaats,  leà  plus  étilangers  à  ce  langage,  les  compre^ 
^aieikt  et  les  traduisaient  sans  peine.  Je  présumai 
donc  de  prime-abord,  que  laocusé n'était  pas  sourde- 
muet  :  car ,  s'il  l'eûfété  rédlement ,  pourquoi  au- 
rail-il  refusé  de  s'expliquer  dans  un  langage  que 
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oomprennent  tous  les  souitbnnaets ,  ceux-là  même 
i|ui  u  ont  reçu  aucune  instruction  ?  Tous  ceux  que 
j'ai  assistés  dans  des  circonstances  analogues  ont  tour 
jours  mieux  aimé  être  interrogés ,  et  rép<Hidre  par 
signes  que  par  écrit.  Je  ne  pus  donc  m'empédier  de 
soupçonner  que  Sjlvain  Parix>t  feignait  la  surdité  et 
le  mutisme.  Mes  soupçons  ne  firent  qne  se  fortifier 

pendant  les  débats ,  qui  durèrent  depuis  huit  heu» 
Tes  et  demie  du  matin  jusqu'à  onze  heures  et  de- 
mie du  soir. 

i""  Je  remarquai  qu  en  parcourant  des  yeux  les 
questions  qui  lui  jetaient  fiiites  par  écrit,  ou  ce  qu  il 
écrivait  lui-même,  Taccusé  remuait  naturellement 
les  lèvres ,  à  peu  près  comme  une  personne  qui  ar- 
ticule des  syllabes ,  qui  les  épèle  dans  sa  bouche  , 
sans  bruit ,  sans  émission  de  voix.  Or,  les  sourds- 
muets  ne  remuent  pas  les  lèvres  en  lisant ,  ou  s'ils 
les  remuent  accidentellement ,  ce  n'est  pas  de  cette 
manière,  à  moins  qu'ils  n'aient  entendu  et  parlé 
dans  leur  enfalice ,  ou  que  leur  infirmité  ne  soit 
pas  absolue. 

â**  Pendant  l'interrc^atoire  des  témoins ,  le  v^- 
quisitoire,  la  défense,  etc.,  l'accusé  ne  regardait  pas 
les  interlocuteut3;  il  tenait  presque  toujours  les  yeux 
baissés  ;  il  avait  l'air  et  l'attitude  d'un  homme  qui 
écoute;  il  me  paraissait  recevoir  des  impressions  di- 
verses ,  selon  que  le  discours  lui  était  contraire  ou 
fevorablc.  En  un  cas  pareil ,  un  sourd-muet  aurait 
été  tout  yeux  :  aucun  geste,  aucun  mouvement 
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des  physionomies   n'aurait   échappé  à  ses  regards 
avides  et  inquiets. 

S""  Sylvain  Parrot,  faisait  en  écrivant  une  infi- 
nité de  fautes  d'orthographe ,  de  ces  £iutes  grossie*^ 
res  que  font  les  entendants  ^  parlants  y  peu  in- 
struits. Il  écrivait  les  mots  comme  on  les  prononce , 
omettant  des  lettres  essentielles,  en  ajoutant  d'i^ 
nutiles,  au  hasard,  sans  règle.  Or,  il  est  extrê- 
mement rare  que  les  sourds -muets  fassent  des 
fautes  de  ce  genre.  Ceux  dont  Tinstruction  n  a 
été  qu'ébauchée,  pèchent  fréquemment  contre  les 
préceptes  de  la  syntaxe  et  du  style  dans  la  con- 
struction et  la  tournure  de  leurs  phrases  ;  mai& 
ils  ne  font  pas  des  fautes  d'orthographe  propre- 
ment dites. 

En  résumé ,  je  demeurai  convaincu  que  Syl- 
vain Parrot  n'était  pas  sourd  -  muet  ,  ou  du 
moins  ,  que  s'il  l'était  ,  il  ne  «l'avait  pas  tou- 
jours été ,  et  ne  l'était  que  depuis  fort  peu  d'an- 
nées. » 

.    iyi^we,.rabbé  Plassan. 
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\jt  Âi^rr^iftMr  jse  î^û  donnée  de  la  manie  (  cha-» 
no^  n .  T«c  *5 1  «t  MT.\  lesmovens  généraux  que 
<r  f?i;j<ÉHS<f>  ôe  oottstattr  b  '  redite  de  Faliénation 
jaemiA;  .-àsApc  A^  «  «fin  «  les  détails  dans  lesquels 
e  wr  i^i<tig  tT^wtrBr,  Insque  j'examinerai  les  lé- 
-wsts^  -sMffcimrr  «t  tifiilniii  \  de  Fentendement , 
:^s%ftttr9tt£  ^  "SSL  wck  iiii'whi  de  réflexions  ce  qu'il  ' 

-ne  ::«;*ïi3e  ^  JShr*  de  b  ^ssmait  considérée  dans  ses 
.Jtiiwt<b>  i^r«v  k»  '^si»C9:hi»  tordsco-j  udiciaires. 

>t  3inj^  •fju.vrc  ^ns-  njuEurie  et  Fimbéciflité ,  ainsi 
.pe  b  (ÀffiomL*^  bmt  '.juc^titiFiiHles  j  il  n'est  pas  de 
.ùftuir  i«f  lb^n.nx  'BCeBgi^lugHe  qui.  plus  que  la 
mante .  «ttL-bMie  Ttsaofm  de  b  ytAxâé  et  ex» 
v.-bi^  psr  cvb  BKme  FinpotalKEte.  Ainsi,  toute 
^*ti3LHi  iller^ile  «  commise  par  un  véritable  mania- 
que. pcnduEit  un  accès  de  manie  >  ne  peut  don- 
uier  Ken  à  cf autres  poursuites  que  cdSes  qui  se- 
nient  Jbndées  sur  les  mesures  administratiTes 
quun  semUable  état  exige,  pour  mettre  le  ma- 
maqoe  dans  Fimpossifailité  de  nuire  à  autrui  ou  à 
lui-même. 

Mais  cette  absence  de  toute  responsabilité  du  ma- 
niaque, Fidée  généralement  régnante^  chez  le  com- 
mun des  hcHumes,  que  b  folie  se  manifeste  tou- 
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joius  par  (las  propos. décousus ,  par  4es  |;estss ,  par 
de&âGtes  extravagso)  ts,  dangereux  méme^  deviennent,, 
sans  doute ,  la  principale  cause  que  la  manie  e^t  la. 
forme  la  plus  ordinaire  d'aberration  mentale ,  que 
choisissant  de  préférence  ceux  qui  ont  quelque  inté-» 
rât  à  se  iaire  passer  pouf  fous. 

Avant  de  donuôer  dçs  exemples  de  suspicion  de 
i^mulation ,  ou  de  simulation  réelle  de  manie  >  je  crois 
utile  de  récapituler  brièvement  les  principaux  mojcns 
qui  y  en  pareils  cas,  servent  à  faire  distinguer  la  réa- 
lité de  la  feinte. 

1*  L'état  antériew  du  maniai^,  A  cette  consi- 
dération se ,  rattache  tout  ce  qui  a  été  exposé  au 
chapitre  Y.  U  sera  surtout  important  de  procéder 
ici  par  forme  d'eivjuête  sur  les  circonsta^ices  corn- 
mémoratives  ; 

a*"  U  aspect  du  maniaque.  Le  maniaque  offre  un 
easemble  de  phénomènes  extérieurs  (cb.  lY,  p.  2 15) 
quil  serait  difficile,  ou  pour  mieux  dire,  impossible 
d'imiter.  Toutefois  plusieurs  de  ces  signes,  tels  que 
l'altération  des  traits,  l'amaigrissement,  ne  se  carac- 
térisent ordinairement  d'une  manière  distincte,  que 
lorsque  la  maladie  a  persisté  depuis  quelque  temps, 
n  est  donc  utile  de  mettre  en  rapport  Tétat  exté- 
rieur du  malade  avec  la  durée  de  sa.maladie.  U  n'en 

r 

est  pas  ainsi,  en  ce  qui  concerne  l'état  des  yeux ,  qui 
toiyourssont  rouges  ;,  étincelants,  saillants.  Le  plus 
sauvent  la  iàoe,  et  surtout  les  pommettes,  sont  colo- 
rées, les  veines  frontales,  temporales  et  jugulaires 
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sont  gonflées  et^ces  divers  indices  se  manifestent 
particulièrement  avec  intensité,  lorsqu'on  excite  le 
maniaque  et  qu  on  le  contrarie. 

3®  L'énonciation  du  maniaque.  J'entends  par  là, 
la  manière  dont  il  énonce  ses  idées.  U  existe  &  cet 
égaitl  une  diflférence  évidente  aitre  la  manie  fdnte 
et  la  manie  l'éelle.  Chez  le  vrai  maniaque ,  il  y  a 
une  absence  de  fixité  d'idées,  telle,  qu'il  manifeste 
avec  une  volubilité  extrême,  les  conceptions  les 
plus  dispai^tes  qui  germent  et  se  succèdent  rajûdc- 
ment  dans  son  imagination  ;  le  maniaque  simulé,  au 
contraire,  ne  peut  contrefaire  qu'imparfaitement 
l'efTel  de  pareilles  impressions.  Il  poussera  des  cris , 
fera  des  menaces,  débitera  des  injures,  des  propos 
décousus,  -extravagants  ;  mais  il  y  aura  toujours  un 
temps  d'arrêt,  d'hésitation  entre  chaque  idéetiispa- 
l'ate.  On  remarquera  surtout  chez  lui,  qu'il  afiectera 
de  répondre  d'une  manière  absurde,  incohérente  aux 
questions  qu'on  lui  fera  et  qu'il  s'arrêtera  ensuite , 
tandis  que,  dans  la  règle,  il  suffira  d'adresser  au  vé* 
ri  table  maniaque  une  phrase  plus  ou  moins  com- 
plexe, pour  qu'il  prenne  texte  de  là,  en  la  saisis- 
sant d'abord,  pour  la  perdre  aussitôt  de  vue,  et  se 
livrer  à  tous  les  désordres  de  la  pensée,  dont  cepen- 
dant l'idée  qui  lui  a  été  suggérée  reste  le  point  de 
départ.  *  .  • 

Chez  plusieurs  maniaques ,  tious  l'avons  dit 
ailleurs ,  il  y  a  à  travers  le  trouble  général  des  idées , 
prédominance  d'une  ou  de  plusieurs  d'entre  elles. 
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C'est  ce  qu'on  ne  remarquera  pas  chez  le  maniaque 
simulé. 

Lie  vrai  maniaque  répondra  quelquefois  juste  à 
une  ou  plusieurs  questions ,  le  &ux  maniaque  met- 
tra toujours  de  TextraYagance  dans  ses  réponses. 

Le  très-grand  nonabre  des  nmniaques  est  sujet  à 
des  ballucdnations  ou  à  des  illusions ,  quelquefois 
aux  unes  ainâ  qu'aux  autres,  et  leur  délire  en  porte 
aloi«  rempieinte.  Un  maniaque  simulé,  à  moins 
qu'il  n  ait  acquis  des  connaissances  spéciales  sur  les 
maladies  de  Tintellect ,  ce  qui  jusqu'à  ce  jour  ioie  s'est 
pas  encore  vu,  simulera,  tant  biefl  que  mal,  la  manie, 
mais  sans  autre  complication. 

4**  Létal  de  la  sensibilité  du  maniaque.  Outre 
les  aberrations  de  la  sensibilité  qu'on  observe  chez 
certains  OMUiiaques  et  dont  il  a  été  parié  ailleurs 
(diap.  y,  page  345  ) ,  on  remarque  chez  plusieurs 
d'entre  eux  non-seulement  une  insensibilité  au  froid 
(chap.  lY,  page  216),  mais  encore  le  bjosoin  d'une 
température  basse.  Lorsque  ce  symptôme  exista, 
surtout  pendant  une  saison  rigoureuse ,  il  àfÀIL  néces- 
sairement donner  un  grand  poids  aux  présomptions 
de  réalité,  car  il  ne  pourrait  être  simulé  longtemps. 
Cependant ,  comme  il  est  loin  d'être  constant  chez 
tous  les  maniaques ,  il  ne  doit  être  pris  en  considé* 
ration  que  là  où  il  se  présente. 

5^  L'état  du  sommeil.  L'état  du  sondmeil  chez 
les  maniaques  est  ub  des  moyens  de  diagnostic  les 
plus  impoitants.  Ceux  qui  ont  Thabitude  d'observer 
I.  31 
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des  individus  atteints  d'accès  de  manie  >  s'accordent 
à  dire  que  chez  ces  malades ,  le  sommeil  est  presque 
Bul  et  tonjours  interrompu,  agité.  Chez  un  faux 
maniaque,  le  ocNitrttire  a  lieu ,  et  cela  d'autant  mieux» 
que  pendant  la  journée,  il  aura  multiplié  davantage 
ses  dBSorIs  pour  paraître  agité  et  même  furieux. 

6"*  Il  est  essentiel  d'observer  les  maniaques,  sans 
qu'ils  s'en  doutait.  Ce  qui  vient  d'être  dit  justifie 
eette  mesure. 

Je  vais  maintenant  procéder  à  l'exposition  de  plu- 
sieurs fiiits  qui  se  rattachait  à  ce  qui  précède. 

(  Obs,  74-  )  Singulière  manière  de  découvrir  une 

manie  feinte. 

P.  Zacehias  rapporte  le  trait  d'un  habile  médecin 
de  son  époque ,  qui  fit  fustiger  vigoureusement  un 
soi-^ant  fou  qu'il  suspectait  de  fourbme ,  d'après 
le  raisonnement  que ,  si  la  folie  âait  rédle ,  la  fus* 
tigation  pourrait  être  utile  en  rappelant  ailleurs 
l'humeur  morbilSque ,  et  que ,  si  elle  était  simulée , 
le  fourbe  ne  tiendrait  pas  à  cette  épreuve.  L'événe- 
ment prouva  la  justesse  de -cette  seconde  propo- 
sition. ' 

Je  ne  cite  pas  ce  feit ,  dans  lequel  la  forme  du 
délire  n*est  d'ailleura  pas  suffisamment  caractérisée , 
comme  un  exemple  à  suivre ,  bien  que  le  résultat  ait 
été  satisfaisant.  Je  me  fonde  en  cela  sur  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs,  de  l'emploi  des  moyens  douloureux  pour 
la  découverte  des  maladies  feintes  (dbap^  Y,  p.  375). 
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La  fustigation  eût  en  effet  été  permise,  s'il  était  rai- 
sonnable de  laconsidérer  comme  un  remède  contre  la 
f<^e.  Cette  manière  d'agir  n'admet  qu'une  excuse , 
odle  qui  se  fonde  sur  l'esprit  du  siècle  où  elle  a  été 
mise  en  pratique. 

(Obs.  ^S.)Maniefeinte^  découverte  par  la  menace 
dune  opération  douloureuse  (i). 

A  l'exemple  du  médecin  dotit  il  vient  d'être  parlé  » 
dit  Fodéré ,  je  tentai  la  même  éjureuve  dans  les  pri- 
sons de  Garrouge»  en  Savoie»  à  l'égard  d'une  fiUe 
âgée  d'environ  vingt-einq  ans  »  détenue  pour  récidive 
de  vols  fiiits  sur  les  grands  chemins  qt  ailleurs ,  en 
compagnie  d*ùne  bande  de  voleurs ,  et  qui  avait  eu 
le  talent  »  en  contrefaisant  la  folle ,  d'échapper  à  la 
justice  de  différents  tribunaux  de  la  Savoie  et  de 
Genève.  Ayant  été  commis  pour  constater  son  état 
dufant  un  court  séjour  que  je  fis  à  Garrouge»  die 
contrefit  si  bien  la  maniaque  à  ma  première  visite , 
que  j'étais  sur  le  point  de  la  dédarer  telle ,  lorsque , 
me  rappelant  le  trait  dté  par  Zaochias ,  je  voulus  en 
fiiire  l'essai  avant  de  prononcer.  Je  me  retournai  donc 
vers  le  concierge,  au  moment  de  sortir,  et  lui  adres- 
sant la  parole  d'un  ton  ferme  et  décidé  »  je  hii  dis  : 
ir  Demain ,  je  la  verrai  ;  si  elle  continue  à  hurler,  si 
elle  ne  s'habille  pas ,  et  si  sa  chambre  n'est  pas  pro- 
pre I  vous  lui  appliquerez  un  fer  rouge  entre  les 

■  I  I  ■  IIMII  ■!!    I    II       I     Mi        ■— ■■— .1 ^iJ— W— I*— W 

(0  Fodértf ,  Mid.  lig.  Farii,  f8i3,  t.  II,  t»g-  46o. 
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épaules.  »  Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  :  le 
lendemain  tout  était  dans  l'ordre.  La  chambre ,  qoî 
la  veille  était  tapissée  d'excréments  /  avait  été  lavée; 
la  prétendue  folle  avait  laissé  dormir  les  prisonniers, 
et  je  la  trouvai  vêtue.  J'employai ,  pour  ne  pas  me 
tromper,  quinze  jours  à  l'examiner,  après  quoi  je 
donnai  le  rapport  suivant,  que  je  mets  ici  tout  au 
long,  pour  terminer  l'historique  des  précautions 
qu'on  doit  prendre  diains  ce  genre  de  sîmuiation. 

«  Ce  isdécembre  1789,  je  soussigné  docteur,  etc., 
certifie  qu'en  suite  de  la  réquisition  qui  m'a  été  fiiite 
par  MM. ,  etc. ,  de  me  transporta  aux  royales  prisons 
de  Carrouge ,  pour  examiner  IMtat  de  santé  de  corps 
et  d'esprit  de  la  nommée  Suzanne  Cloître ,  de  la  pa* 
roissede  fiérnei ,  y  détenue ,  soupçonnée  d'alîénatimi 
mentale ,  d'après  des  soir-disants  actes  de-felie  fiiits 
dans  sa  prison ,  j'ai  été  la  visiter  un  grand  nombcie  de 
fois ,  ayant  eu  chaque  fois,  avec  elle,  une  longue  con- 
versation sur  des  sujets  très-variés ,  qui  pouvaient 
m'instraire  sur  l'état  de  ses  idées  et  de  ses  conniuV 
sauces ,  isans  hd  donner  de  la  défiance  sur  les  mo- 
tifs de  mes  démarches.  Il  est  résulté  de  mes  re- 
cherches : 

I  °  Quant  au  physique , 

Que  les  yeux ,  le  pouls ,  les  gestes  et  attitudes  du 
corps ,  les'  fonctions  vitales ,  naturelle  et  sexuelles , 
sont  exactement  comme  dans  les  personaes  saines 
de  corps  et  d'esprit  ;  que  ladite  Cloître  n'est  pas  in- 
sensible au  besoin  de  dormir,  au  froid ,  au  plaisir  et 
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à  la  douleur,  comme  on  le  voit  fréquemment  dans 
ceux  qui  sont  continuelfement  et  uniquraaent  oo 
cupés  d'une  seule  ou  de  plusieurs  idées  ; 

2^  Quant  aux  facultés  morales, 

Qu'elle  a  de  la  mémoire ,  des  idées  complexes  et 
liées ,  une  assez  bonne  perception ,  même  de  la  sul> 
tilité,  qu'elle  fiiit  valoir  en  se  taisant  ou  r^pKmdant 
à  pn^s ,  et  en  âudant  souvent  le  sujet  de  la  ques- 
tion, quand  die  ne  la  croit  pas* favorable;  d'où  je 
conclus  qu'elle  n'est  pas  imbécile. 

En  l'interrogeant  sur  les  différents  traits  de  sa 
vie,  je  lui  ai  reconnu  la  conscience  du  bien  et  du 
mal  moral ,  et  je  n'ai  pas.  vu  qu'dle  eût  d^s  idées 
inalliables  par  leur  nature,  qui  la  f<Ht»nt  à  juger 
contre  l'ordre ,  et  qui  aipnt  jamais  pu  gêner  sa  li- 
berté morale;  d'où  je  conclus  qu'elle  n'est  ni  foUe 
ni  maniaque,  et  que  ses  cris  et  les  autres  actes  dé- 
.réglés  qu'dle a  faits  dans  les  prisœis,  tiennent,  ou  à 
la  crainte  du  châtiment,  ou  k  l'espérance  de  lui 
.éduqpper,  en  simulant  des  actes  de  folie ,  ce  qui  est 
d'ailleurs  conforme  au  témoignage  de  plui$ieurs 
peracmnes  qui  la  omnaissent,  et  notamment  des 
soldats  de  justice  que  j'ai  int^srrogés. 

Fait  h etc.» 

Ce  fait,  observé  par  Fodéré,  ne  peut,  quoiqu'en 
dise  ce  médecin,  entrer  en  coQiparaison.avec  celui 
qui  précède;  car  ici,  l'on  s'est  borné  à  une  menace 
non  suivie  d'exécution.  Or,  la  menace  de  moyens 
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douloHteiiK  est  licite  toutes  les  fois  que  la  suspidou 
d'une  ruae  présente  ^pielque  probabilité. 

(  Obs.  76.  )  Manie  simulée. 

M.  Fallot  (i)  rapporte  l'exemple  suivant  d'une 
manie  simulée. 

Un  milicien,  tout  récemment  incorporé ,  fut  con- 
duit à  l'hôpital ,  atteint  dq>uia  trois  jours  d'une  ma" 
nie  furibonde.  Il' vociférait ,  jurait ,  se  dânenait 
comme  un  possédé.  On  voulut, '^conmae  cela  se  pra- 
tique pour  tous  les  entrants,  le  dépouiller  de  ses 
habits ,  pour  le  vélir  de  ceux  de  l'établissement ,  mais 
on  ne  put  y  parvenir^  à  eaupa  des  voies  de  fait, 
coups ,  morsures ,  égîat^nures ,  dont  il  poursuivait 
les  infirmiera,  et  d'autres  actes  de  viofence  auxquels 
il  se  portait.  Le  directeur  de  l'hâtai  survint  et  or- 
donna d'aller  quérir  k  camisole  de  ferce;  die  fut 
apportée ,  nuds  quoique  l'individu  filt  d*une  ooqsti- 
tution  diétive ,  il  opposa  une  résistance  tellement 
opiniAtre,  qu^on  ne  put  la  lui  passer  qu'en  lé  terrain 
sant.  Sarré  de  cette  manière,  le  prétendu  maniaque 
renonça  sm^le-champ  à  son  r/Ae  :  ses  hurlements  fî|- 
rent  remplacés  par  des  sanglots.  Je  ne  sms  plus 
fou  y  s'écria-t-il,  je  ri  ai  qui  un  seul  regret  f  e*est 
(ïauoir  trompé  M.  legoui^emeur;  c'est  mon  père 
qui  m'en  a  donné  le  conseil^  laisseZ'^moiyje  sais 


(1)  Mémorial  de  t expert  dans  la  visiU  des  hommes  de  guerre, 
Bmxdies,  1897,  pag.  199. 
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bien  ce  que  vous  voulez  me  faire;  Je  ne  suis  plus 
fou*  Je  le  vis  quelques  instants  après,  et  reçus  de 
eu  bouche  les  mêmes  aveux ,  que  rien  n'a  démentis 
depuis. 

Je  pris  des  infimnations  à  la  caserne,  et  sus  que, 
depuis  scm  entrée  au  corps>  il  avait  fait  le  fou  pen«- 
dant  tout  le  jour,  mai»  qu'il  passait  les  nuits  dans 
un  profond  sonuneil. 

Pinel  (i)  rapporte  l'exemple  suivant  de  manie 
simulée. 

(  Obs.  77.  )  Un  homoaie  de  quarante-cinq  ans, en- 
fisrmé  dans  les  priscms  de  Bicétre  pour  ses  opinions 
politiques,  fait  plusîipurs  actes  d'extravagance,  tient 
par  intervalles  les  propos  les  plus  absurdes,  et  par- 
vient à  se  faire  transférer  dans  les  loges  des  aliénés, 
avant  mon  arrivée  dans  cet  ho^ce.  On  me  charge 
de  constater  son  état ,  quelques  mois  après  mon  en- 
trée en  fonctions,  ^t  je  me  transporte  à  pluaîeuts 
reprises  dans  sa  loge.  C'était ,  à  chaque  visite ,  qtiel- 
que  nouvelle  singerie  :  tantôt  il  s'enveloppait  la  tête 
et  refusait  de  répondfe  à  mes  questions;  d'autres 
fois  il  m'accablait  d'un  babil  incohérent  et  sans  au* 
eune  suite;  il  prenait,  dans  d'autres  temps,le  ton  d'un 
inspiré,  et  affectait  les  airs  d'un  grand  personnage. 
Cette  variété  de  rôles  me  fit  ocmnaître  qu'il  n'avait 
pas  lu  l'histoire  de  la  manie,  ni  bien  étudié  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  en  sont  atteints.  Je  ne  voyais , 
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(1)  Traité  de  la  ManU ,  i'*^iti6n. 
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d'ailleurs  y  ni  ces  regards  brillants ,  ni  celte  rougeur 
des  pcNumettes  »  ni  cet  air  éffoé  que  manifestent  les 
aliénés  durant  leur  excitation  nerveuse.  Je  prêtais 
quelquefois  Toreille  auprès  de  sa  loge,  durant  la  nuit, 
et  il  donnait  d'un  sommeil  tranquille,  ce  qui  était 
d'ailleurs  d  accoid  avec  les  rapports  du  veilleur  de 
rhospice.  Il  s'échappa  un  jour  de  sa  loge^  pendant 
qu'on  la  nettoyait,  et  il  s'escrima  avec  un  bâton 
oiHitre  les  gens  de  service,  comme  pour  &ire  une 
•action  d'éclat  et  donner  une  idée  notoire  de  sa  vio- 
lence et  de  sa  fureur*  Tous  les  faits  recueillis  durant 
le  cours  d^un  mois,  ne  me  parurent  porter  aucun 
caractère  décidé  de  manie,  n^  un  grand  désir  de 
la  contrefaire;}e  ne  fus  point  la  dupe  de  ses  artifices, 
mais  comme  il  était  condamné  à  la  d^ention  pour 
des  affaires  politiques,  j'ajournai  mon  rapport,  sous 
prétexte  de  recueillir  encore  de  nouveaux  faits ,  et 
le  9  thermidor,  qui  survint  qudques  mois  après , 
mit  fin  à  la  poursuite  qu'on  lui  avait  intentée. 

(Obs,  78.)  Manie  soupçonnée  feinte  j   observée 
par  le  professeur  Momteggia  (i). 

En  1793,  un  criminel,  détenu  dans  lés  prisons' 
de  Saint-Ange  (  bourg  considérable  de  la  province 
de  ImK  ),  eut  à  peine  appris  que  ses  complices  Fa- 


(1)  Trad.  de  TitaHen.  {Voy.  Marc,  Matériaux pùur  r histoire 
midiûQ4égah  de  Faiiénation  mentaie ,  AtmaL  d*S)rg,  pub,  et  de 
Mid.  lég.  Paris,  iSsg,  tom.JI,  pag^SG;.} 
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vaient  déooBcé  obiuneraiiteur  de  hmt  fttfinty  qu'il 
ne  parut  {dusqu'rà  état  dedâoarâce(i). 

Lies  médecins  de  rendroit,  d»i^  de  constater 
l'état  du  malade,  firent  sw  lui  {dusieùi»  iilaserva- 
lions  pleines  de  disoemement ,  d'après  -leacjndles  ils 
conclurent  que  Ja  folie  en  question  leur  semfaiaît 
plutôt  feinte  que  natioidle.  Us  ajoutèrent  Gq>eBdant 
avec  franchise  qu'ils  n'émettaient  qu'une  OfHnion 
pure  et  ample ,  et  qu'ils  désiraient  que  les  trifaiiaaux 
ne  la  prissent  pas  uniquement  peur  base. 

Les  mo4&  <pti  les  porlaiMSt  à  soupçonner  £Drte- 
ment  que  cette  fobe  était  feinte,  étaient  son  ap- 
parition imprévue ,  apis  aucune  tendance  piéalaUe 
à  pareille  maladie^  et  les  mfçik»  inégnliecs  de  cette 
folie,  qui  quelquefcns  paraissait  voke  mâanoelie  ac- 
compagnée de  délire,  tantôt  n'était  qu'une  folie 
joyeuse,  et  d'autres  fab  une  démenée  ccmqplète.  Le 
malade  fiûiait  en  même  teu^  des  gestes  el  avait  une 
contenance  inexj^icaUe ,  toujoiurs  avec  uM  physio- 
nomie natur^e ,  etc. 

Le  jugement  porté  par  les  médecins  de  Saint- 
Ange  ne  donne  pas,  au  reste,  une  description  com- 
plète des  ^q^mptômes  de  eetle  foëe}  on  voit  seule- 
ment qu'elle  consistait  princ^lemeot  à  maoÊter 
le  malade  dans  un  état  cmivulsif  et  privé  de  laismi, 
à  a{]prendre.qu'il  ne  répondait  ai^xe  diose  aux  que^ 


(t)  Ce  mot  est  iNrobaUemetit  id  pris  dani  loa  «oceptimi  ml- 
gftîrs,  et  eonin»  iSynoBTimi  de  folie. 
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tioQa  qu'on  lui  frûait  que  cesparaks  :  Imw,  prêtre , 
couronne^  aticifix.  Quelquefois  ilpumÛMit^  par 
dis  mouvemeùts  de  la  bouche  et  de  la  langue,  vou- 
loir répouke  aux  inteitegations  qu'on  lui  faisait, 
et  ensuite  il  répétait,  d'un  air  riante  ses  paroles 
àeooHtuinées ,  et  prononçait  jdusieurs  fins  le  mot 
livre ,  avec  la  même  caiphase  qu'on  met  ordinaiie- 
ment  à  articu W  un  mot  qu'on  a  eu  bien  de  la  peine 
à  trouver. 

Indépendamment  de  oela ,  les  médediis  désignés 
firent,  sur  Téiat  du  malade,  quatre  remarques.  La 
première 9  qu'il  fiûsait  du  bruit  la  nuit,  et  qu'il  était 
traaqviUe  le  jcuir  ;  la^dauidèaiie  y  qu'il  répandait  la 
nourritiJMe  qu'on  »liii  donnait;  la  troisième,  qu'il  ne 
soupvait  jamais;  la  quainème,  qu'il  ne  fisait  ses 
regards  sur  aucun  objet,* 

Ëd  raisonnant ^ainsfr en  présence  dn  malade^  ils 
affectèrent  de  dire  entre  eux,  que  si  cet  individu 
avait  fait  le  oontmi»  de  ce  qu'il  avait  fiut,  ils  au- 
raient dû  nécessairement  conclure  qu'il  était  vrai- 
ment Am. 

Notre  atiéné  avait  coutume  d'étxe  sttOQtif  aux  dis- 
cours qu'on  tenait  devant  kû  :  â  discontinua&t  même 
ses  Iwuits  aoeootumés.  Bu  eiet,  il  ne  futp<»nt  sourd 
aux  derniers  discours  des  médecins  :  il  répondit  à 
leurs  voeux  en  se  mettant  à  feira  tout  œ  qu'ils  avaient 
dit  qu'ils  voulaient  qu'il  fit  pour  le  juger  maniaque 
(maniacû). 

Les  mêmes  médecins  observèrent  également,  ipie 


ié  malade  sondait  aaknèn  de  ae  Influer  tàter  le 
poula*;  et  quoiqn'â  fl&t  dans  un  repea  par&it ,  il 
•ae  mettait  à  Mve  des  mouvements  avecles  isras  dt 
avec  les  doigta  aussitôt  qu'on  voukât  s'assuier  de  Ik 
situation  du  poids. 

Les  médecina  dkent  aussi ,  en  présence  du  ma^ 
IsMle,  qu'ils^YOïduaeit  lui  appliquer  un  vésicatoire  k 
la  nuque»  en  afi»urant  que,  par  œ  moyen ,  on  ob-. 
tient  une  amâioratioà  dans  la  folie,  de  iqudque  n»- 
ture  qu'elle  soit. 

Depuis  kMrs  eethonuoae  fit  complètement  le  muet; 
et ,  plusieurs  jours  après  ^  lorsqu'<OTi  lui  eut  appliqué 
un  yésieatiiive  f  il'  pmnonça  daredief  les  parolea  ac- 
coutumées :  Livre ,  couronne ,  etc. ,  d'où  les  méde^ 
cios  soupçonnèrent,  qu'au  aaojen  du  aiknoe  qu'il 
avait  gaxdé  aiquravant ,  le  Iburbe  ayait  tAché  de  &ite 
croire  à  un  diangement  opéré  par  le  vésicàtaire ,  afin 
de  ne  se  compromettre  d'auo&ne  manière* 

Jusque,  là  les  observations  des  médecins  ^ânint- 
Ange  étaient  d'un  grand  poids  en  faveur  de  la  folie 
simulée,  abstraction  faite  d'un  peu  de  piétention 
sur  qudtpies  pmnts.  ' 

Le  tribunal  ^appdovdonoa  enfin,  enjuilfet  1 793, 
que  le  maniaque  serait  transféré  dans  k»  prisons  de 
Milan,  dont  j'étais  le  chirurgien,  et  il  me  flit  enjoint, 
ainM  qu'au  médecin,  de  procéder  à  un  nouvel  ena- 
men ,  afin  d'asseoir  un  nouveau  jugement* 

Le  prisonnier,  âgé  de  quarante-cinq  ans  environ , 
était  d'une  petite  tsdlle^  s^  cheveux  noirs  griison- 
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liaient.  Il  pâmissait  imensé  et  îœbéoHe.  D  y  avait 
dans  ses  mamète^nne  aoite  de  biianerie  et  d'afifec- 
latîi«  qui ,  au  oouunenoemeM ,  nous  -^t  partager 
Tapinion  des  médecins  de  Saint-Asge.  Si  nous  nous 
appliquions  à  le  Tarder  fixenaent ,  il  avait  pour 
habitude  de  porter  les  yeux  ailleurs.  H  paraissait , 
en  remuant  les  doigts  et  le  cou  d'une  certaine  ma* 
nière,  s'éloigner  volontiers  de  celui  qui  Tcdiservaît  ; 
semblable  à  unepersonne  troublée  qui  ebercbe  à  se 
soustraire  à  Tembarras  d'être  examinée  de  trop  près. 
U  paraissait  aussi  fidre  attention  à  ce  que  ses  cama- 
rades disaient  autour  de  kii  ;  et ,  lorsque  quelqu'un 
le  regardât ,  il  aftdait  tout,  d'un  coup  de  ne  pas 
s'en  apercevoir. 

Si  quelqu'un  de  nous  l'appelait  dans  l'endroit  où 
il  se  trouvait,  il  nous  entendait  certainement  ;  et , 
(diangeant  de  place  pour  aller  où  on  l'appelait ,  il 
finissait  enamle  par  ne  pas  aller  direetement  vers 
la  personne;  mais  il  errait  incertain  en  regardant  un 
des  autres  assistants.  En  général ,  scm  r^rd  était 
fixe  et  lent. 

Au  surplus ,  ce  fou  singulier  ne  pei^it  jamais , 
et  on  n'entendait  jantMÔs  le  scm  de  sa  voix  ;  il  pro- 
duisait seulement  un  siflkment  semUaUe  au  vent 
quand  il  s'engoufire  dans  une  ouverture  étroite , 
surtout  lorsqu'il  était  ému  par  la  vue  de  quel- 
que objet  qui  lui  plaisait ,  ou  lui  causait  du  dé- 
plaisir. 

n  aimait  singulièrement  les  corps  brillants  ou 
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él^unte,  qttds.  qu'ils*  fiissaH ,  il  ]m  tegàtàmt  et 
toudiait  avec  cuiiosilé  ;  il  ramassait  dans  la  cbam* 
bre  diverses  bagatelles  et  en  fiiiaait  ses  déliœs  ;  il 
ne  restait  jamaâs  ahscdumeat  tranquiUe ,  mais  il 
exécutait  continuellement  quelque  geste  tcès-sou* 
vent  varié.  Ceux  qui  vivaient  avec  lui,  et  mèane  les 
gardiens  des  prisons-,  assuraient  ne  l'avoir  jasEuâs 
vu  donaoù:.  H  rertait  sur  son  lit,  remuant  presque 
oontinndlement  les  jambes  ou  qucslque  sratre  par- 
tie du  corps ,  ou  jouant  avec  un  diéiSm  qu'il  avait 
rfaabitude  de  garder  eoiace  ses  maâns  pendant  le 
jour  ;  il  se  l'apf^quait  tantôt  sur  les  yeux ,  tantôt 
sur  la  bouche,  ou  il  ToilortiUait  autour  de  ses 
mains.  U  aimait  aussi  à  bander  les  yeux  des  autres 
avec,  ce  chiffon ,  et  à  le  l^ir  m^tre  sur  la  bouche 
ou  sur  le.  oou-j  il  se  retirait  ensuite  à  quelque  dis^ 
tance  pour  les  regarder,  et  se  r^oinr  d'un  air 
liant  accompagné  d'un  petit  bruit.  Il  caressait  et 
serrait  souvent  d'une  manière  amicale  les  joues  de 
ceux  qui  étaient  présents  ;  il  ne  s'habillait  ni  ne  se 
déshabillait  jamais  seul ,  et  il  Êdlait  à  cet  ^rd  le 
traiter  ocmune  un  en&nt.  Étant  habitué  à  manger 
dans  des  plats  de  t^nre ,  il  refusait  absolument  les 
aliments  qu'on  loi  donnait  dans  des  vases  d'une 
autre  matière ,  telle  que  la  &ï^ice ,  etc.  Quçlquer 
fois,  il  cadiait  son  pain  dans  son  lit  et  n'y  pensait 
plus  ;  il  fiiU^it  qu'on  le  dierchât  pour  le  lui  donn^ 
à  manger;  il  ne  paraissait  jamais  ni  désirer .»  ni 
chercher  des  aliments ,  quoiqu'il  les  mandat  avec 
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avicKlé  5  même  devant  le  monde ,  kmqa^  avait 
fiiim.  Quelquefois,  au  liea  de  manger  sa  soupe  dsam 
h  plat,  il  la  renvenait par  terre ,  la  jn^nait  ensuite 
avec  la  cuiltère  et  la  mangeait.  En  général ,  il  avait 
bon  appétk. 

On  s'apercevait  que  cet  insensé  >  qui  n'teit  ja* 
rmiê  en  repos ,  sans  cependant  être  incommode , 
s'ennuyait  y  si  quelqu'un  l'obligeait  de  rester  long* 
temps  en  pkoe.  Si  on  lui  présentait  un  miroir,  il 
crachait  dessus  ,ril  refusait  de  le  r^rder ,  il  fuyait , 
et  se  mettait  en  colère  contre  ceux  qui  s'obsd-^ 
naient  à  le  lui  mettre  sous  les  yeux;  et,  dans  cet 
jétat  ée  contrariété  comme  dans  toute  «xtre  ocoa* 
sion  semblaUe,  il  était  d'une  foit^si  extraordî* 
imire ,  que  des  hommes  robustes  ne*  pouvaient  le 
ccmtenir  ;  son  pouls  cependant  était  petit.  Si  (m  le 
pinçait  même  assez  fcMttement,  il  ne  ressentait  rien, 
et  on  l'a  vu  prendre  et  retourner  dans  ses  mains 
des  charbons  alltm^  qu'il  déposait  ensuite  avec  un 
air  d'aisance ,  san»  donner  aucun  signe  de  douleur. 
Quelques  personnes  essayèrent  de  lui  fiiire  voir  sur 
la  muraille ,  à  l'aide  d'une  chandelle ,  d^SSrentes 
ombres.  Il  courait  pour  les  saisir  avec  ses  mains , 
et  voyant  qu'il  ne  serrait  rien ,  il  se'mettait  en  co- 
lère contre  lui-même,-  et  se  donnait  de  grands 
coups  de  poing  sur  la  tête.  Enfin,  il  ne  buvait  ja- 
mais de  vin ,  et  quand  on  parvenait  à  lui  en  &ire 
prendre  une  gorgée  ^  il  la  crachait  aussitôt  avec 
ct%>ùt.  ^  • 


Ces  rànagrées  et  pluaseorsau^ECS:  étaient,  au  saiv 
plus,  constantes  et  uniliDrnies^  mais  à  un  tel  poisty 
que  personne  ne  pensa  jamais  que  ce  iut  une  feinte. 
Tous  le  croyaient  réellement  fep  j  son  cafaoière  ne 
s'étant  jamais  dàmenti.  Nous^-mômes ,  nous  conti«* 
nùâmes  à  examiner  attentivement  ses  actions ,  sou- 
yent  pendant  plusieurs  heures  de  suite  »  sans  y  tieia 
déoouyrir  de  sinraié;  Plusieurs  fois,  il  se  laissa  tran» 
quillement  toucher  le  pouls  par  nous ,  et^ne  parut 
pas  fidre  attention  k  ce  qu'on  disait  autour  de  lui. 
Quant  k  sa  manière  de  prendre  du  tabac,  il  la  chan* 
geait  suivant  la  personne  qui  lui  en  offîait.  Ainsi 
que  l'avaient  déjà  obecrvé  les  médecins  de  Saint** 
Ange,  nous  avons  toujours  vu  qu'il  tendait  la  main; 
il  80ufl9ait  ensuite  drasos,  e^  après  frottait  la  place 
avec  Tautre  main. 

Les  observations  faites  sur  ce  fou ,  à  Milan ,  por- 
taient natureUement  è  conclure  qu  il  étût  attekrt 
d'une  manie  véritable  et  non  simulée;  mais,  en  ré* 
fléchissant  aux  soupçons  des  médecins  de  Saint- 
Ange ,  nous  désirâmes  établir  quelque  autre  preuve 
plus  dé<^sive,  et  nous  pensâmes  que,  si  cet  himime 
avait  feint  dès  le  commencement,  il  dçvait  néoes» 
sairement  avoir  acquis  une  habitude  prodigieuse  de 
faire  lefou  et  de  tromper  plus  facilement.  S'il  avait 
voulu  boire  du  vin ,  on  aurait  eu  Tcspoir^de  Tenivrer  ; 
sa  prudence  aurait  été  alors  mi  défaut,  et  on  aurait 
découvert  la  vÀité. 

Pour  remplacer  le  vin»  il  me  vint  alors  dans  Fes^ 
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prit  de  lui  donner  de  l'c^ium  à  Scttîe  dose,  afin  d'ob- 
tenir un  résultat  phis  éémàf*  En  conséquence ,  je 
mêlai  un  matin,  dans  sa  soupe,  sa.  grains  d'opium 
en  poudre;  il  la  mMigea  tout  entière.  Je  f  observai 
ensuite  toute  la  journée;  mais  il  ne  parut  en  avoir 
éprouvé  aucun  effet. 

Plusieurs  jours  après»  étant  sur  le  point  de  déck* 
rer  que  cet  homme  était  vraiment  fou ,  je  voulus 
une  seconde  fois  renouveler  l'expérience  de  l'opium. 
J*en  pesai  moi-même»  le  6  octobre,  six  grains  ;  je 
les  mâai  à  la  soupe  de  cet  insensé,  et  je  la  lui  fis 
manger  jusqu'à  la  dernière  cuillerée.  Six  heures 
apsès,  ne  m'apercevant  d'aucun  eflfet ,  je  me  hasaiv 
dai  de  lui  en  donner  six  autres  grains ,  que  je  pris , 
par  précautiim,  dans  une  autre  pharmacie;  je  revis 
rhomme  le  soir  tel  qu'il  était  auparavant. 

J'avais  apporté  avec  moi  quelques  pétards ,  et , 
après  en  avoir  allumé  un ,  je  l'approchai  de  lui  pen- 
dant qu'il  n'y  faisait  pas  attention  ;  je  voulais  voir 
si  l'explosion  imprévue  lui  causerait  quelque  suiw 
prise;  mais  elle  ne  lui  en  occa^onaa  aucune;  il  en 
fut  de  même  d'un  autre  pétard  que  j'appliquai  à 
son  derrière,  pendant  qu'il  était  en  chemise.  L'ex- 
plosion se  fit  sur  les  fesses,  sans  qu'il  ^en  fût^mu 
d'aucune  manière.  U  passa  k  nuit  comme  de  cou- 
tume, éveillé. 

On  n'observa  aucim  changemaat  dans  la  matinée 
du  7  ;  mais,  sur  le  soir,  il  paraissait  un  peu  inquiet , 
et  il  regardait  d'un. air  épouvanté  les  fenêtres  de 
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rinâtmoiië  où  il  teii;  ifrse  conielia  comus^  ec^ 
tmne,  ^,  verd  une-hem^  «Ni  matîii,  il  se  leva  beân^ 
<^i:^  plus  cfemgrm,  |K>u59aBt  de  gros  soupirs ,  et 
«  éeriant  à  k  fin  :  &nwn  Diêu ,  je  me  meurs  ! 

L'infirmier  des  prisonnier ,  qui  était*  k  cèté  de 
lai,  et  ii'atttiljanam  entendu  saiTCnx,  fut  si  efihiyé, 
t|«e  ies  émwxÊ  lui  en  dvessèrait-sur  la  téte,.ceiiime 
s'il-e«l  entendu  hnrler  un  mortr  II  me  fit  appeler 
sur4e*€hâinp.  * 

Figurerions  mon  embarras,  lorsque  je  m^em- 
piressai  de  me  rendre  dons  les  prisons,  ^i  pensant 
que  j'avAis  pu  4»as«r  là  mort  de  cet  homme ,  en  lui 
adminislrant  faaMbment ,  et  même  témérairement , 
une  trop  forte  dqse  d'opium.  Je  le  trouvai  tranquille, 
parlant  sensément ,  sans  aucune  «pparence  de  folie. 
L'ayant  int^^nogé  snr  son  état ,  il  me  dit  qu'il  n'avait 
«uiciine  idée  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  conservait  ce* 
pendant  l'esjNnt  un  peu  troublé ,  parce  qu'un,  mo- 
nient  auparavant  il  avait  demandé  un  confesseur  et 
le  capitaine  de  justice ,  pour  être  interrogé  ;*  qu'en^ 
suite  il  croyait  ou  paraissait  croire  être  dans  les  pri- 
sons de  Saint-Ange.  Il  ajoutait  que  des  personnes , 
<iu'il  croyait  entendre  aux  croisées,  lui  disaient  qu'on 
lui  9vait  donné  une  soupe  empoisonnée  qui  devaiit 
le  finre  mourir;  du  reste,  il  avait  la  face  tranquille 
et  nullement  altérée  ;  le  pouls  ^it  assez  calme.  II 
avouait  toutefiiHS  qu'il  ressentait  un  certain  embarras 
de  l'eatomae,  ce  qni  me  fit  {Mésmher  qu'il  y  ^it 
sesté  eiicore  de  l'opium..  Je  lui  donnai  de Témétique, 
I.  32 
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4ti  piiMiîiW  uii.  kiwwIlaMe  imeàMlvm  et 
^feguft,  €fe  qui  k  fil^^omû  ihiipdiimiwiit/Lejfia^^ 
m  MMtoît  'èàm^l  iaihb^  -, 

âl>  IWm*  gtiéti.  &  »  entrettpMit  T^iknAîeni  avec 
moi ,  et  me  demandait  souvent  du  tabM>  q«i  li* 
^ÎJiét ,  taitdtt'qii'il  l'avait  refatti.  lam^i^l^tét:  ma- 
niiiye.  Ëvfia^  apirà&âti^.itslé  |>fiB4aillloam0M»eA- 
(>^1»  avee.  mms  ,>  ^  fitt  aonéiât  4  fiîiisîgfairtame ,  oui 
étoieMakH^détewis^les  cowlwwniéa;  sit  j^ncn  ad 

Que  peuaes-^ott»  maîwtattoot  de  wcaa  Âiigi^ff  ? 

'li'fislrii  pas  ;|[ttea({Me  ctf taia  qiie  ce  chMi^pemest  eA- 
traordînaidre  a  ité  dû  à  Fcq^iioiii?  ^  nous  «a  contrer 
mms-,  ows.  rasjtona  cependant  dwia  la  plua^^nuufe 
ipoeeûtuda^  &w  la  man^s^  dont;  a  \élé  piiodnit  on  si 
,^nd  réaullf i;  £ii  effets  la  dm»  fox^^tmàrnow  eu 
lieu  de  plusiesu^  manières  ^  ou  riMmine  feignit 
constanament,  ou  bieuv  ^  se  èieolit M  Êiligné  de  lac* 
tJAn  de  fqpîoia,  que,,  ci^aignadt  dei  mourir^  il  re- 
garda icmmiae  iiMitiAe  de  qetffciaMr  k  lante  ;  xpais , 
cela  s^ppo^  il  eâ|.  difiîaile  dk^ompr^^e^ofuiiieiit 
}a  {HWaière  doa^.  d'op^isittl  vi^  lia»  <9^fé.  Cette  àx>m^ 
.de.  aiK;  ^[^n»  d'ab^id»  wrakdû  ppsofkiîie  mr  kâ  ime 
inqpr^sexoifL  seosiiUe^  i£ûf>iie«piMi  qui  auMkMiu.étBe 
{dos  xn^uée  «ncûro  loraqiie  fe  df3e.i  fiit  donUée  ; 


à^mom^i  dt^  n-aiifwl  pèstdArtmiiiwfcaUfe'aon  effet 
fii  «taixt  eti  aif W'^  ]>te  d'éiM;^»,  «'il  amt  été  réet^ 
lameat  nÉttniMpie  fdè»  feeammeBoolireBt,  obsil  ne 
1^  fût  deveiMi  pot^  k  MÎfeèi  a{irè8*^T4à?  toAgteinps 
ieint  de  Ttoe/ C'est  «bud  ^W  »  vude»  indtTÛiiifi  » 
a|ii^  atotr  wituié  l'^ief  Me  ^  deTWiir  véfit£^eiiient 
éfNlâpû^te9i  ' 

8i  Ift  febe-d.été  céi^i  il  iàtlt  oonfeeldrcpie  c'est 
kiïofmm  eeiAy  douoé  k  pèfiîid.dase,  qu'il  faut  atf  . 
ti^ibuer  la  piMXitpte  giiérôan. 

ZimenaiiMin  feit-  obsenrer  €|ue  ks  ions  devien<* 
zieoi  asiez  souneAt  traa^uiUes  ^vanA  la  mort  ;  peut> 
êtreîl»  fevte  doge  d'ùpimiB  mit-elie  le  gence  nenreuK 
daam,  uû  état  vQÎâîo  de  la  .mort*  J'ai  vu  plusieurs 
pepsoDues  malades  pCHir' avoir  pris  de  ropium,  et 
qui  craîgnaîeiil  de  dormir,  quoique  aceabléas  de  som<- 
xneil,  redouttHoit  de  fermer  les  yeux  pour  totqours  ) 
parce  qu'il  leur  semblait  qu'elles  allaient  périr. 

Ce  &it  intéres^nt ,  et  qui  ofiîre  au  premier  abord 
quelque  chdse  de  problématique ,  me  semble  cepeu* 
dant  adili^tre  une  sc^ution  positive.  Les  raisons 
qui  l'ont^fàit  considérer  par  les  médecins  de  Saint* 
Ange  ^omme  le  produit  d'une  simulation ^  peuvent 
en  «lEst  être  facik^aent  ceiabAHues*  Les  médecins 
ddntil  s'a^t  se  foildeiit^  eapreiliier  lieu,  suit  Virré?- 
gularité  des- signes  de  cotte  IbUe.  Mais  cette  irrégu-^ 
lantéy  à  knénavis,  ctst  loin'd'étite  établie^  Je  vois 
dkn  le  malade,  autant  que  la  description  inconuplète 
de  la  msSa^  le  peifiMt ,  Wk  nxlniftque  doat  la  maitie 


5où  APVKÈOimom  -sfittutE 

^st  caTactMséépftfnne  Mie  joymMe(Qliamtiiiiame), 
et  surtout,  pr  une  agitation  iet  des  braits  nocturnes 
auxquels  succèAefnt  une  rénrission  atM  aflirissement 
et  un  véritable  état  4e  démence»  Or,  tme^semUable 
eompHeatkm  se  reneonti^  sourent  chèslés  mania- 
<|ues.  La  drconstance  queletnalade  ftifsait' du  bruit 
la  nuit,  et  qu'il  était  tranquille  le  jour,  mittteplutdt 
en  faveur  de  la  réalité  dudélke,  que  coiltre  elle. 
Est-^il  en  elTet  probable,  qu'un  maniaque  simulé 
choisisse  Tbeure  où  le  soimneJl,  ce  besoin  si  knpé* 
rieux ,  se  feit  sentir,  pourfeindre'un  accès  de  manie, 
tandis  qu'il  pourrait  tout  aussi  bien  le  simuler  pen- 
dant le  jour,  et  dormir  au  moins  une  partie  de  la 
nuit?  D'ailleurs,  ceux  qiii  vivaient  avec  le  prisonnier, 
H  même  les  gardiens  de  la  prison  de  Milan ,  mA 
-déclaré  ne  l'avoir  jamais  vu  dormir,  et  pourtant, 
dans  la  journée ,  il  était  dans  une  agitation  conti- 
nuelle qui  l'empêchait  de  rester  en  place.  Or,  il  me 
paraît  impossible,  que  la  feinte  puisse  résister  à  une 
pareille  situation ,  de  sorte  qu'une  absence  aussi 
complète  et  aussi  prolongée  de  sommeil  suffirait 
seule,  selon  moi ,  pour  prouver  bi  réalité  de  la  per- 
turbation mentale. 

L'invasion  brusque  de  la  maladie  n'est  pas  non 
plus  une  preuve ,  du  moins  absolue ,  de  la  sii^ula- 
tion.  Bien  que  ce  mode  d'invasion  soit  en  général 
rare ,  il  n'est  pas  insolite ,  et  le  sujet  de  l'observa- 
tion qui  suivra,  en  offre  un  exemple  fort  condbant. 
On  trouvera  aussi  de  semblables  ësem^^  dans 


>«  •    *  B^  '^' 


1m  t^asÊÊtnlMc^  doy  4bop.  iV^  ^jy%/>  et  B^i 

•   Les  tetèeki  déiMii'  que  *  ikmMÉt  lisr  ^wàèmémi  de 

pour  po<ifoir;C<«tr€Aatoaipegfa»>iy^  eo«tPf 
ki'^iaodbtâtmv  Le»  cwnéfuèpcei  qa^m  Kwidi'rit  tire? 
âe  oea<fcéfîfc  éeJkeoeni  en  cffiit  0Gnte«4ir6iifiifiie  dëi 
circonstances  ultérieures ,  qui  prouvent  que  le  pri'^ 
sonnier  étail  véritâMeAieiit  ua  HMitiiûque  tombé 
dans  t» Aat  ée  4dttwcc  Jiîytë,  Ea  eAt^  amsi  ^'il 
»  cMîà  élé  <Ët,  rabflenee  cbeis  lui  de  tout  ffimnieil , 
ce 'besoin  «ÎBceÉsaiil  de  dianger  de  ^laœ,  les  tics 
luxnbraux,  ias^zarceries  aruxqueh  il  était  staîft ,  et 
qui  caractérisent  si  souvent  la  démente  (etpf».  IV; 
pag.  v)i  et  suiv.),  oaire.qii'ilift'oiit.ritti  de  sur[ft*e> 
naB^>  panrirodniqHÎ  a  TinMtude  tf  observer  les  allé-* 
vé^y  n'apmient  pu  être  longtemps  costrefaits,    ' 

Eafin^ce  cfoi  achève  définitivement  de  'détruire 
toute  suspicion  de  sinuilation^  c^est  Tefiet  produit 
par  Topium.  U  est  kors  de  mon  plan  dWxaniiiiner 
quela-paélrole.naode  d'aotion  de4(e  OKdicaUtent 
héroïque  ;  mais,  ce  qu  il  y  a  de  certaift^  c'est  quHl 
a  raiVeesser  la  dénenœ  feiignëv  et  qirîl  a  déterminé 
fe  rëteiirde  kk  raison^  à  uneëpoquA  da  de  pnsoiinier 
n-avait  certainement  auciai.  ialéiêi  à*iiiioa cesser  m 
folie  y  si  elle  ete  élé  £mile.  -On  raaâuirqiiera  eftfcorf?. 
qne.  ce*  mtotir  aété  préoédéïd'ime.haUuctiiatîoxit.  du* 
aea»  de^^plliie-9  et^'quâ:  v'eat  'pa»  {XK^DaUe  «ptluh 
bandit  italien  ait  pu  acquérir,  sur  la  natuse'^esxiV'^^ 


songé  à  se  permettre  uh  sembkUe  stratagème. 
ÂÊÊ.  MÊÊÊ^iimtLih  t^priÉtf  iti||i>Ywiiiifait>ftiÉ-wiyjiPe 

è  TialiéMttMi  smHafe 

piété  ia»paeMve  J»  déwiwtfCtde  mb  ftictJléi  ifclaMeo 

tM^lea.  ^ 

lie  iSium  1 836 ^  k» afiwmfe.'lt^êaipi» <t  €Mk 
tot  oMapMnarettt  derant  Ja  -aaur  dkasanidela 
.Seine ^  sû«a  'l-aoeuaatîoB.tfaalaaMM:  juanaa  avae 
préméiiitafeNHQi ,  ntrla  penoime  Jfciiope  Jafaort^ 
leur  caniarada*  ... 

If.  It^pfWKfeil^  jJCowtMpni  iwpasiappeha^rei»? 

VaoùHsémt  levaBft  avec  nMciié  obiiËtwe  véu. 
brèv«  :  Moi,  nanosiflac?  Gilbert^  ir  m  irtaptiiÉf 

Jlf.^j»mAi#itf  r  QiijbI  est.TàtFëàge?   . 

ZWieieae  ? -Xai  '  vii^Hiein&aDft. 

Jf  «  ir  pmsidemi  :  Qaei  méfcier  faisia^^misraMiit 
votre  atre^tatsavi? 

H^ttastsé  ie  rfeoaroaat  d'ara  air  faébéfefi  «"Tefa  les 
gandamias  ^ai- amt  k  aia  cAté» :  Voos  aaw^èiea 
^e  je  maodMt  k  ttMma* 
.     M.  kfn^mdmt  rOu«Me»^ow  9ài 

'  L^aio€9ism  se  tomtet  de  «potMu  iMia.k  ^ano 
darape  ^  eât  k  m  |F^k^  :  Qa'es^«a  qise  tu  a 


Giiben  v  ^  mèÊmm-  lis  ^^ltlèait» 
dolphe.  \ 

pel  des  lépptii»*(4iaMMe  dbs  H^ré^mÊH^^ém  n 
et  i3  aiOT»  «aêd) ,  M.  4'a«Mali.f;Mili]Soi9^ 
se  Ujîveeldk: 

Nous  ievDM»^,  afviit  "W  coMnMMtnMRtt  des-dé^ 

deutè  4e*  «litre  patt  dffis  fécuiifiMgMi^  TNMtéiî«i 
rsmiM'k  IWrêt4e  YMvei  deT^nt  k  cdw  d'aM** 
ses ,  on  nous  a  fait  savoir  que  raccmé  ^ittKri  dw», 
nuit  ^69  flii»qtii»:ilB  Mîe  .Muilëe  am  wmu  H  a 
élé'nMiiMié  ptr  MM»  JaofmMHi  et  Ei^uîral.  Ibm 
nm»  mfm^  ipsofié  qu'il  étodt  ^owuriwihie  que .  àW- 
orné  ^fitofciiiiiteitwat  ^ounns  à  vm/t  nMmoilj»  vir 
shef«ciiiC0tMcfiei,  noos  j(iN>iia  fak  puÉrenir M*.  Jbe- 
^pitiliiir'qiri  est  ici  présenta 
'  La  cour,  fiwant  droit  ii  la  demande^  M.  ïm- 
vmat  génétfal ,  fait  piéler  smneot.  à  M.  JaMpie-- 
min  y  et  lui  donne  la  mission  d'e%aaàmev  Ymo* 
cné  GÂlfaeit ,  «pottr  être  6oa  «oppoi^  &i^  .sèttice 


ilf.  le  président  :  Que  Vcd  êMte  wriir  ïm^ 
cnsé  ! 

Ua^Êtmmt  Itvaat  d'uA  air}i^i|«K  :S»4eieis, 
je  «i'«&  wi*«.^  (Se  tOMMMit  wrs>la  fNtliFe)  c  Ba»- 

JOUIT  *i^  %(HW'  le  •IBOBBB* 

QmifuiW  ntiitirtet  m/mèê ,  l'aenoi  aiâde  iM»« 


5ai(  *  APPRKWHMINi  fPÉOIAUS 

WÊmr mtmèàiti  Hk  pMrft  tnsto >,.«•&% j|Mk  sttfw 

raient. 

M.  hfP^fÊtfnm  rfgipM^pakwi^faipÉroîif  à.pen* 
set,  4dMi  fw  j«  Tm  die  àmm^  m^mtwtifif&it ,  que 
GôUiffrft  csttéiMii  un  étei  maimL  et^ioleUectad  qui 
rend  sa  présence  aux  débats  impossible.  U  est  pro- 
btUe  qufi^M  Iblie^eat  réMe^QH^pomBv^^ken  con- 
vaÎAcre  en  le  soumettant  à  un  traittrtieiii.  suivi 
dans  uam  maisna  d'aliéués.  Que.  sa  bUie  mk  si« 
MflwJifa  &à  léeUe^  je  pense  que  dans  IffOis  xmm  il 
pooffra  âtiie  ffuéri. 

La  cour,  confQniiéBWit  aux  Ptquîgjlîona  deM.  ïa* 
¥O0Bt  géttéfal»  ooBflâdéffot  que  Tétat  •di9..GiU)evi> 
rétlame  u&  Uaîitmaut»  soit  pour  o^pir  h  fr^wn^ 
de  la  miMiktiigttde  la  folie,  soit  {iaiiV'.d[ite&iii-«a. 
guériacm  :^.<pie  aa  pnéaence  n'est  pàB  aécessaîre 
pour  les  débats  de  la  cause  ^le  RadDlfdie  ^  pro-^ 
rage  Taffiiire  en  ce  qui  coocerne.  iQslberi'y  et  or- 
doiMie  qu^  sera  passé  (mire  aux  débats. à  Xégsivd 
de^Rodolpha.. 

û&  lait  àOTÈÊt  faceusé  Gilbert.  U  ^itte  Vaudienee 
en  s'écriant  :  «  Ah  !  je  m'en  vas.  C'est  dg  riafini*-* 
tilU.»,  JeuiaisdâAcy  passer»  »  •    >      * 


Ûo  trouve  défii  daaa  les  dns.preniièKmmpon- 
saa  que  Gnlbart  afintos»  mm  paéacmpéanifaoïifa* 
veur  de  la  réalité  de  son  délîrta^iiiii-ièflfal'^  Âh» 
eBÉf.élé  pai&iianant  j^6èê^  Or,  yneat^friobable 


quuo  fou,  iiiwilféi  Bfe  kg  iM^  pw  iiitfmfttmà.  Qm 
se  xaff^Mém^k  «Ha  <«i«iÎ0ft  bioslHihiîte  ^diJcNi*-. 
Pierre  (olis«fiP»  cba|k»  V,i  pig»  ^79);  knqfiMt  €l>iii«% 

ce  faux.^iliiéiié.  ^jiiei  è^  il  a.^   il  ripiiid  ^^JÊffi^ 

. 2 Mais  oB.u^ulL  pus  sa»  le  p«u  de  panoiec  profià-^ 

1:^06  parGÂlbett,  deuai.  k.eoiur  d'«WNS.t  que 
M«  le  docteur-  Jaâfneauu  a  pu  moUver  sei^  ùom^ 
diasions  ;  c^e^t  tlir  .uoe  «uite  d*iolMervatioM  fiéCies 
pav  aa  laàifoîn  sur  GiUiert ,  peodabi  le  sqoac 
de  oe  pwsowMcr  à  la  Force,  qu  il  les  a  fondete. 

Ces  i^DseFvations'sont  si  rigoureuses,  al^d'cma 
si  hairta  iiU|porfaiiee  daps  la  oause ,  qae  je  m'àm- 
pwfWf  de  ks  >  fiâte  itùtmnkxe  telles  qoaAt.  Jatt^i 
<pl^iiîii.-a'eu*lai)€Bité  demeies  oonmipiiiqiitr.  ^    1 

I 

Obsen'ation  S  faites  sur  le  nommé  Gilbert  pen-^ 
dant  son  séjour  à  la  Force ,  recueillies  et  com^ 
munirjuées  à  M.  le  procureur  du  roi  par  Iç^ 
docteur  Jacqlemin  ,  médecin  de  la  prison. 

Étmi  dâ  mtbèn  à  S4m  emtrM  à  U  Pùn».  Le  ^ 
iianuné  J^*  GUbeift,  à^  de  Yinglndenx^ens»  pre^ 
venu  d'aiwiiîaat,  coifduk*  à  •  la  Force,  le  3o*sep«^ 
temfaBe  i&à^^  a'avaîl  préeènlé  ^  éipaii  le  «MmenCi 
df  «on  amttatîaa,  auaaq eigae. deîiwwfalgideii.fii* 
naltéti  iolaUedtafliies*  Am  ^eirtiass  dugfefiier  <|ai 
iMaÎYitsaai^eiou,  il  répyidiri  delà.  maiiîèBe  la  plus 
aaaséti  U-fijt  placé  de  aaila  aiaipeielv  <Ni)e  le  ivânlai 


APPRÉMMNIN  «PlaiALE 

«pi  laiMliiftît  il  peine.  iieadbMH^  ^'îl  lui-Mi  seoMi , 
il  neik  mu  dt  dfawaoottohh;  attiii<il  ^iMt  8q#>- 
Y«K  §eiil-«t;ateê  véhémeiier;  ii.wMmèMiil-toojoqra, 
et ,  chose  remiPtfuaMc,  «tt  saivattt  t^ujotih  méoie 
ttsOB)  attfMH qu'il  «wit  usé  le  tttnmm  ée  m  cham- 
hte.  TifmAmM  bob  a^ot  au  Moret,  H^OMqimNitfOiH 
Y«Mt  devaat  le  j«ge  d'kittnwliw  ^  et  00  ttagîftir«t 
«eooaD«l  «pi'îl  jouissait  cte  toofte  il  hkmié  de  mb 
fiKoHés  wt^Uectuelles  )  qu'il  feisait^iiétiic  preu!f« 
de  bemo«>up  dWresse  dan»  la  «OMiièMi'^dcnC  il  se 

teiîveJ^éin^ii*  AvecnaapMd  de^tatile^pi'iluvaM»^ 
radié<etyiqp|iiB  de  k  fenétie  qu'd  uwîl  dése^^tt 
fit,  entre  deux  barreaux^de  fortes  pesées,  et^nialgré  la 
harre  transversale  qui  les  maintenait ,  il  parvint  k 
les  écarter  assez  pour  passer  son  corps.  H  fut  entendu 
par  la  sentinelle ,  et  les  surveillants,  avertis,  entrant 
de  suite  dans  sa  chambre,  le  trouvèrent  couché  et 
fiàgoni^le  domnr;  maia,  voyait  ^  ks  arvël- 
lants  â^aperoenient  du  dégèt  ée  fa  lenêtw,  û  mt 
dimmidapluft ,  et  oraviM  4pul  vsnk  d^  teuier 
de  siévades.  rnn—L  an^ku  ii^uéKBlaît  ka  daagni 
qu'il  aunutcoamt,  îà  téfÊmiit  iJUinèienl  om  /r 
■ae  aarars  iué^  «m/^  Me.JBrait^fb«dUl^jè.fioai4Mr 
fttii  oii  SmUre,  HfiMt  tifme  atim  fjmi$9^  ie  fm^ 
ikmmmim'iqm. Mm  apary ■  ^  mu^iui  éjfnsfitii  de 
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«teffeclQêv  mAàâm^  â  fii'frMve.dSBieligBMe  el 
<yéneifoinetm>HigiÉ«iiiii,  f       . 

gardé  à^Ttit,  j«ipr et qHiit ,  par  (kox  gaidians^ttéteit 
plus  calme,  se  domMI  mviBs^e  mMivettiettft,  ne 
paiiaÂpIiis airec  ia inêmevéliëfnen^  p^iaiLiOmitt 
ehé  la  adic,  et  -domaaik  II  fariak  queippupfaifl^  de 
eOB  affaire, '86  dîiail  innooeiity  et  .méaae  éotrat  en 
^usieins  endDoits»  mr les  murs,  avec  du  chkvbaa^ 
GdkeH'  mno^em  don  il  est  inculpée  Bij^-hmt-jaum 
après ^  ïmàte  du^seorettéUat  levé,  ilAii -placé  avec 
le^atiiteei  diletiiK.  Lk^  eoimne  «a ^eii&iiit  ^ui  sort 
é&  Mrele;  ibsMaUiftt  avmr  baeoiii  ile^^r  iléérnwiMi 
ger  de  la  contrainte  qu  il  avait  éprouvée.  Il  co«mt^ 
^iimBÊtkhi  dansait,  prenait  les  easquetles  des  -autres 
tst«e  sauvant  avec,  les  provoquant  à  le  pousafuivw* 
Game  gaîeli,  eittsttai^lence  concioue,  augimnaa 
mêMede  jonrttn  joor,  et,  par6oir«Mës,  :aiMi  que 
par  qoci^p^  auttaes^ol^  singidin»,  KalientioA dès 
attr^cnlanis  lotiéasdiliieaar  laL  • 

(Pfrmmrf  ^ign»  ée  Jmke^  Ainsi  après  avoir  ùài^ 
l»i«esfWBatt«fee-ffsipiiilé,  qunae  ou  vingt  feisilc 
ie«r4ldfeaMr,4  esMmkdMisieeluiiifiair,^Miiafi- 
lHBli«B.*MBi4|&  psdievlvpoayiitdyluffs,  et  se  ro-» 
MWttaii  4'osnrist  iftaHai^^feis  il  pcenait  plnsîews 
psJMa  ,  ks  pesait  siA^ son  laaasv-fas  caressait  ^  les  liar^ 
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« 

^Mt  cûmme  ma  «ofiNit  au  BwHot^f^SHiinsBca  dès 

k  pttRlerk  ant,  à  te  fdvrer,  à  tottrinealev  «es ok 
maradesy  et  à  troubler  fordueAM»  bii4oi*DhB>:8cë 
siiPFeUkuitft  ■aug-diMiiriii choque  jour  :  «GriMimt  dé- 
tient £mi.  Je  repowtti  ë'aboid  cette  «Kerlion, 
croyant  qu'îk  âaiest  dupes  de  la  svperdKrie  de  ce 
détefttt.  GepflmlaDt,aetleagit«lîoii'fut  peviée  à  ua 
point  uiy  que  le  5  janvier  je  cnisdetoir  FadDaettiie 
àliafifwcne  pour  le  mieux  ohaerter.  H  fnikniioasi- 
Ue  detle  laisser  dans  la  sa3ie  des  ^érreitx: ,  «ft  je  Va^ 
vaîe  placé  d'abord  ;  il  tomtnentait  et  c^mjait  let 
BMitades.  Dans  une  autre  saUe^  oà  sa  .pifésenee  avait 
main»  d'inoon tentent ,  il  fut  aorveifié.  eamtem^U; 
jele  visitai  flaque  jour^  et  vait;i  le  réMméides^ob- 
fiaevatioBi' qne  j'aipecu^UespèoidatttiuavMÎa  at 
demi. 

Sa  consUiutwn  ^  son  aspect  général^  sommaim-^ 
tien.  Gilbert  est  d'une  petite  taiUe^  son  ajnstème 
museubiaei  est  tfîèsrdévelopfié*  fitana  ses  wsnv^emeaig» 
sea  jeux»'  ses  lutlea,  il£j^t  preuve  drwie^nse  ^atblér 
tique.  Sa  sasitié  est  lobnste  ;  d^peodasit^  .deim^s  saïf 
entrée  à  la  Force,  il  esÉ  mamteattement  maigîi*  jSan 
teint  est  pèle ,  se&  jtva,  sont  wwk% .  son  offélif >vo- 
sàœ  S'est  calmés  Dana  aes  ynin  jbagarili  etamwant 
tounats.,  dans  aes  nionteinswÉi  »  la  éémmtàtàiy  aon 
eostunie,  son  rire,  «on  •neoOnni&i^fMsisîteaapeat 
n»  hoinme  dont  la  i^aseou  ealidléianssaitllia  wfkvmut 
tÎBtt^  bescÂn  de  niouvanifeait»  ilisnmri^ka^jsvariMf 
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-éoftitéMtft  ma  m  balançant  <f  pué  BMwriAfte  monotone 
comme  «ntaîo»  anmiaox  en  itiëMgericv.  Quand  il 
se  promène  dans  uoe  cour,  i}  ^rwse  11»  mm»  enkles 
MÔraift  jtufie  dans  \ef  ai^e^,  a^arrél«nt  soulrent 
pour  Andier  famsipaanent.  On  rômawpig  que  ses 
Ixras  90Bt  agités  fréquemment*  par  des  naouvenaents 
Mcçadés  et  comme  oonyulm&. 

'  jibsence  du  sommeiL  II  doit  peu.  Quand  ii  est 
couckë  /  il  se  relève ,  réveBle  ses  voisins  qu'il  aceuae 
de  le  tirer  par  les  pieds.  Il  dit  que  son  Ut  loivne , 
le  défait ,  le  refait  et  ne  s^y  couche  pas.  Souvent  il 
ae  blottit  dessus  et  y  passe  une  partie  de  la  nuit. 
D'autres  fois  il  prend  un  balai ,  se  met  au  port  d'ar* 
mes,  disant  qu'il  fait  sa  faction.  Il  conpo  sent  pain, 
sa  viande  par  petits  morceaux ,  qu'il  range  en  plu- 
sieurs lots  sur  le  sol ,  souvent  bien  sale  ;  ii  <^m- 
mande  stratëgiquement  ces  pelotons ,  qu'il  mange 
successivement. 

Insefmbilité  à  la  douleur.  L'insensibilité  phy- 
sique est  portée,  chez  lui  au  plus  haut  point.  Il  se 
frappe  la  poitrine  d'une  force  à  briser  les  côtes«  Il 
donne  de  terriUes  coups  de  poing  sur  les  portes , 
sur  les  tables  ;  il  saisit  y  avec  ses  mains ,  les  barreaux 
d^une  gritte  en  fer ,  sur  lesquels  il  donne ,  avec  '  sa 
tête ,  de  si  violents  coups ,  que  toute  la  giîlle  en  est 
âNranlée.  Je  ne  m'explique  pas  comment  de  si  fartes 
p^trossionsne  déterminent  pas  de  lésions  cérébrales. 
Un  jour,  en  frappant  sur  l'angle  d'un  poêle  en  fonte, 
il  s'étailr  fliit  une  plaie  à  lambeau  ;  il  saisit  avec  ses 


&l'2  AFPRiillMOll'  SMCUIE 

Mppit>nlfti  A  Fége  ê»  &Êfténs ,  il  a  firtt  mH!  thnte 
sur  faogle  ^^in  pveBsoir,  ee  ft'est  TmC  à  la  tête  une 
Uewiiredotnt  onToit  encore  la  cicatrice.  Par  snile  de 
cet  «ecident,  il  a  été  gravement  malade ,  et ,  depuis, 
il  8*e8t  souvent,  plaint  d'étouidissements,  de  maux 
de  t^.  A  deuK  ans,  son  père  Ta  fait  vemrè  Pains, 
pour  le  mettre  eu  métier  ;  mais  il  ne  rèsCait  pat  chez 
ses  maîtres,  ne  pouvant  s'astreindre  à  un  travaibis- 
aîdu ,  régulier,  et  il  préférait  porter  des  paquets  et 
£iire  des  commissions.  Depuis  l'âge  de  dix-huit  ans, 
il  sW  adonné  à  l'ivrogoerie ,  à  la  débauche.  Un 
autM  iait  à  notor,  c'est  .que  dans  sa  famille  deux  in* 
^idus  ont  été  aliénés.  Du  rapprochement  de  ces 
faits,  oo.pounuit  inférer  qu'il  existe  chez  Gilbert 
une  prédisposition  à  la  folie. 

Simule^t'Hl  la  folie?  Cette  question  est  la  pre- 
mière qui  s'est  présentée  à  nous ,  celle  qui  nous  a 
constamment  occupé.  Aujourd'hui,  notre  opinion 
est  bien  arrêtée  :  Gilbert  ne  simule  pas. 

Pour  jouer,  et  surtout  pour  soutenir  si  )on^ 
•temps  ce  rôle ,  il  faudrait  une  constance ,  une  habi- 
leté, je  dirai  presque  une  science  dont  Gilbert, 
homme  sans  éducation ,  n'est  pas  doué.  D'ailleurs , 
&  il  simulait ,  il  simulerait  davantage ,  c  est  la  nianière 
d'agir  de  tous  çpux  qui  font  les  fous.  Ils  exagèrent, 
ib  craignent  toujours  de  n'en  pas  faire  assez.  Jai^m 
Castaing ,  tout  médecin  qu'il  était,  tond)er  dans  cet 
écueil  ;  on  ne  fut  pas  sa  dupe,  il  abandonna  prompte- 
ment  ce  rôle. 


t 
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Chez  Gilbert,  la  folie  se  tcajiit  principalanent 
par  des  actes  indépendants  de  sa  volonté,  et  qui  soot, 
pour  TappFÇciation  de  la  folie,  la  véritable  pierre  de 
touche.  Cest  cette  agitation  continuelle  et  sans  fièvre, 
cette  absence  du  sommeil,  cette  insensibilité  com« 
pléte  au  froid,  à  la  douleur,  etc. 

Opinion  des  détenus  sur  son  compte.  Je  fais 
grand  cas  de  l'opinion  des  autres  détenus ,  je  ne  l'ai 
jamais  vue  en  défaut;  pour  eux  Gilbert  est  pas^Ulon 
(  vrai  fou ,  en  terme  de  prison) .  Us  n'auraient  pas  si 
longtemps  ^ipporté  les  tracasseries ,  les  tourments 
qu'il  leur  faisait  endurer,  s'ils  ne  l'avaient  pas 
cru  fou. 

Conclusions. 

D^  ce  qui  précède ,  nous  concluons  : 

i""  Que  Gilbert  est  actuellement  dans  im  état  évi- 
dent d'aliénation  mentale  ; 

a""  Qu'au  moment  du  fait  pour  lequel  il  a  été 
mis  en  prévention ,  on  peut  supposer  qu'il  était 
sain  d'esprit ,  puisqu'il  n'a  commencé  à  doxmer 
des  signes  d'aliénation  que  deux  mois  après  s<m 
arrestation  ; 

3"  Que,  dans  cette  situation,  il  est  hors  d'état 
de  passer  en  jugement,  et  que  le  cours  de  la  jus- 
tice doit  être  suspendu  à  son  é^rd  ; 

4**  Enfin,  qu'il  est  nécessaire  de  pommer  une 
commission  pour  vérifier  ces  observations  ^  et  en 
I.  33 
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fmê  <ir  MUTeUes  dont  lé  tésoltat  sera  pi^éseiité 
ddwu&'pappwt  dydnft  le  èaractère  légal. 

ficisaa  de  la  Force ,  1 6  férrier  1 838 . 

Signé  y  Jacquemin. 

Le  22  février,  Gilbert  fut  traiisféré  à  la  Condeiw 
a&Ae  y  et  les  abservatioiis  fakes  dans  cette  prifiDn 
osit  été  tout  à  fait  «cmfociDies  à  celles  qiik  avaient  été 
rcQU^Uies  à  la-  Fooeé^.  Le  a8  fiévrier.,  MM.  Ës<piirol 
et  JfittqMBiîn  ».  fuient  cooimis  par  le:  président  de 
la  oaïur  d:  asakes  po«NP  visiter  de  noiHfeau  C^ittiect  ; 

firent  le  nappcMrt  suivant  :; 


Rapport. 

Nous ,  soussignés ,  etc. ,  commis  par  M.  Despar- 
bès,  président  de  la  cour  d'assises ,  à  l'effet  d'exami- 
ner le  nommé  Gilbert ,  etc.,  afin  de  comstater  et  de 
faire  eennaitre  par  un  raj^rt-  quel  est  Tétat  de  ses 
faculté  intellectuelles ,  et  dans  le  cas  oir  elles  pré» 
sentefraie]:]^  qnelcpie  altération ,  de  éStte  si  cette  alte- 
rsftioti  e^  de  nature  à  céder  à  un  traitement ,  et 
cfÊékt  sei^it  la  durée  probable  de  ce  traitement  ; 
afràs  avoir  préalablement  prêté  le  serment  de  rem- 
plir cette  mission  en  notre  honneur  et  conscience , 
nous  nons  sommes  transportés  dans  k  prison  de  la 
Concifei^rie,  le  :^  février  i&38,  où  ledit  Gilbert 
nous  a  été  présenté  par  le  directeur  de  la  prison  en 
pvéseâce  de  M.  Despatbès,  président  de  k  cour  d'a&- 
sises^,  et  et  M.  Ifouguier,  substitut  de  .M-  le  procn- 
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xnfiiidé.  Les  3  el^  6  mars  suivant,  nou^  hùm  ^iMne»' 
de  nouveani  rendos-  U  le  Gofieiergerie  poup  coiHi** 
Rtiër  nos  o))6ervaimiis. 

Après  toutes  les  remarques  que  *0us  avons  fei- 
tesien  ^ne^trôM^nt  kdbt  Gilbnrt,  e» Ji'dbservaiit  à 
soninra  dàmsdtf^nteslècalités^;  aprk  ûonsêtre 
fait  rendre  compte  par  les  eMplojës  de  !a  maison  , 
et  par  piusienrs  détemi»,  de  ses  habitodes  et  de  la 
ïnanière  dont  il  passe  les*  jours  et  les  nuits  ;  après 
srvoir  pris  de  son  pète  les  renseignements  relatifs  à 
siHi  enfiœee,  et  snrlout  à  une  blessûrequ't)  a  reçue  ài 
la  tète  j  et  dont  il  porte  vme  tHicatrice  sur  le  front  do- 
côté  droit  ;  enfin ,  après  aTOÎT'  comparé  les  reiiiar*^ 
qaits  Mtes  dans  la  prison  de  la  Conciergene. , 
avec  les  observations  recueillies  par  l'un  de  nous , 
dans  la  priso»de  la  Force,  nous  déclarons  ce  qui  suit  : 

lo  Gilbert  nous  à  présenté  plusieurs  syu^tomes 
carractéristiques  de  la  £blie.  Dans  une  position  so- 
ciale ordinaire  >  bous  a'h£siterions  pas  à  le  déclarer 
aliéné  ;  naais  considérant  que  la  gravite  de  Faccusa- 
tion  qui  pèse  sur  lui ,  lui  donne  un  grand  intérêt  à 
simuler,  et  qu'il  a  pu  faire  une  étude  de  cette  simu- 
lation dan»  les  diflereutes  prisons  où  il  a  été  détenu, 
et  en  particulier  dans  celle  de  Bîcêtre ,  nous  crain- 
drions d'affirmer  que  dans  cet  état  il  n'y  ait  rien 
de  sînaulé  (i)f 

■   ■Il  ■■!  - ■    ■  -  ■         —  ■  «  I  ■  ^  m 

(0  Ce  rapport  est  fait  avec  une  réserve ,  sans^ionte,  fort  pm- 
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^^  Cette  question  de  «inulatioa  pouvant  laisser 
quelque  doute  ^  il  est  nécessaire  que  Gilbert  soit 
soumis  il  une  surveillance  continue  exercée  par  des 
hommes  ayant  Thabitude  de  vivre  avec  des  alié* 
nés  et  de  les  soigner  ; 

3"^  Dans  la  situation  morale  et  inteUectuelle  où  il 
se  trouve  y  il  est  impossible  de  le  Êiire  comparaître 
devant  la .  cour  d'assises  ; 

4^  En  admettant  Texistence  de  Taliénation  men* 
taie,  elle  nous  parait  susceptible  de  gu&ison/et  il  y 
a  lieu  de  croire  que  par  Tabsence  de  toute  corn'* 
plication  et  par  ripfluence  de  la  belle  saison ,  un 
traitement  de  trois  mois  ramènera  la  guérison ,  ou , 
qu'à  cette  époque ,  on  pourra  se  prononcer  d'une 
jnanière  aifirmative  sur  l'état  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles. 

Signé  I  Jacquemin  ,  Esqxjiaol. 

Notes  sur  le  séjour  de  Gilbert  à  Bicêtre ,  après  la 
translation  de  cet  accusé  de  la  prison  de  la 
Force  dans  cet  hospice^  communiquées  par  M.  le 
docteur  Ferrus ,  médecin  en  chef  des  aliénés. 

20  avril  1 838.  Gilbert  (Jean-Baptiste).  Vingt-deux 

dente ,  bien  qu'elle  se  tronre  un  peu  en  contradiction  arec  les 
premières  conclusions  de  M.  Jacqaemin,  qui  n'admet  pas  de  doute* 
et  je  crois  avec  raison  »  sur  Tabsence  de  toute  feinte  chez  Gilbert. 
J'avoue ,  au  reste»  ne  pas  concevoir  comment  le  sëjonr  de  ce  der- 
nier à  Bicétre  aurait  pu ,  plus  qu'ailleurs ,  favoriser  l'étude  des 
moyens  de  simuler  la  folie,  puisqu'il  n'y  a  jamais  existé  la  moindre 
communication  entre  les  détenus  et  les  aliénés. 
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ans,  scieurdepîerre^y  oéUbataive.  Taille  petite.  Con- 
stitution forte.  Bonne  santé  habkueUe.  Tempéra- 
ment nerveux.  Tête  petite ,  rektivement  au  reste 
du.  corps.  Saillante  en  arrijnre ,  et  à  la  région  mas- 
toïdienne. La  partie  latérale  droite,  est  plus  pronon- 
cée en  avant  que  la  gauche.- 

Son  père  rac(Hite  qu'il  n'a  jamais  eu  la  tète  £(xte. 
Dans  sa  famille,  sixà  sept  personnes  auraient  été  alié- 
nées; mais  elles  ne  lui  sont  parentes  qu'au  troisième 
et  quatrième  degré.  Jusqu'à  l'année  i836  ,<jrilbert 
avait  eu  une  conduite  assez  routière.  Il  n'avait  pas 
Thalntude  de  boire.  Vers  cette  année ,  il  fit  de  mau- 
vaises connaissances,  vola  plusieurs  objets  dans  Pa- 
ris ,  et  fut  mis  en  prison  pendant  un  an^  A  la  suite 
de  cette  détention ,  il  promit  de  se  corriger  ;  mais 
vers  le  mois  d'août  1837,  il  disparut  de  chez  son 
père ,  et  jusqu'au  20^  septembre  suivant ,  on  n  eut 
pas  de  ses  nouvelles.  Pendant  ce  laps  de  temps ,  il 
se  lia  avec  deux  individus  nommés  Rodolphe  et  Jo- 
bert,  tous  deux  âgés,  comme  lui,  de  vingt «^deux 
ans.  (  Suivent  quelques  détails  sur  son  crime ,  et 
qui  ont  été  indiqués  plus  haut.  ) 

n  a  l'air  extrêmement  craintif,  et  recule  quand 
on  l'approche.  Il  redoute  le  nooindre  geste ,  et  se 
met  en  garde ,  conome  contre  un  soufflet.  Ses  yeux 
sont  hagards ,  ne  se  fixent  sur  aucun  objet.  Les  pu- 
pilles ne  sont  jamais  dirigées  vers  le  même  foyer  ; 
il  y  a  un  peu  de  strabisme ,  et  une  mobilité  ex* 
tréme  des  yeux.  Interrogé  sur  sa  vie  antérieure ,  il 


JiTOtte  ffffoirtrdét  awoîr  été  mmnmmiJBt,,  «rfifitee  fek 
4B0tiM  en.fiMoa,  jÉisdit.îl  me^omplétaÉtiail  avoir 
jpntioipé  à  FfManAMt  4e  Jpbctft^  IL  dk  îfpQrerÀ 
-ee  dernier  vki  ou  s'il  «est  'moit  >  «t  émas  k  cas  où 
41  aemt  tt^oii,  il  ns  eamtfAs  quq  .RcMidlf^e  ait 
commis  l'assassinat  plus  ifat  hA ,  et  «bédane  que 
fiodbl^ilue  est  oa  bon  garçon.  &  avaient ,  diit-il , 
4oujoiir3  Téott  CB  bcmie.iDtfittîgeiiee  mec  Jobert. 

BaoM  sa  Iqge^  Gîlberâ  fsixh  aenl.,  (uma  ânite. 
fl  Gsoit  .voir  Soa^ooo  biîgaads  qui  veuient  lem- 
tpécfaer  de  passer;  appelle  aou  père^  sa  mère, 
parie  mal  de  aa  jœor.  Il  se  paMaèse  continuel- 
lement le  long  -du  mur  de  aa  Ib^ ,  k  léte  baute , 
et  ne  £xe  sea  regacds  sur  aucuB  dea  objets  qui 
'TenrvirQMMODt. 

Il  i£t  par  .memaits >  en  parlaot^  aux  bn- 
>ganda  :  a  Hd^s -«>  moi  ^  je  ne  v^eux  plus  ètce 
dans  un  cachot.  Je  vsuk  m'en  aller  ;  j'ai  vu  raoïi 
|>ère  9  ma  mère  y  je  vcm  partir ,  >paitooe.  » 

Les  yeuK  sont  làmiornints  y  hi  piqiilles  aont  di- 
latées d^une  ligne.  La  lace  nest  point  injectée; 
le  sommeil  est  asses  bon ,  ainsi  qoe  l'appétiit.  Le 
•pouls  donne  emimai  70  pulsations  pearminate. 

1H>'  mai.  Aufccivd'hui ,  Gilbert  se  trouve  dans  un 
tviomefit  de  vémission  évidente.  Ses  piqnlles  sont 
plus  dilatées  (a  lignes  envincm).  Il  fise  aas  yeux 
sur  les  obfets  d;  ks  personnes  qui  se  trouvent  de- 
vant lui;  il  ne  parie  {dusjKul,  sa  démarche  est  plus 
calme,  pbis  régalière.  11  r^ood  asaea  jnste  à  toutes 


les  questions^  «t  xûa  toute  fiarûaipatîaii  Â  lufimà^' 
naty  en. ajoutant  qu'il  décl^mi^ait  lavoir  .conMoift, 
si  cela  était  vcai.  Il  parait  que  davaot  JVL  l4ewet  il 
était  coDvimu  que  Tei^ression  régler  âîgpKifiait^  ep 
ai^t;  trancher  la  tête;  mais  maint^nanj;  il  :ne  sait 
pas  ce  que  cda  veut  dire. 

29  maL  II  est  revenu  à  «on  preoiier  état ,  et{Nré- 
jsente  les  naièmes  phénomènes  qu  auparavant. 

5  juillet.  Il  a  parlé  seul  toute  la  nuit.  Son  état 
n  ofire  pas  de  changeaient  marqué. 

6  août.  Depuis  quatre  jours ,  il  soij^ve  dans  l'é- 
tat du  malade  un  changement  remarquable^.  H 
perd  insensiblement  son  air  extraordinaire.  Ses 
yeux  ne  soat  plus  hagards;  il  les  fixe  sur  les  objets 
et  les  personnes  qui  lenvironnenti  et  pade  deats 
antécédents  avec  assez  de  calme  et  de  suite.  U  {m>- 
teste  de  son  innocence,  demande  des  juges ,  et  im 
avocat  ipouT  s'entendre  avec  lui. 

ao  aoiit.  U  est  maintenant  par&itemient 
sa  raison  est  complètement  revenue. 


La  note  suivante  ma  été  communiquée  par  M.  le 
docteur  Lonret,  médecin  de  Thospice  de  Bicétre  ; 
elle  contient  rintersQgatoire  quil  a  iait  subir  à  Gil* 
bert,  le  29  avril  9  qioque  à  laquelle  eet  aocuié 
éprouvait  une  rémission  de  son  délire.  Voici  d!a- 
bord  un  extrait  de  la  lettJ^  que  M.  Leuret  m'a 
adressée  en  m'envoyant  cette  note  : 

Cet  honune  a  de  nombreuses  hallucinatywp, 
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il' voit  d^  scélérats,  des  assassins,  on  le  conduit  au 
cachot ,  on  le  poursuit ,  on  le  frappe.  Au  commen* 
cernent  de  son  séjour  à  Bicétre ,  il  dormait  peu ,  et 
parlait  presque  continuellement.  Jamais  il  n'avait 
de  colère,  soit  contre  les  infirmiers,  soit  contre 
nous.  Maintenant,  il  est  très-calme;  mais  encore 
halluciné ,  peu  attentif  aux  choses  du  dehors.  Sans 
cesse,  il  demande  sa  mère,  et  se  démène  contre 
les  assassins  qui  Fempéchent  d'aller  la  trouver.  H 
est  affecté  de  strabisme  très -prononcé ,  et  sa  fi- 
gure exprime  tantôt  l'anxiété  ,  tantôt  l'apathie. 
D'autres  fois ,  il  y  parait  un  rire  stupide  qui  dure 
peu. 

Un  matin ,  je  l'ai  trouvé  ayant  la  figure  calme , 
les  yeux  presque  sans  strabisme,  et  répondant  juste. 
J'ai  fait  signe  à  un  de  mes  élèves  internes,  de  pren- 
dre note  de  ce  que  nous  allions  dire.  Cet  élève , 
caché  par  des  assistants ,  placés  entre  Gilbert  et  lui 
a  écrit  mes  questions ,  et  les  réponses  que  Gilbert 
y  a  faites.  Cest  la  copie  de  cet  interrogatoire  que 
je  vous  envoie.  Vous  découvrirez  tout  d'abord  dans 
les  réponses  de  Gilbert  une  grande  dissimulation. 
Je  n'ai  rien  pu  savoir  de  lui  sur  le  fait  qui  lui  est 
'imputé;  je  l'ai  interrc^é  dans  d'autres  temps,  et 
quoiqu'il  m'ait  fait  des  réponses  souvent  justes , 
malgré  son  délire ,  en  aucun  temps ,  il  n'a  rien  re- 
vâé  touchant  l'assassinat  dont  Jobert  a  été  victime.^ 
Nous  avions  eu  précédemment  un  autre  criminel , 
le  nommé  Bâton ,  l'un  des  quarante  voleurs  qui  ont 
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désolé  Paris,  il  y  a  quelque  temps,  par  leurs  atta- 
ques noctumes.  Bâton  était  dans  une  agitation  ma- 
niaque qui  lui  permettait  rarement  de  répondre. 
Un  jour,  que  je  le  pressais  de  questions  sur  ses  com- 
plices et  sur  ses  crimes ,  il  m'a  dit  :  «  On  ne  parle 
pas  de^cela.  »  Ainsi,  il  conservait  au  milieu  de  son 
délire  le  pouvoir  de  garder  son  s^ret.  Un  autre 
jour,  on  lui  lisait  le  passage  d'un  journal ,  dans  le- 
quel se  trouvait  rapportée  la  condamnation  d'un  de 
ses  neveux,  il  s'écria  :  «  O est  ce  qvlily  a  de  mieux 
dans  le  journal  !  »  Cette  phrase ,  non  moins  re- 
marquable que  la  *  première  ,  m'a  d'autant  plus 
frappé,  qu'dile- arrivait  au  milieu  de  phrases  tout 
à  fait  incohérentes. 

Revenons  à  Gilbert.  En  recouvrant  la  raison ,  il 
avait  perdu  le  désir  de  voir  sa  mère ,  et  ne  parais- 
sait pas  avoir  de  i*emords  de  sa  vie  passée.  Cétait 
un  mauvais  coquin  dans  toute  sa  nudité'.  Le  lende- 
main ,  ses  hallucinations  et  son  amour  pour  sa 
mère  étai^it  revenus ,  et  n'ont  jamais  complète- 
ment disparu  jusqu'à  présent.  Ainsi ,  son  intervalle 
de  raison  n'a  pas  même  été  de  vingt-quatre  heu- 
res. Le  seul  changement  qu'il  ait  éprouvé ,  c'est 
d'avoir  un  meilleur  sommeil ,  et  d'être  moins  tour- 
menté par  ses  hallucinations. 

lîiterrogatoire  (le  29  avril). 

J.-B.  Gilbert,  agité  les  jours  précédents,  est  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  calme  ;  la  nuit  dernière  a 
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« 

été  meiUeiwe^  ohàb»  agitée.  Sa  dépiafidhe  est  fins 
afifiurée  ;  il  ne  marche  plus  en  écaitaat  k»  juntes  « 
90n/acies  est  inei}leiir,  il  ne  tient  plus  sa  tâle  pen- 
dnée  en  avant  et  à  gaudbe,  il  canaerve  eneore  im 
certain  degré  d'hébétude  ,  *  ses  yeux  Mnt  saoims 
Jaxes  j  ses  pupilles  moinfi  dilatées ,  il  anéte^aes  re- 
gards sur  ks  obj^s  qui  Tentoureist^  ce  qu  il  ne  di- 
sait pas  les  jours  précédents.  U  ne  parle  plus  seul , 
comme  il  le  faisait  encore  hier. 

Il  r^ond  nettement  aux  gtiestioBS  quoa  lui 
adresse.  Je  vais  vous  parler  iranchaxient ,  ditril,  ]e 
suis  un  bien  mauvais  sujet. 

D.  Avant  cette  dernière  acciuatâdn^  vous  aviez 
déjà  été  arrêté  ? 

R.  Oui ,  une  fois  seulement. 

D.  Vous  avez  été  condamné  à  la  lédu^on  ? 

/?.  Je  n'ai  jamais  été  en  prison,  seulemast  à  la 
Roquette  ;  où  j'ai  travailla  aux  chaussettes  ^  j'y  ai 
passé  un  an. 

D,  Où  habitent  vos  parents,  v^ce  JEnèise^ast-dUe 
à  Paris  ? 

R.  Non ,  ma  mère  est  à  X....,  ïssm  pèare  habite 
Paris. 

D.  Depuis  combien  de  temps  ave0*wus  iquilté 
votre  mère  ? 

jR.  Il  y  a  bien  longtemps  ;  il  y  a  près  de  dix  ans , 
je  vivais  avec  elle  quand  j'étais  enfant ,  depuis  je 
suis  venu  à  Paris  trouva:  mon  ipèi'e  poiu:  tra- 
vailler. 


P,  Èlât&-MM^  k  tiévdhitimide  i83ot^- 

il  Oui. 

JD.  Quefaît  v«ftfe:«08iir? 

D.  Où  habité-t^-elle  ? 

JL  ienememmJàreaii. 

D.  .£it««He  fMMievoKS  voir  en  pôaon  ? 

A.  Non. 

2?.  Vous  a^-^stte  œvoyé  de  Fargeot  en  prison  ?. 
J{.  Elle  m'a  «moyé  trois  francs  k  la  Force. 
«2>*  AvesKvoos  tu  votne  père  ? 

B.  Oui ,  à  la  prison. 

D.  Eflt-H  ¥enn  vous  voir  depuis  que  vous  êtes 
ici  ? 

i{.  Non,  edb  se  peut;  niais  je  ne  le  croîs  pas. 

D.  Pour  Taffiôfe  maHietirense  de  Jobert,  aveas* 
vous  été  conduit  au  tribuqal  avec  Rodolphe  P 

B.  Non. 

D.  Y  a-t-il  un  jugement  ? 

R.  Je  ne  crois  pas  ;  je  voudrais  que  ça  finit  ;  on 
jxw  trimhaUe  partout,  à  la  Fonce,  à  la  G>noiergerie , 
rtm  me  &tigue. 

/>.  Et  Rodolphe ,  qu'est-il  devenu  ? 

J?.  n  n  est  pas  chez  lui. 

J?.  Vous  «veK  été AvrêtétOBs les  deux? 

R.  Oui,  tous  les  deux;  oiais  il  est  parti,  on  lui 
a  donné  sa  Ulierté. 

Z>«  Penrqnoi  ne  vous  l'»4^n  pas  donnée  aussi  ? 

R.  Je  n'en  sais  rien. 
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D.  Vous  avez  fait  ensemble  raflUre  Jdsert  ? 

R.  Non ,  si  cela  était,  ce  serait  {>our  tout  de  suite, 
si  la  mort  était  là ,  je  la  prendrais ,  si  j'avais  cela  à 
me  reprodier,  je  voudrais  la  mort^  Sur  cette  afliiire 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher. 

D.  Pour  avoir  de  l'argent,  cmnm^it  Êitsiee-vous  ? 

R.  Nous  ne  feisions  rien  de  bon ,  nous  sommes 
allés  à  Reims ,  je  ne  quittais  pas  la  ville.  Pour  avoir 
de  l'argent ,  nous  allions  dans  les  foires,  nous  faisions 
les  trois  cartes.  Je  n'ai  pas  fait  autre  cbose. 

Z>.  Attendiez-vous  quelquefois  ^dqu'un  le  soir 
pour  lui  demander  de  l'argent  ? 

R.  Non.  Pour  faire  ça ,  il  fiiut  avoir  f  ànie  bien 
scélérate  ;  ça  n'a  jamais  été  mon  caractère. 

D.  Vous  aviez  deux  cent  quaiante  francs  en  or 
dans  votre  poche^  quai  des  Miramionnes,  avant  d'être 
arrêté? 

R.  Non. 

D.  Et  Rodolphe? 

R.  Je  n'en  sais  rien. 

Z>.  Pourquoi  âvez-vous  changé  votre  logement , 
près  la  place  Maubert,  où  vous  demeuriez  avec 
Rodolphe  ? 

jR.  Non. 

■ 

D.  Vous  avez  donné  votre  clef  à  un  commission- 
naire pour  qu'il  fit  votre  démém^emaett. 

R,  Ça  se  peut ,  je  ne  puis  vous  l'assurer,  puisque 
vous  le  dites  y  il  faut  que  vous  ai  soyez  certain. 

Z).  Vous  devriez  le  savoir  ? 
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M'  J^  9^14  xne  trontper. 

X>.  Vous  ne  .savez  pas  d'où  venait  votre  or  ? 

M.  Hon. 

D.  Combien  pouviez-vous  avoir  au  plus  ? 

M.  Je  peux  peut«-ètre  avoir  eu  deux  cents ,  trois 
oeuts ,  4eux  coadt  naiUe,  trois  cent  mille  fi:ancs,  l'un 
est  aussi  possible  que  Tautre. 

D.  Mais  non ,  on  conçoit  que  vous  ayez  eu  Tune 
des  sonmies  et  pas  l'autre  ? 

JR.  Je  vous  parle  franchement,  je  vous  dis  la  vé* 
rite  tout  de  suite. 

J9.  Combien  aviez- vous  ? 

JR.  Je  n  en  sais  rien  ;  mais  pas  beaucoup.  Je  n'ai 
volé  qu'une  fois,  après  quoi  je  les  ai  trouvés,  et  ils 
m'ont  mené  à  Reims. 

D.  Pourquoi  y  allie&vous  ? 

jR«  Nous  allions  de,  ville  en  ville ,  en  jouant. 

D.  Mais  Jobert  avait  des  parents  à  Reinis  ? 

jR.  Je  l'ignore ,  jamais  il  ne  m'en  a  parlé. 

Z).  n  ne  vous  a  pas  parlé  de  son  onde,  qui  avait 
de  l'argent,  et  auquel  il  avait  volé  sept  coït  cin« 
quante  francs  ? 

B.  Je  ne  crois  pas  qu'il  me  l'ait  dit  ;  jça  se  peut, 
je  ne  puis  pas  vous  le  dire. 

D.  Avez-vous  vu  beaucoup  d'ai^eilt  à  Jobert? 

R.  Je  ne  sais  pas  ;  tout  l'aident  que  mous  possé- 
dions était  en  commun.  Nous  couchions  tousjles 
trois  dans  la  chajçnbre,.deux  daps  le  Ut,  l'autre  sur 
un  matelas  qu'on  mettait  par  terre. 


D.  Quel  est  celui  qui  ccMicftâit'snrIfriitetâarpar 
terre? 

R.  Tantôt  Tun,  tantôt  l'autre,  celur  nxkpuâ^cà 
convenait. 

I}.  Y  arait-îl  des  meuMes  àsims  vétre  dlambr?? 

/t.  La  chambre  tfétarît  pa»  H  moî.  B  y  ataft 
armoire,  commode,  iî  y  aVait  tout  cte  qtfiï 
feBaît. 

D.  Pouvait-on  cacher  dfe  Fargient  dans  cetfie' 
chambre? 

R.  En  voilà  une  sévère!  Pourqtwtfett  awaîs^é 
caché? 

D.  Maïs  Jbbert? 

It,  n  n^en  a  jamais^  caehë  dër^nt  fnôi. 

D.  Jobert  était-il  bon  garçon? 

jR.  Oui,  il  était  bon  et  firanc. 

D.  Etîee-vous  pîtis  lié  avec  Im  qrf ayefc  flbdolpfie  ? 

J?.  Non, •  également  arec  les  deux,  je  Ifes  avais 
connus  ensemble. 

D.  Depuis  combien  detenjpslës  touhai^er-vous? 

R.  Depuis  quinze  jours. 

/?.  n  y  avait  plus  longtemps,  puisque  vous  étiez 
sJlé  à  Reims  ensemble  ?  '  ' 

R 

D.  Qu'est  devenu  Jobert? 

R.  H  est  mort: 

D.  Qui  vous  Fa  dît? 

R*  Vous  ne  savez  pas  que  je  sttftîcl  jpour  ça.  Oir 
dit  que  c'est  moi  qui  Fai  tué. 


i>;  Qoiciitcek? 

jR.  Je  ne  sais  pas ,  on  m'a  mis  en  prison  pour  ça  ? 
JBt».  Faànit4I  mmt  qaftaà  on  vous  a  tu  le  faire? 
jR.  On  ne  peut  pasnfaVair  vu,  pnîsqae je  ne  Fai 


D.  Et  Rodolphe ,  croyez-vous  qu'il  ait  été  capable 
de  le  tuer  ? 

H.  Non ,  il  n'avait  pas  eu  de  disptite  avec  Jbbert  ; 
i]aoi  j'ai  .eu  diqpote,  je  me  suis  battu  pour  lui ,  à 
Reims  y  j'ai  reçu  deux  coups  de  oouteau. 

J?^  Porlcarvons  k»  marques  de  ces  deux  coups  de 
couteau  ? 

M.  Non  ^  ik  n'ont  pa»  saigné ,  le  couteau  n'est 
pas  allé  en  avant.  C'était  le  soir,  à  Reims,  dans  le 
milieu  de  la  ville.  Je  buvais  cbea  un  inaarc^itand  de 
via  ;  mon  camarade  est  mrtii,  il  s'est  disputé  avec  un 
honame.Jeaais sorti,  je  n€:siiispâs  un  Itomme  à  me 
mettiv^deiiK  cootie  m;  j'ai  laissé faiver mon  cama- 
rade, je  l'ai  vu  par  terre,  il  criak;  quand  je  vois 
ça,  asacsl^»  Os  ne  le  Ifidiait  pas,  et  aknrs  je  m'y 
mets. 

D,  Quel  âge  avait  Jdwrt  ? 

jR.  Vingt-deux  ans ,  moi  aussi ,  Rodolphe  aussi, 

D.  Avea-ipoas  fait  TOCre  première  communion  ? 

jR.  le  pense  q«e  oui. 

/?•  Allie»-wa»  à  k messe  quelquefois? 

1}.  y  y  ai  été  bien  des  fois ,  quand  j'étais  enfant. 

J9.  Ya-t'ilbienléBgmipsqaevonsn'y^saHé? 

Jt.  Oni^  je  tmvaillais^  je  ne  pouvais  pas  j  aller. 
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D.  Depuis  longtemps,  vous  ne  vous  occupiez 
que  de  jouer  aux  cartes  ? 

R.  Mon,  je  n'y  ai  joué  que  oetie  fois  y  j'étais  mau* 
vais  sujet  depuis  quelque  tenqss* 

D.  Quelle  blessure  avait  Jobert  qui  ait  pu  le  faire 
mourir? 

R.  Je  ne  sais  pas. 

D.  Où  l'a-t-on  tué  ? 

R.  Je  ne  sais  pas.  Je  Tai  vu ,  je  lui  ai  pailé ,  je  lai 
reconnu  à  la  Moi^^ue. 

D.  Quand  vous  l'avez  vu  à  la  Morgue ,  il  était 
mort  ? 

R.  Oui ,  mak  je  lui  ai  parlé  avant  «qu'il  fut 
mort. 

D.  Où  étail-il  blessé  ? 

R.  Je  ne  sais  pas ,  je  ne  peux  pas  savoir. 

D.  Avait-il  la  tête  coupée  y  les  bras  coupés  ?. 

J?.  Je  ne  sais  pas ,  je  l'ai  reconnu ,  je  n'ai  pas  re- 
gardé ses  blessures. 

/>.  Rodolphe  avait  l'habitude  de  porter  un  cou- 
teau avec  une  ceinture  ? 

R.  J'avais  un  couteau  pareil ,  qu'ils  m'ont  donné 
quand  ils  m'ont  dit  de  venir  avec  eux. 

D.  Aviez-vous  Êiit  usage  de  ce  couteau  le  soir  ? 

jR.  Oh  !  ne  me  parlez  pas  de  ça  l  Vous  ne  trou- 
verez pas  un  homme  qui  vous  dise  que  je  lui  ai  fait 
du  mal. 

D.  Pourquoi  le  portiez^vous  ? 

R.  Puisque  vous  le  dites ,  je  vous  dirai  cent  fbis 
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non  9  que  ça  ne  servirait  de  rien.  H  me  servait  à 
couper  le  pain. 

D.  Mais  quand  on  se  fâche  avec  quelqu'un ,  on 
peut  s* en  servir. 

jR.  C'est  possible  ;  mais  je;  crois  que  vous  per- 
dez la  tête  dans  ce  mmnent-ci.  «Tirais  voler  un 
homme  adroitement  et  sans  lui  &ire  du  mal  ;  mais 
il  faut  être  bien  scélérat,  bien  brigand  pour  faire 
plus. 

D.  Vous  êtes  donc  bien  adroit  ? 
lî.  Assez. 

D.  Et  si  rhomme  volé  vous  frappait  en  vou^ 
menaçant  ? 

R.  Je  me  sauverais. 

D.  A-t-on  essayé  votre  couteau  sur  les  plaies  de 
Jobert  ? 

R.  Non,  j'en  suis,  sûr,  on  m'a  arrêté  pour  ça; 
mais  on  ne  m'a  pas  dit  que  c'était  moi. 

Z>.  Si  on  vous  a  arrêté,  on  croyait  que  c'était  vous 
et  Rodolphe? 
/?.  Oui. 

/).  Qu  êtes-vous  devenu  une  nuit  à  la  suite  de  la- 
quelle vous  avez  envoj'é  un  commissionnaire  cher- 
cher vos  meubles  ;  vous  avez  découché  et  dit  au  mar- 
chand de  vin,  en  lui  donnant  la  clef,  que  vous  ne 
reviendriez  pas  le  soir  ? 

/?.  Vous  en  savez  plus  long  que  moi. 
Z).  Le  lendemain  vous  êtes  arrivés  crottés  et  vous 
aviez  de  For  dans  vos  poches  ? 

I.  34 
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R.  Je  ne,  dk  pas  non  ;  maÔB  je  voudrais  le  voir 
pour  le  croire, 

,J)*  Où  raviea^YOus  pris  ? 

i{.  Je  n  en  avais  pas. 

D.  Vous  en  aviee ,  et  Rodolphe  aussi? 

jR.  Puisque  vous  le  YOuleE ,  je  le  cKois. 

D.  Où  ratves^ous  trouvé,  pi^is^pie  vous  ea  con«- 
venez? 

/?.  Je  puisVavoir  pris  dans  la  poche  d'un  homme, 
ou  ailleurs. 

D.  Vous  êtes  sûr  que  vous  ne  Tavez  pas  ptis  à 
Johert? 

R.  Oh  non  !  s'il  en  avait,  c'était  à  lui. 

D.  Mais  celui  que  vous  pouviez  prendre  aux  au- 
ti;e»  était  à  eux  aussi  ? 

R.  Oui. 

D.  Oùravez^vonspriç? 

R.  Je  ne  oonnaîs  ni  l'individu ,  ni  la  pasonne; 
je  ne  sais  pas  son  nom ,  je  ne  pourrais  les  con- 
naître. 

D.  Où  alliez-vous  voler? 

Jlk  ^ous  rodîeiis  partout. 

D.  A  quelle  heure  voliez^ous  ? 

R.  Je  ne  puisipas  lue  raqppder  deipuis  le  tanips. 

D%  Il  uy  a  pas  si  longtemps.  Alliez^ous  au  spec- 
tacle ,  à  la  queue,  etc.  ? 

R.  NousaUiotts  sur  les  houlevards,  au  spectacle, 
à  la  queue;  est-ce  que  vous  étièsu  par  lii;  on  dirait 
que  vous  connaissez  ça? 


\ 


D.  Pendant  que  Rodolphe  assassinait  Jobert,  où 
étiez-vous  ? 

H.  Je  n'étais  nulle  ï)art  ^  je  n'ai  pa?  vu  ça. 

D.  Pendant  que  Rodolphe  réglait  Jobert,  où 

sR.  Que  Vent  dins  i^é^e» ?  jfe  û^n^afe  ri^  ;  ^atiè»- 
moi  françMy  ie  vais  vous  H^iidïie';  ^u'^tH^e  qu^ 
o^  ve«tdii«?  Voyon»,  yçfm  irous  trompefc,  je  puis 
iavoûrdîti 

.Z)%  GcHoastetti ne dittiisr  en mgoti^ 

A.  Tuer  -ae  dit  butter  ;  je  M  ^eiM^Midu  dire  «luk: 
^tiauvaîs  ^jelis  Mnmie  mmç  je  fie  vmix  pas  nfiiètik 

./?,  .Poiànfiioi  ne  fnrii^z«v0iis  ^a»  èés  jé^irs  der- 
nier» ceoMiie  à  ^prémst  ? 

j;.  Je  ae  flâés  pas. 

D*  AvcB'T^hia  l^erdu  la  tête'? 

jR.  Je  ne  pense  pas;  je  wcfe  que  j^  V6ii%  parfte 
aujOiNKl'hui  Conune  hiiet\  ovant^kier  ;  pout^Hioi  n'atr- 
Hais-je  pes  jparlé? 

D.  Où  étea-TOùs  ici  ? 

M.  J^  atiîs  daiis  un  hosp^;  je  ne  suis  pas  ma<- 
htdey  il  &mC  que  ^  finisse;  j'ai  de  IxMinê^  jambes', 
de  bons  bras  ;  je  n'ai  pas  hesoijà  d'ho^pioe  y  c'est  une 

D.  Pmii^ofl  vous  y  a«4^on  (Éouimt  ? 
ii*  Qiiàpd  irilM» me  ràuA3«  dit,  jte  le  saurai;  jis 
n  ai  jamçrib  dil  fue  je  Ibasë jinlaKile. 
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Attestation  du  docteur  Ferrus,  donnée  le  2g  sep^ 
temhre  i838>  qui  établit  que  Gilbert  est  en  état 
détre  soumis  aux  débats. 

Gilbert ,  etc. ,  entré  le  20  avril  1 838  au  traitement 
des  aliénés^  en  vertu  d'un  bulletin  du  Bureau  cen- 
tral ,  en  marge  Préfecture  de  police ,  était ,  lors  de 
son  admission,  dans  un  état  de  délire  maniaque , 
offrant  quelques  caractères  particuliers.  La  perver- 
sion de  Tintelligence  était  manifeste  et  complète  ; 
le  malade  éprouvait  des  balluciiiations  de  l'ouïe  et 
du  toucher.  H  entendait  sans  cesse  des  écrivains  le 
tourmentant  de  leurs  questions.  D'autres  personnes 
venaient  pendant  la  nuit  le  tirer  par  les  jambe^^  In- 
somnie ;  les  yeux  étaient  laidement  ouveils  et  les 
pupilles  dilatées;  la  figure  portait  l'empreinte  de 
l'étonnement  et  de  la  stupeur;  l'audition  était  ob- 
tuse. Ses  mouvem^its  volontaires  présentaient  aussi 
des  phénomènes  remarquables;  sa  démarche  était 
vacillante;  le  malade  ne  pouvait  marcher  que  le 
corps  porté  en  arrière  et  les  jambes  écartées.  Dans 
cet  état  enfin ,  on  voyait  réunis  les  traits  du  délire 
maniaque ,  et  une  partie  de  ceux  qui  sont  propres 
au  délire  des  fureurs  graves. 

C!onnaissant  la  position  de  ce  malade,  nous  avons 
mis  tous  nos  soins  à  reconnaître  s'il  n'y  avait  pas , 
de  la  part  du  nommé  Gilbert,  quelque  simulation  ; 
rien  n'a  pu  justifier  nos  doutes  à  cqt  ^ard. 

Aujourd'hui,  Gilbert  est  calme,  raisonnable;  il  a 
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une  conscience  par&ite  de  son  état  présent,  juge 
assez  sainement  sur  son  état  passé.  U  déclare  que 
toute  sa  vie  il  a  été  sujet  à  un  trouUe  marqué  de  la 
raison,  quand  il  s'était  livré  à  l'usage  des  boissons 
alcoc^ques,  même  d'une  inanière  modérée.  Il  affirme 
qu  à  Tàge  de  huit  ans,  après  une  vive  frayeur,  il  a 
éprouvé  un  transport  au  cerveau  ;  sa  famille,  dit^il , 
peut  garantir  ce  fait.  U  désigne  M.  Godmar,  méde- 
cin de  Domfront,  comme  l'ayant  soigné  dans  cette 
circonstance. 

Je  termine  en  signalant  deux  faits  importants ,  et 
qui  servent  à  caractériser  le  délire  maniaque  :  i  "^  le 
nomjq[ié  Gilbert  n'a  jamais  éprouvé  de  fièvre,  quoi**- 
que ,  chez  lui ,  la  circulation  soit  habituellement  ae« 
tive  et  développée;  s""  le  28  avril,  une  rémission 
complète  s'est  opérée.  Ce  jour -là  tous  les  acci- 
dents disparurent,  et  Gilbert  manifesta  une  con- 
naissance exacte  de  son  état;  le  lendemain ,  tous  les 
accidents  avaient  recommencé. 

Le  26  juillet,  Gilbert  redevint  peu  à  peu  raisonna- 
Ue,  et,  depuis  ce  temps,  sa  raison  n'a  été  aucune- 
ment altérée. 

Xestime  que  le  nommé  Gilbert  peut  être  pré- 
senté devant  les  tribunaux  et  assister  aux  débats. 

Signé  Ferrus. 

En  conséquence  de  cette  attestation,  Gilbert  fut 
traduit,  le  29  novembre  i838,  devant  la  cour  d'as- 
sises de  la  Seine.  J'assistai  à  une  partie  des  débats,  et 
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l^icpiî^^siWqA  ^  ïîiitlrrOgatcnie  d»  eel  «teusé , 
i|ue  j'^dM9iSvai.£iiwclie9iiWupid'âtteQlioa^  saaft  pou* 
\Qu:  déoQ^m  en  lai  lai  «gioâiiâre  tnace  dTun  disocdre 
ywolal»  n  abea^  àcan^hattre  les  diavgw  accalilaot 
tas  4|«i;&'élQ««ieat»ç€Nite9  lui^avec  besittOMp  de  ssuig^ 
jjrokieli  df9  ru$e^ni«U.  surtout  avec  unedissimulatioii 
iremarquaMe  9  et  doiil  il  avait  déjà  Sait  preuve  à 
Bîcélire»  pendant  l'iotarDOgatoire  que  le  docteur  heuh 
rot  lui  avait  ijût  mùm,  k  una  «poque  où  la  reâsosi  de 
Gilbert  n  avait  reparu  que  pendant  vingt- qualne 
heures,  et  pétait  pasià  beaucoiip  poès  ans^si  gobso- 
Udée  que  le  jow  de  sami^e  eii'jiugefxieist.  Touiefoi^ 
ai  Ton  aomj^v^  ^^  iiépQBses.akyep  œlles  qu  il-a  fiâtes 
devaot  la  cour  d'adsîsea  (  Gaseûte  dest  tribunoua^j  dp 
3o  Bovenalx^e  et  du  i*  dccenabre  ii836  ) ,  on  y  pe- 
connaîtra  k  peu  .près,  le  mdnue  système. 

Gilbert ,  condaianéà  la  peine.-capitdb»  uetomi» 
eu  inoip^  d'une  heure  dans  un  n^vel  accès  de  ma^* 
nie,  sur  lequel  M.  OUivier  (d'Angers)  et  moifàsoB^ 
«baisés  do  statuer.  Nous  procédànie3<  à  cette  opéra- 
tion médico-jadicmne  y  seize  jours  après  l'invasion 
maniaque,  et  rédigeâmes  le  rapport  suivant  : 

Rapport. 

Conformément  à  l'invitation  qui  nous  a  été  adres- 
sée par  M.  le  procureur-général  près  la  cour  royale 
du  départen^ent  de  la  Seine ,  >et  M*  le  eonaeiller 
d'état,  préfet  die  polipe,  de  noua  transporter  au  dé^ 
pot  de$  condaiimf^9 jrue  de  la  Roq^uette»  afin<ly 


constater  ki  situation  mentale. du  matmmé Gilbert:, 
condamné  à  la  peine  de  mort  ^  et  de  dédarer  si  odte 
aâtuatioa  exige  qu'il  soit  conduit  dans  un  koqpifie 
destiné  an  traitetnent  des. aliénés  : 

Nous,  médecins  soussignés^  nons  sommes  rendus^ 
le  i6  de  ce  mois,  dans  l'infimierie  dndit  dépôts  cm 
Ton  nous  a  présenté  le  cmidamné  GiU^ert^  sur*  kK 
quel  nous  avons  fait  les  observations  suivantes  : 

Gilbert  était  revêtadu  corset  de  force  et ,  àumo-» 
ment  de  notre  arrivée ,  on  lui  feisait  prendre  qa 
soupe  en  la  lui  présentant  cuillerée  par  cuillerée.  11 
l'avalait  avec  avidité,  et  noi»  apprîmes  que  son  ap^ 
petit  était  si  grand,  quil  lui  fallait *au  moins  une 
double  ration  pour  le  satisfaire. 

Nous  adressâmes  à  Gilbert  plusieurs  questions  in-» 
difiërentes  d'abord ,  auxquelles'  il  répondit  mal  et 
sans  cohévenee  des  idées. 

Mais  bientôt  nous  remarquâmes  en  lui  uneexal» 
talion  maniaque  qui  ne  nous  parut  pas  être  feinte  ; 
car,  outre  l'extrême  volubilité  de  sa  parole,  ses  traits 
et  son  regard,  surtout  le  brillant  de  Tceil,  Tinjec- 
tion  des  conjonctives,  la  coloration  de  la  iàce,  le 
gonflement  des  veines  jugulaires  et  frontales,  kidîr 
quaient  une  excitation  cérébrale  qu'il  serait  difficile 
ou,  pour  mieux  dire,  impossible  de  simuler.  A  tra*^ 
vers  un  dé&ut  bi«i  évident  de  fixité  des  idées,  déf- 
aut qui  se  faisait  surtout  peimrquev  lorsqu'on,  le 
laissait  parler  qndque  temps  sans  ïinterrompre, 
l'on  observait  néaniooins  qu'il  était   don»ipé  pai^ 
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des  idées  d'oigneil  et  de  gmideor.  U  se  croit  dieu , 
dispensateur  de  tréscHS,  promet  des  sommes  d'or 
immenses  à  cdui  qui  lui  apportera  un  poignard 
pour  rompre  ses  Kens,  et  menace  de  punitions  ter- 
ribles ,  ceux  qui  refiisent  de  Ten  défivrer.  Ses  dis» 
eours  deviennent  surtout  incohérents,  lorsqu'on  di- 
rige la  conversation  sur  son  complice  et  sur  le  crime 
qu'ils  ont  commis.  Lui  parle-t-on  de  sa  condamna- 
tion, on  n'observe  en  lui  aucune  émotion  autre 
que  ccUe  qui  résulte.de  l'idée  de  son  omnipotence, 
et^ie  la  certitude  qu'dle  lui  donne  de  pouvoir  faire 
mourir  les  autres.  Enfin ,  il  s'exalte  jusqu'à  la  fureur, 
lorsqu'on  prétend  qu'il  est  fou. 

Les  soussignés  ont  pris,  tant  à  la  Gmcieigerie 
qu'auprès  des  gendarmes  qui,  après  la  condamna- 
ticHi  de  Gilbert,  Font  reconduit  du  prétoire  de  la 
Cour  d'assises  à  son  cachot,  des  renseignements  sur 
les  principaux  actes  physiques  et  moraux  qui  ont 
précédé  et  suivi ,  chez  lui,  le  développement  de  son 
délire,  et  voici  les  Êiits  qu'ils  ont  recudllis  : 

Dans  l'intervalle  de  temps  où ,  le  3o  novembre 
dernier,  la  séance  a  été  suspendue  depuis  six  jus- 
qu'à huit  heures  du  soir,  Gilbert ,  dont  le  sort  allait 
être  bientôt  décidé,  a  montré,  du  moins'  en  aj^- 
rence,  la  plus  grande  indifierence,  puisqu'il  a  joué , 
avec  ses  gardiens,  deux  parties  de  danles,  qu'il  leur 
a  gagnées.  Inmiédiatement  après  sa  condamnation, 
contre  laquelle  il  a  éneigiquement  protesté ,  pen- 
dant que  les  gendarmes  le  conduisaient  au  cachot , 
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il  s'est  rappelé,  à  la  quatrième  ou  ôinquième  mar- 
che de  Tescalier,  qu  il  avait  oublié^  dans  la  chambre 
ou  il  avait  été  déposé  pendant  la  délibération  du 
jury,  un  cigarre  enttuné,  et  dont  il  réclama  la  resti- 
tution avec  tant  d'instance,  qu  un  des  gendarmes  fut 
obligé  de  remonter  pour  le  lui  rapporter.  Descendu 
'  jusqu'à  la  grille  inférieure,  il  s'est  précipité  en  avant 
comme  pour  se  briser  la  tête  contre  les  barreaux  de 
cette  grille ,  mais  on  Ten  a  empêché*  Jusque-la,  au- 
cune manifestation  de  délire,  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'on l'a  revêtu  de  la  camisole  qu'on  a  l'habitude  de 
mettre  aux  condamnés  h  mort,  que  la  manie  s'est 
déclarée  chez  lui ,  avec  tous  les  caractères  qu'elle  a 
conservés  jusqu'à  présent.  La  première  nuit  qui  sui* 
vit  la  condamnation  de  Gilbert,  il  dormit  peu;  la 
seconde  nuit  fut  meilleure.   Lorsque  son  avocat 
s'est  présenté  à  lui  pour  la  signature  du  pourvoi  en 
cassation ,  Gilbert  l'a  méconnu  d'abord  ;  mais  il  pa- 
raît que  loi'sque  l'avocat  lui  a  fait  ôter  la  camisole  > 
afin  qu'il  pût  signer,  il  l'a  &it  avec  un  excès  de  con* 
lentement ,  qui  paraissait  prendre  sa  source  plutôt 
dans  la  satis&ction  qu'il  éprouvait  d'être  débarrassé 
de  ses  liens,  que  dans  l'espoir  d'une  influence  favo- 
rable que  le  pourvoi   pourrait  exercer  sur  sa  si* 
tuation. 

S'il  existe  quelques  variétés  entre  la  forme  de 
l'aliénation  mentale  dont  a  été  atteint  Gilbert  depuis 
sa  condamnation  et  celle  qui  s'est  manifestée  chez 
lui  avant  d'avcnr  été  soumis  aux  débats  ;  si  en  der- 
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Hier  lieu  son  àÊive  est  plu&^nérol,  plus  ftMgWQx, 
ii  a  cela  de  comoiun  avec  eelui  de  rinvusîon  aolé* 
rieure  y  qu  ils  soat  accompagnés  et  eiatreteous  par 
des  kalluciDationfiy  par  des  iUusîofis  des  sens  de 
l'ouïo  et  de  la  vue.  Ainsi ,  aujourd'hui  Gilbert  croît 
entendre  la  voix  de  sa  mère  et  de  ses  Witres  par^its» 
celle  des  soldats  sous  ses  ordres,  il  prend  les  gar^ 
diens,  les  malades  de  l'infirmerie,  pour  des  personnes 
qu  il  connaissait  déjà  à  d'autres  ^x)qtie$. 

Les  médecins  soussignés  ne  pensent  pas ,  ils  Font 
déjà  dît,  qu'il  y  ait  siniulationt  de  la  part  de 
Gilbert. 

1*^  Parce  qu'il  a  déjà  été  aliéné  avaxH  sa  coadam* 
nation ,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  £rânte  ; 

2**  P^rce  que  dans  les  variées,  de  la  forme  de  folie 
dont  il  a  été  atteint ,  il  existe  une  certaine  analogie 
qui  ne  saurait  être  simulée  que  par  une  personne 
instruite ,  et  qui  aurait  Êiit  une  étude  profonde  des 
maladies  mentales  ; 

3^  Parce  que  plusieurs  signes  extérieurs,  qui  ont 
été  indiqués  plus  haut  et  ne  pecivent  être  contn^- 
faits ,  dénotait  la  réalité  de  l'exalliildon  maniaque. 

/f  Enfin ,  parce  que  l'absence  pivaque  conquête 
de  sommeil ,  depuis  que  Gilbevt  est  au  dépôt  des 
condamnés ,  son  agitation  et  sa  loquacité  qui  sont 
les  mêmes ,  la  nuit  comme  le  jotur,  ne  peuvent  se 
concilier  avec  la  simulation. 

De  ce  qui  précède ,  les  médecdn»  Mussîf^lés  con- 
diueut,  que  pour  l'obsanrer  avec  plAis  de  swto,  et 
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-pour  s^oeeviferéÊS  me^wsdele  gaérir ,  s'il  est  pos- 
sible ,  il  est  indispensable  que  Gilbert  soit  transféré 
dans  Ufi  hospiee'  d'aliénés. 

Fait  à  Paris,  ce  23  décembre  i838. 

Signé  Oluvirr  (d'Angers),  IVIahc, 

Voici  enfin  lattestation  qui  a  été  donnée  en  der- 
nier lieu  sur  la  situajtion  de  Gilbert  depuis  sa  transla- 
tion à  Bicêtre,  le  3  janvier  lôS^,  par  conséquent 
dix-huit  jours  après  Texanaen  de  ce  condamné  par 
M.  Ollivier  (d'Angers)  et  moi. 

Gilbert  (Jean-*Bapti^te),  etc.,  entré  le  3  jan- 
vrier  i  SSg ,  au  traitement  des  aliénés ,  en  vertu  d'un 
bulletin  du  Bm^eau  central ,  en  marge  :  Préfecture 
die  policCy  est  ebns  un  état  de  délire  mqniaque  très^ 
Ciftfactérisé  et  très^inteose.  Ce  malade  est  tourmenté 
par  des  haUudnatiom  piesque  continucUementr 
Tantôt  il  se  croii;  poursuivi  par  un  serpent  qui  va 
le  dévorer ,  tantôt  ce  sont  des<«crivains  qui  le  toui>* 
menteot.  11  vaut  parler  au  roi ,  s'attendi  it  sur  k  perte 
ioMginaire  da  son  père ,  oonfiuid  entre  eux  les  indi-^ 
vidus  avec  lesqudb  il  a  des  rapports ,  ou  les  prend 
pour  d'aulnes  pecsoimes* 

J'estime  que  Gilbert  pourra  revenir  momentané- 
ment  à  la  raîfioo^  maïs  que  son  intelligence,  naturel- 
lement &ïhh  et  facile  à  troubler,  n'acquerra  jamais 
usie  rectitude  pai^ute.  Je  pense  dès  lors  qu'il  ne 
&udi:ail  j^ttseuposer  «e  naabde  à  reparaître  devant 
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aux  questions  nombsevms  ^on  Ui  «di^etse  ;  msà$ 
avec  beaucoup  4e  réserve  et  de  disstfniilatÀOii ,  Mu- 
les les  fois  qu  oti  abopclerokjetrde  l'^ie^^atioB.  Mèaie 
au  HÛlteu  de  son  déik^ ,  il  r^Oad  povfois  yàObe  k 
certainfes  quesûons ,  lorscpi^eUes  soM  SKn^les  et  pré* 
cises*  Seiait^c  là  la  cooduite  d'uni  fou  simulé ?....« 

Gilbert ,  dans  son  BiaintÎ€li  9  dans  ses  regards  et 
sa  ph^iBiononiîe ,  présente  plusieurs  phénom^ie^ 
propres  aux  maniaques  ,  ainsi  qu'aux  déments  ^ 
mais  à09àt  ïeojs&saiÀQ  ne  p^utrak  -être  tenlrelait , 
même  par  ceux  qui  âui^aiœt  Idngtaulps  étudié  la 
manie  et  la  démence. 

Il  est  inse»sîiMe  à  la  douleur  ^bj^îque,  ^wsi  qu  à 
un  froid  rigoureux.  ComiMnt  ki  simulation  parvis»- 
drfid^-dle  k  inofiter  oesearactères^^nt,  il  est  vrai,  M 
m  vwcOtttssnt  pas  constailinieut ,  mms  dont  Texi»- 
tence  devient  néanmoins  une  preuve  de  la  réaËté 
de  r«kffi9ction  mentale  ? 

GilhertyMumis  à. des  investi|^ii8ltts  ^ui  ont  éaté 
près  d'un  an  ^  oS^te  toujours  à  peu  pràs  les^mémos 
phénomènes  physiqueis  et  m&$akuté  Quel  est  le  ibu 
âûxKulé  qui  rélisterait  k  ubè  seuiklaUe  épreuve? 

Je  xàe  suis ,  comme  de  raison,  iMMPUé  k  groupe^ 
ici  les  inductions  génétales  qu  on  peut  abettaire  éés 
fsâts  qui  précèdent.  Plus  on  en  médiifeera  les  déUils, 
plus  on  les  mettra  en  rapport  entre  tiéx^  et  |dus  <m 
se  crnivaÛM^ra  de  Tabsenee  de  toute  simulation  de  la 
part  de  GàiherU 
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pas  confondre  les  aflêctions  mentales  réelles ,  avec 
celles  qui  pourraient  n'être  que  simulées  ! 

Ici  on  trouve  déjà  dans  les  antécédents  de  Gilbeft 
quelques  causes  qui  ont  pu  le  disposer  à  un  désordre 
intellectuel.  Telles  sont  la  blessure  reçue  à  la  tête , 
l'ivrognerie ,  la  débauche ,  peut-être  même ,  si  Ton 
peut  s'en  rapporter  à  l'exactitude  des  renseignements 
fournis  par  son  père,  une  disposition  de  famille, 
sans  compter  l'influence  de  l'émotion  morale  pro- 
duite par  la  gravité  de  l'accusation  qui  pesait  sur  lui, 
et  de  la  condamnation  capitale  qui  en  a  été  la  consé- 
quence. 

Bésume-t-on  les  résultats  des  observations  psycho^ 
logiques  et  médicales  faites  sur  la  personne  de 
Gilbert ,  on  y  trouve  un  ensemble  de  données  im- 
posantes et  propres  à  détruire  toute  suspicion  de 
feinte. 

D'abord ,  la  forme  de  son  délire,  bien  que  variable 
dans  quelques  détails ,  a  toujours  été  la  même  :  délire 
maniaque  as^ec  hallucinations  et  illusions  (yojr.  le 
chap.  ni) ,  principalement  des  sens  de  l'ouïe  et-  de 
la  vue,  et  même,  lorsqu'il  était  à  la  Force,  du  tou- 
cher. Où  Gilbert  auraitr-il  étudié  cette  symptomato- 
logie ,  ignorée  même  de  quelques  médecins  ? 

Gilbert  éprouve  de  plus  des  rémissions ,  plus  ou 
moins*  complètes ,  de  soù  délire ,  même  une  inter- 
mittence de  vingt-quatre  heures ,  pendant  laquelle 
un  des  médecins  de  Bicétre  lui  fait  subir  un  in- 
terrogatoire ,  dans  lequel  il  répond  avec  justesse 
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gards,  son  sommeil  est  i^sez  calme,  son  appétit  est 
toujours  excessif. 

Rev^  du  corset  de  foix;e  et  fixé  par  des  liens  sur 
son  lit,  il  témoigne  sans  cesse  Timpatience  que  cet 
état  de  gêne  doit  nécessair^nentlui  occasionner,  elle 
désir  d'en  être  dâîvré.  Toutefois ,  il  renouvelle  ses 
instances  avec  modératicm  et  sans  aigreur  :  a  JSTap^ 
prochez  pas  trop  de  mai,  nous  dit-il,  Icnnsque  non» 
voulûmes  examiner  ses  jambes  qu'il  prétendait  avoir 
été  blessées  pendant  sa  fuite  ;  car/ ai  de  la  vermine^  » 
ce  qui  n'était  pourtant  pas  vrai. 

Questionné  par  nous  sur  les  circonstances  de  son 
évasion,  il  nous  les  raconta  avec  beaucoup  de  détail, 
et  nous  dit  que  sa  raison  lui  étant  revenue  pendant 
les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Bicêtre ,  il  a  été 
extrêmement  tourmenté  par  les  propos  incessants 
d'un  aliéné  qui  lui  rép^ait  oontinudlemaat  :  Gil- 
bert ^  on  te  guillotinera  denuUn!  et  que,  cela  seul^ 
l'avait  décidé  à  se  sauver  ;  que  personne  n'a  eu  part 
à  sa  fuite,  et  qu  il  l'a  effectuée,  lui  seul,  en  se  cram- 
ponnant dans  l'encoignure  du  mur,  à  peu  près  à  la 
manière  des  ramoneurs.  Il  proteste  contre  toute  par- 
ticipation de  sa  part  à  l'assassinat  de  Jobert,  assassi- 
nat commis  par  Rodolphe,  sans  que  lui,  Gilbert, 
ait  pu  le  prévoir.  «  Délivrez-^moi  de  mes  liens , 
nous  ditr-il ,  et  Je  90us  donne  ma  parole  âthonr- 
neur.....  Je  me  trompe;  car  Je  n  ai  plus  dhon^ 
neur  ,*  mais  je  vous  donne  ma  parole  d homme , 
^ue  Je  ne  ferai  de  mal  à  personne ,  et  que 
I.  35 
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Je  trai^idlleMi  bien,  $i  ton  peut  nCoeeuper.  » 

Il  est  facile  de  voir  par  ce  qui  préo6de,  que  les 
altérations  du  ju^emait  s'exécutent  maintenant 
chez  Gilbert  d*une  nuodère  asses  satisfiiisante» 
Mais  en  est-il  de  même  de  celles  de  la  méaipim? 

A  cet  ^rd,  nous  avons  renaarqué  <&es  oe  eon«> 
damné ,  de  fréquentes  aberrations  dont  nons  allons 
produire  quelques  exemples. 

Lors  de  la  première  visite  que  nous  lui  flmes  le 
19  de  ce  mois  y  le  jour  même  de  smi  arrestation, 
une  des  premières  questions  que  nousiui  adressâmes, 
fut  celle  de  savoir  £^il  se  rappelait  nous  avmr  déjà 
vus  ?  Après  nous  avoir  regardés  avec  une  sorte  d'éton- 
nement,  et  comme  rappelant  ses  souvenirs,  il  ré- 
pond avec  un  air  de  satisfection  :  k  Oh  !  oui ,  »  puis 
désignant  l'un  de  nous  (le  docteur  OIKvier  ) ,  il  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  chef  de  bataill(m  de  la  garde  na^ 
tionale.  »  Ce  qui  est  exact. 

D.  Gomment  savez*vbus  cek  ? 

JR.  Le  duc  d*Otrante  m*avaît  donné  la  permisisbn 
de  m*établir  décrotteur  à  la  porte  de  Fétat-major 
général,  j'ai  exercé  ce  métier  ainsi  que  celui  de^om- 
missionnaire  pendant  cinq  ans ,  et  c'est  Ih  que  je 
vous  ai  vu  souvent. 

D.  Mais  vous  rappeleTHvous  avoir  été  vi^té  par 
nous,  après  vôtre  condamnation  et  lorsque  ye^ 
étiez  au  dépôt  des  condanmés  ? 

jR.  Je  n'en  ai  aucun  souvenir. 
.  A  notre  visite  du  24  de  ce  mois ,  et  au  moment 


de  notre  entrée  dans  $on  <cach.ot»  U  t^mçrjipf  unç 
extrême  satis&ction  de  notre  arrivée,  parce  qu'il 
prend  l'un  de  nou9,  le  même  qpu'il  avait  reconnu 
comme  chef  de  bataillon ,  pow  M*  le  procureur  g/è^ 
néraly  auqpiel  il  avait  émt  le  matin.  Rien  ne  pei^ 
lui  rappeler  qu'à  notre  visite  du  19  >  il  a  veconnu  la 
même  personne,  comme  étant  ebef  de  bataillon  de 
la  ^vde  nationale* 

n  ne  ae  nippelle  pas  davants^?  avoir  donné  nne 
signature,  pendant  qu'il  ébèitk  la  Concieigerie,  çjt 
encore  moins,  avoir  aigié  son  pourvoi  en  cassation. 
Toutefois,  la  mémoire  de  Gilbert  nous  a  paru  gé- 
néralemant  plus  fidfele,  ep  ce  qyi  copcerae  les  choses 
^e  les  personnes,  en  ce^pii  c^arde  les  événements 
antérieurs  fUi  proç^  q^'Û  a  subi^  qii'en  ç^  94  est 
relatif  k  ^^eu^  qui^wt  svûvi  sa  pisemièi»  SLjxqut^tiQU* 
Elle  est  tout  à  fait  nuUe  pour  les  cirponstançes  qp 
ont  eu  lieu  pendant  ses  acràs  de  manie. 

L'ii^délité  de  k  mémpii»  de  Gilbert  déviait 
d'autant  plus  sensible ,  que  l'entretien  ^avec  lui  sfi 
prolongia  dayattt^y  et  qu'on  p'iAterrpmpt  que  de 
loin  k  loin  les  récits  qu'il  débite  av^c  mw^eptrêm^ 
loquacité  et  une  swte  d'^Ealtation;  récits  pendant 
lesquels  il  se  livre  passagèmment  à  une  gaieté  fi>lle, 
nullement  motivée ,  à  des  éclats  de  vixe ,  auxquels 
suecèdent  parfois,  et  tout  à  coup,  des  pieuis^  des  sasN . 
glots,  surtout,  lorsqu'il  proteste  de  sa  «on-participa« 
tion  au  crime  qui  l'a  fait  condanmer,.  ou  que»  par 
suite  du  défaut  de  fixité  de  ses  idéiss,  sans  audfuo 
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association  apparente  entre  les  réflexions  qu'il  vient 
de  faire  et  celles  qui  suivent ,  il  parle  de  sa  famille 
ainsi  que  du  chagrin  que  doit  lui  causer  la  situation 
dans  laquelle  il  se  trouve. 

Y  a-t-il  de  la  simulation  dans  la  conduite  ac- 
tuelle de  Gilbert?  Nous  ne  le  pensons  pas ,  et  nous 
nous  fondons  sur  les  considérations  suivantes  : 

i**  Les  observations  faites  sur  Gilbert,  tant  à  la 
Force  qu'au  dépôt  des  condamnés,  ainsi  que  pen- 
dant son  s^ouT  prolongé  à  Bicêtre ,  ne  permettent 
pas  d!admettre  une  semblable  opinion. 

o!*  Elle  se  trouve  encore  complètement  démentie 
par  la  manière  même  dont  il  se  comporte  aujour- 
d'hui. En  effet,  il  serait  dans  l'intérêt  de  Gilbert  de 
feindre  maintenant,  plutôt  un  nouvel  accès  de  délire 
maniaque,.qu'un  retour  plus  ou  mmns  complet  de  la 
raison.  L'esprit  de  Gilbert,  et  son  d^ré  d'instruc-» 
tion ,  sont  d'aiUeurs  trop  bornés  pour  qu'on  puisse 
regarder  chez  lui  l'intervaUe  lucide  actuel  comme  un 
calcul  de  sa  part. 

3*  L'affaiblissement ,  les  erreurs  de  la  mémoire , 
ne  sont  pas  non  plus  feints  chez  lui,  puisqu'on  les 
remarque  même  à  l'égard  des  circonstances  qui  ne 
peuvent  avoir  aucune  influence  sur  son  sort. 

4**  Lors  de  notre  visite  du  ig  de  ce  mois,  il  exis* 
tait  enccure ,  chez  Gilbert ,  quelques  traces  d'hallu- 
einations.  A  notre  visite  du  24  y  nous  n'avons  pu  en 
découvrir  aucune,  malgré  les  questions,  qu'à  ce 
sujet  nous  lui  avons   adressées.  Si  ces  hallucina- 
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tions  avaient  été  simulées ,  il  eût  été  dans  le  rôle  de 
G:Obert  de  faire  croire  qu'il  continuait  de  les  éprouver. 

Nous  aurions  pu  entrer  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ce  que  nous  avons  observé  chez  Gilbert  ;  mais 
c'eût  été  étendre  inutilement  notre  rapport^  puisque 
les  circonstances  que  nous  venons  d'exposer,  suffisent 
pour  légitimer  l'opinion  que  nous  avons  de  la  situa- 
tion mentale  actuelle  de  ce  condamné,  et  qui  est  : 

i**  Que  Gilbert  est  actuellement  dans  un  inter- 
valle lucide  analogue  à  ceux  qu'il  a  déjà  présentés 
à  Bicêtre ,  avant  et  depuis  sa  condamnation. 

2**  Que  l'extrême  loquacité  de  Gilbert ,  le  défaut 
de  fixité  de  ses  idées ,  l'exaltation  qui  se  manifeste 
aisément  en  lui ,  pour  peu  que  l'on  prolonge  la  con- 
versation f  les  alternatives  d'hilarité  et  de  tristesse , 
ses  rires  et  ses  pleurs  ;  enfin ,  que  l'affaiblissement  de 
sa  mémoire,  malgré  la  rectitude  de  son  jugement , 
doivent  fiôre  craindre  qu'à  l'intervalle  lucide  ne  suc- 
cède un  retour  de  délire  maniaque,  surtout  s'il  reste 
soumis  à  la  crainte  constante  qui  le  domine ,  de 
périr  sur  Téchafaud* 

Dans  cet  état  de  choses  ,  quel  parti  prendre  à 
l'égard  de  Gilbert? 

Le  confiner  dans  un  hôpital  d'aliénés  y  pour  le 
soumettre  de  nouveau  à  l'observation  médicale, 
serait,  sans  contredit,  le  moyen  le  plus  rationnel  ; 
mais ,  d'une  part ,  ce  genre  d'établissement  ne  pré- 
sente pas ,  à  beaucoup  près ,  le  degré  de  sûreté  dési- 
rable ,  dans  le  cas  actuel  surtout. 


55o        APFBiCUTIOH  S^ICUtE  ttE  LA  MANIE. 

Unot  aotre  pari,  le  s^oar  de  Gilbert  sm  milien 
JiuJifidus  aliénés  pourrait  ezeroer  sur  lui  une 
influeiioe  fikdieiise  et  semUaMe  à  cdle  qu'elle  a  déjà 
produite. 

Enfin ,  œ  s^our  n'affidblirait  pas ,  ékez  Gilbert, 
la  crainte  exoessÎTe  dont  il  est  fi^pé,  de  terminer 
son  existenoe  sur  Fédiafiiud,  et  s'opposerait  à  sa 
goénson  radicale,  si  toutefois  elle  est  possiUe. 

Gilbert  devra  donc ,  selon  nofi«  ayis,  être  trans- 
firé  dans  une  prison,  où  il  pourra  être  surveillé ,  et 
y  être  soumis,  A  on  le  juge  nécessaire,  à  TobsOTra- 
tion  ainsi  qu'aux  soins  des  médecins. 

Cette  trandatîon  ajouten  beaucoup  à  Fespoir, 

qu  OB  laisse  entrevoir  à  Gilbert ,  d'une  commutation 

de  sa  peine;  sntout  ai  on  le  transfère,  ainsi  qu'il 

parait  le  désber,  dans  la  prison  de  la  Conciergerie; 

i^ère  fiiTeur  qui  nous  semble  pouvoir  lui  être  ac^ 

cordée  sans  inoonTénient,  et  qui  exercera,  selon 

toute  apparence,  une  influence  avanti^euse  sur  son 

moral. 

Signé  j  Oluvish  (d'Angcas),  BIakc. 

L'érâiement  a  confirmé  nos  prévisions.  Depuis 
que  la  condamnation  capitale  de  Gilbert  a  été  com- 
muée, et  qu'il  n'est  plus  en  proie  à  la  crainte  de 
périr  sur  Féchafàud,  le  calme  de  son  esprit  a  con- 
tinué jusqu'à  ce  jour,  et  la  lucidité  de  ses  idées  n'a 
pas  varié. 

FIN   DU  TOME  PREMIER. 
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